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INTRODUCTION 


A  L'IllSTOlUE 


DES   PEINTRES   DE   L'ECOLE  ANGLAISE 


N  Angleterre,  comme  dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  le  Moyen 
Age  avait  naturellement  produit  ses  artistes  de  toute  sorte,  depuis 
les  architectes  jusqu'aux  orfèvres,  —  et  des  peintres  :  peintres  sur 
ij  les  murs  des  églises  ou  sur  des  panneaux  adaptés  aux  autels, 
|ieintres  pour  les  verrières  et  les  tapisseries,  peintres  de  portraits  et 
d'armoiries  pour  les  édifices  publics  et  les  châteaux,  peintres  pour 
iiliislrer  les  missels  et  les  manuscrits,  etc.  De  ces  curiosités,  il  a  été 
sauvé  pou  de  choses;  les  guerres  et  les  incendies,  la  Réformalion  et  le  Puritanisme  ayant 
H  successivement  anéanti  les  souvenirs  d'autrefois.  C'est  à  peine  s'il  reste  quelques  débris  de 
fresques  dans  les  monuments,  quelques  images  relatives  au  culte  religieux  ou  aux  solennités  de 
la  cour,  quelques  portraits  de  hauts  personnages,  quehiues  beaux  livres  ornés  de  miniatures. 
Jusqu'à  la  fin  du  (piinzième  siècle,  l'histoire  de  la  iieinture  en  Angleterre  est  couverte  de 
ténèbres.  11  en  est  de  même,  à  la  vérité,  chez  la  plupart  des  autres  peuples,  excepté  peut-être 
en  Italie,  où  la  filiation  de  l'art  se  suit  pres(]ue  depuis  le  treizième  siècle. 

C'est  donc  seulement  à  l'époque  de  Henri  ^"II1  qu'on  peut  conmiencer  une  esquisse  historique 
de  la  peinture  imi  Angleterre,  non  pas  d'une  école  indigène, —  l'école  anglaise  n'a  son  origine 
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autochthone  qu'au  dix-huitième  siècle,  avec  Hogarth  et  Reynolds  —  mais  de  la  série  des  peintres 
étrangers  qui  ont  travaillé  pendant  plus  de  deux  siècles  pour  la  cour  et  l'aristocratie. 

Et,  justement,  la  plus  ancienne  peinture  dont  l'auteur  soit  connu  et  la  date  certaine  est  un 
portrait  de  Henri  VIII  enfant,  avec  son  petit  frère  Arthur  et  sa  petite  sœur  Marguerite,  par  Jan 
Gossaert,  dit  Mabuse.  Il  en  existe  plusieurs  répétitions  :  celle  de  la  galerie  de  Hampton  Court 
porte  la  date  1495. 

II 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  sont  appelés  des  Itjiliens,  Toto  del  Nunziata,  élève  de 
Ridolfo  Ghirlandajo,  et  Luca  Penni,  frère  de  Giovanni  Francesco  Penni,  nommé  le  Fattore, 
élève,  ami  et  légataire  de  Raphaël.  Mais  il  n'était  pas  facile  alors  d'enlever  à  l'Italie  les  premiers 
maîtres  de  son  école  :  Henri  VIII,  comme  François  I"  de  France,  avait  essayé  vainement  d'attirer 
Raphaël.  A  défaut  d'Italiens,  un  Allemand  qui  les  valait  bien,  Hans  Holbein,  d'Augsburg, 
illustra  tout  le  règne  de  Henri  VIII.  Sa  glorieuse  vie  appartient  surtout  à  l'histoire  de  l'école 
allemande. 

Holbein  ayant  séjourné  vingt-huit  ans  en  Angleterre,  sauf  quelques  voyages  de  courte  durée 
sur  le  continent,  a  laissé  quantité  de  portraits  dans  les  palais  de  la  royauté  anglaise  et  dans  les 
châteaux  de  l'aristocratie,  à  Windsor  Castle,  à  Hampton  Court,  chez  les  ducs  de  Northumberland, 
de  Manchester,  de  Portland,  de  Newcastle,  de  Buccleuch,  de  Bedford;  chez  les  comtes  de 
Pembroke,  de  Dembigh,  etc.  L'Exhibition  de  Manchester  a  montré  une  vingtaine  de  ces 
chefs-d'œuvre.  Il  est  singulier  que  la  National  Gallery  de  Londres  ne  possède  encore  aucun 
tableau  de  Holbein. 

Sous  Henri  VIII,  vinrent  aussi,  en  Angleterre,  un  Flamand,  Gérard  Luca  Horrebout,  né  à 
Gandenl498,  mort  à  Londres  en  1558,  et  un  Hollandais,  Luca  Cornehsz  Engelbrechtsen,  fils 
de  Cornelisz  Engelbrechtsen,  qui  fut  le  maître,  ou  du  moins  un  des  initiateurs  de  Luca  van 
Leyden. 

Vers  le  temps  où  mourait  Holbein,  arrivait  à  Londres  un  autre  grand  artiste ,  qui  avait  ét(! 
peintre  de  Charles-Quint  et  qui  venait  se  mettre  au  service  de  la  princesse  Mary,  que  épousa 
Philippe  II.  Antonie  Mor,  souvent  nommé  Antonio  Moro,  fut,  comme  son  maître  .Jan  van  Schoorl, 
une  sorte  de  cosmopolite  :  né  en  Hollande,  à  Utrecht,  il  a  travaillé  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Portugal,  en  Angleterre,  et  il  mourut  à  Anvers.  Il  eut  pour  rival,  à  la  cour  de  la  reine 
Mary,  un  Flamand,  Joost  van  Cleef  d'Anvers,  de  Zotte  Cleef,  van  Cleef  le  fou,  portraitiste 
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de  haut  mérite.  Un  autre  Flamand,  Luca  de  Ileere,  né  à  Gand  en  1534,  travaillait  aussi  pour  lu 
reine  Mary,  et  il  continua  d'être  employé  sous  le  règne  d'Elisabeth. 

Une  lettre  de  François  I"  à  Henri  VIII,  datée  de  1519  et  publiée  assez  récemment,  prouve 
l'ncore  qu'un  peintre  français,  le  célèbre  Jean  de  Paris,  fut  envoyé  à-  Londres  |»ar  le  roi  de 
France  pour  faire  un  portrait  du  roi  d'Angleterre.  Ce  voyage  de  Jean  de  Paris  en  Angleterre 
n'est  relaté,  à  notre  connaissance,  dans  aucun  livre  anglais. 

Elisabeth,  la  terrible  a  reine  vierge,  »  ne  manqua  pas  de  peintres,  étrangers  la  plupart:  un 
Hollandais,  Cornelisz  Ketel,  né  à  Gouda  en  1548,  arrive  en  1573  et  demeure  à  Londns  huit 
ans;  un  ItaHen,  Federico  Zucchero,  né  en  1550,  arrive  en  1574;  un  Flamand,  Mark 
Gérard,  né  à  Bruges  en  1561,  resta  de  longues  années  en  Angleterre  et  y  mourut. 

Cependant,  l'influence  de  Ilolbein  lui  avait  suscité  quelques  imitateurs  posthumes,  dans  la 
miniature  surtout  :  Nicolas  llilliard,  né  à  Londres  en  1547,  a  laissé  d'excellentes  miniatures  et 
même  des  portraits  peints  de  grandeur  naturelle,  sans  compter  qu'il  était  orfèvre  et  joaillier  ; 
il  travaillait  encore  sous  Jacques  I"  et  il  ne  mourut  qu'en  1619.  Isaac  Oliver,  né  à  Londres 
en  1555,  élève  de  Hilliard  et  de  Zucchero,  peignit  la  miniature  avec  une  égale  supériorité  ;  son 
fils  Peter,  et  lui-même,  ont  souvent  signé  :  Olivier.  Peut-être  llilliard  et  ces  Oliver  étaient-il? 
(le  famille  française.  Isaac  mourut  en  1617  et  Peter  vers  1654. 

De  cette  époque  est  le  célèbre  portrait  de  Shakespeare,  provenant  des  collections  du  duc  de 
Buckingham  et  de  lord  Ellesmere,  qui  l'a  oflert  à  la  nation.  Il  parait  qu'il  fut  peint  d'après 
nature  par  l'acteur  Burbadge,  ami  du  poète  et  son  interprète  au  théâtre,  notamment  dan.*  le 
rôle  de  Richard  III. 

Ajoutez,  sous  le  règne  d'I^lisaboth,  quelques  marinistes  hollandais,  par  exemple  Cornelisz 
Vroom  le  vieux,  père  de  Ilendrik  Cornelisz  Vroom  le  jeune,  né  en  1566  à  liaarlem,  où  il 
mourut  en  1640.  Vroom  le  vieux  fut  chargé  de  peindre  les  victoires  navales  du  comte  de 
Nottingliam,  sur  la  fameuse  Armada  espagnole  de  Philippe  II,  en  1588.  W'alpole  mentionne 
aussi,  en  passant,  un  Pieter  van  de  Velde,  peut-être  l'aïeul  des  Willem,  que  patronnèrent  plus 
lard  Charles  V  et  Charles  II. 


III 


Sous  le  règne  de  Jacques  1",  nouvelle  génération  de  peintres  étrangers  :  Paul  van  Somcr, 
né  à  Anvers  en  1 576,  était  à  Londres  dès  1 606  ;  Cornelisz  Janson  van  Ceulen  y  arrive  en  1 61 8  ; 
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Daniel  Mytens,  un  peu  après  sans  doute,  car  la  première  date  que  nous  trouvions  sur  ses 
portraits  peints  en  Angleterre  est  1623.  Van  Somer  mourut  en  1621.  Mais  Mytens  et  van  Ceulen 
devinrent  peintres  officiels  de  Charles  I",  dont  ils  ont  laissé  de  superbes  portraits,  ainsi  que 
de  la  famille  royale  et  de  l'aristocratie  anglaise. 

Daniel  Mytens  était  né  à  La  Haye  en  lo90.  On  a  supposé  parfois  que  Cornelisz  Janson  van 
Ceulen  était  né  en  Angleterre  :  il  est  né  à  Amsterdam,  la  même  année  que  Mytens  ;  ses  noms 
sont  hollandais,  et  le  van  Ceulen  (de  Cologne)  parait  seulement  indiquer  qu'il  était  d'origine 
colonaisc.  Tous  deux  se  lièrent  avec  van  Dyck,  qui  fil  même  un  portrait  de  Mytens  ;  celui-ci, 
pourtant,  quitta,  dit-on,  l'Angleterre  en  1633,  un  an  après  l'arrivée  de  l'illustre  Flamand,  et 
il  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  travaillait  encore  en  1656.  Van  Ceulen  resta  à  Londres 
jusqu'en  1648  et  revint  mourir  à  Amsterdam. 

Le  règne  de  Charles  1"  est  une  belle  époque  d'art  en  Angleterre  —  grâce  aux  étrangers 
toujours.  En  1629  Rubens  y  vient  passer  une  année,  et  van  Dyck  s'y  fixe  en  1632  \ 

Les  précieuses  esquisses  peintes  par  Rubens  pour  le  plafond  de  Whitehall,  celles  de  \ Histoire 
d'Achille,  destinées  à  être  reproduites  en  tapisserie  à  la  manufacture  de  Mortlake,  sont  conservées 
dans  les  galeries  anglaises,  ainsi  que  les  portraits  plusieurs  fois  répétés  du  comte  d'Arundel  et 
du  duc  de  Buckingham.  Il  ne  parait  pas  que  Rubens  ait  peint  en  Angleterre  d'autre  grand 
tableau  que  le  Saint  George  aujourd'hui  à  Buckingham  Palace,  X Assomption  de  la  Vierge 
exécutée  pour  le  comte  d'Arundel,  et  peut-être  l'allégorie  de  la  Paix  et  la  Guerre  aujourd'hui 
à  la  National  Gallery.  Mais  combien  d'autres  chefs-d'œuvre  de  Rubens  ont  été  importés  en 
Angleterre,  de  son  temps  et  depuis  deux  siècles!  Il  y  en  avait  plus  de  quarante  à  l'Exhibition  de 
Manchester. 

Les  Anglais  ont  presque  raison  de  tenir  van  Dyck  pour  un  peintre  de  leur  école.  Dans  son 
dernier  style,  de  1632  à  sa  mort,  van  Dyck  l'Anversois  est  vraiment  aussi  Anglais  que 
le  Lorrain  Claude  est  Italien. 

Naturellement  doué  d'élégance,  de  cette  distinction  à  la  fois  très-fière  et  très-simple  qui 
caractérise  l'aristocratie  anglaise,  van  Dyck  fut  tout  de  suite  le  représentant  —  c'est  le  mot 
—  de  cette  société  exceptionnelle.  Ses  nombreux  portraits  du  roi  Charles,  de  la  famille  royale 
et  des  personnages  de  la  cour,  hommes  et  femmes,  sont  peints  autrement  que  les  portraits 
de  sa  première  époque,  lorsqu'il  adhère  à  Rubens,  que  ceux  de  sa  seconde  époque,  après  le 
retour  d'Italie,  lorsqu'il  cherche  les  maîtres  génois  et  vénifiens.  L'Angleterre  lui  impose  d'autres 

'  Voir,  sur  le  séjour  de  va;i  Dyck  i^w  Anglolorro,  W.  Carpenter  :  Meinnir  of  Sir  Anthony  Fandyck.  Londoii.  IS'il. 
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tournures,  d'autres  expressions,  —  un  autre  style,  qui  commande  une  pratique  plus  délibérée,  plus 
cavalière,  je  ne  sais  quoi  de  facile  et  d'entraînant  dans  sa  noblesse,  comme  le  geste  d'une  grande 
dame,  souverainement  belle. 

Ce  Flamand  d'Anvers  est  tellement  Anglais,  que  Reynolds  et  Gainsborough  ne  le  seront  pas 
plus  ([ue  lui. 

Ah!  que  son  génie  convenait  bien  au  temps  de  Charles  1"!  Tous  les  étrangers  avant  lui 
passèrent  sans  laisser  de  traces  dans  l'art  du  pays.  Le  grand  Ilolbein  lui-même  n'avait 
pas  pu  fonder  une  école.  Van  Dyck  y  réussit  presque  de  son  vivant,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
eut,  du  moins,  une  école  posthume.  Oui,  la  vraie  école  anglaise,  née  plus  d'un  siècle  après 
lui,  l'a  continué.  Assurément,  van  Dyck  est  l'aïeul  de  Reynolds  et  de  Gainsborough ,  de 
Lawrence  et  de  tous  les  portraitistes  anglais  jusqu'à  notre  époque. 

Autour  de  van  Dyck  s'était  groupée  une  bande  de  Flamands  et  de  Hollandais,  ses  aides,  ses 
disciples  ou  ses  imitateurs. 

Jan  van  Reyn,  né  à  Dunkirk  en  1610,  était  venu  avec  lui  en  Angleterre,  où  il  resta  même 
après  la  mort  du  maître,  en  10 12. 

David  Beck,  de  Arnheim,  ou  de  Delft,  suivant  Immerzeel,  passe  pour  avoir  peint  entièrement 
des  tableaux  dont  van  Dyck  prenait  la  responsabilité;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Beck  et  Jan 
van  Reyn  ont  souvent  travaillé  aux  portraits  de  van  Dyck.  Beck  a  peint  beaucoup  de  portraits. 
en  Suède,  en  Danemark  et  en  France.  Il  mourut  à  La  Haye  en  1656. 

Adriaan  Hanneman,  né  à  La  Haye  en  1611,  avait  d'abord  étudié  chez  Mytens;  puis  il  se 
mit  à  pasticher  van  Dyck.  Il  a  demeuré  seize  ans  en  Angleterre.  Il  mourut  en  Hollande 
vers  1680. 

Un  autre  Hollandais,  Weesop,  imite  aussi  van  Dyck;  il  quitta  l'Angleterre  sitôt  après  la  mort 
de  Charles  I". 

Romigius  van  Lemput,  d'Anvers,  fut  encore  un  des  plus  étonnants  copistes  de  van  Dyck. 
Il  mourut  à  Londres  en  1675. 

Peu  s'en  fallut  même  qu'il  ne  se  formât  une  école  anglaise  sous  l'influence  de  van  Dyck. 
Presque  tous  les  peintres  indigènes  suivaient  également  sa  manière  :  il  y  eut  le  «  van  Dyck 
écossais,  »  George  Jamesone,  et  le  «  van  Dyck  irlandais,  »  James  Gandy. 

Jamesone,  né  à  Aberdeen  en  1586,  est  un  très-bon  peintre,  et  nous  avons  vu  de  lui  .les 
portraits  qui  tiennent,  en  eiïet,  de  van  Dyck  et  de  Rubens;  car  Jamesone  avait  travaille  dans 
l'atelier  de  Rubens  à  Anvers,  et  il  s'y  était  rencontré  avec  le  jeune  van  Dyck.  C'est  donc  vers 
1615  qu'il  doit  être  venu  sur  le  continent. 
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En  1 620,  il  rentre  dans  sa  ville  natale,  peint  l'histoire,  le  paysage,  des  sujets  allégoriques, 
d'après  la  mythologie  et  la  Bible.  Une  de  ses  premières  peintures,  qui  date  de  1623,  est  un 
groupe  de  portraits  où  il  s'est  représenté  lui-même,  tenant  sa  palette  et  ses  pinceaux,  et  regardant 
par  dessus  l'épaule  de  sa  femme,  entre  les  mains  de  laquelle  leur  jeune  enfant  prend  des  roses. 

Sa  réputation  croissante  l'engagea  bientôt  à  se  fixer  à  Edinburgh,  où  quelques-unes  de  ses 
peintures  furent  remarquées  par  Charles  I",  lorsque  ce  prince  visita  l'Ecosse  en  1633.  Jamesone 
eut  donc  la  chance  d'être  invité  à  faire  le  portrait  du  roi  Charles.  Il  a  fait  aussi  les  portraits 
de  beaucoup  de  personnages  illustres  en  Ecosse,  notamment  de  la  famille  de  Glenorchy, 
tableaux  conservés  au  château  de  lord  Breadalbane.  On  voit  encore  plusieurs  de  ses  œuvres 
à  Aberdeen  et  dans  diverses  résidences  seigneuriales.  Il  laissa  plusieurs  élèves,  entre  autres 
Michael  Wright,  qui  eut  une  certaine  célébrité  comme  portraitiste.  Jamesone  mourut  à 
Edinburgh  en  1644. 

James  Gandy,  né  en  1619,  mort  en  1689,  est  vivement  loué  par  Pilkington  et  par  Dalloway, 
l'annotateur  de  Walpole.  Il  résida  presque  toujours  en  Irlande,  au  service  du  duc  d'Ormond. 
Son  fils  William  Gandy,  établi  à  Exeter,  passe  également  pour  un  artiste  distingué. 

A  Londres,  un  des  trois  fils  de  IN'icholas  Stone,  le  célèbre  statuaire,  qui  avait  épousé  en 
Hollande  la  fille  de  Pieter  de  Keyser,  architecte  et  sculpteur  de  la  ville  d'Amsterdam,  — 
Henry  Stone,  dit  Stone  le  vieux,  old  Stone,  pour  le  disUnguer  de  ses  frères,  peignait  encore 
dans  la  manière  de  van  Dyck*.  Il  avait  voyagé  en  Itahe,  en  France  et  en  Hollande,  où  il 
s'était  lié  avec  Ferdinand  Bol.  Henry  Stone  et  Ferdinand  Bol  échangèrent  même  leurs  portraits. 
On  a  toujours  plaisir  à  signaler  ces  relations  sympathiques  entre  les  artistes  des  diverses  nafions. 
Old  Stone  mourut  à  Londres,  en  1653,  âgé  d'environ  trente-sept  ans.  Il  avait  aussi  pratiqué 
la  statuaire  et  il  a  écrit  un  livre  sur  la  peinture. 

Mais  le  plus  grand  artiste  anglais  que  van  Dyck  ait  formé,  c'est  William  Dobson,  un  vrai 
peintre,  dont  les  portraits  valent  à  peu  près  ceux  de  son  maître.  Né  à  Londres,  dans  le  quartier 
de  Holborn,  en  1610,  il  avait  d'abord  étudié  chez  Francis  Cleyn  le  vieux*,  connu  surtout 
pour  ses  modèles  de  tapisserie  à  la  fameuse  fabrique  de  Mortlake;  puis  chez  Robert  Peake^ 


1  On  voit  de  lui  à  Stafford  House,  collection  des  ducs  de  Sutherland,  un  portrait  do  Henry  Jermyn,  comte  de  Saint-Albans. 
copié  d'après  van  Dyck  (n°  i60  du  Catalogue). 

'  François  Cleyn,  né  à  Rostock,  dans  le  Mecklenburg-Scliwerin,  mourut  à  Londres  en  1658,  laissant  trois  fds  et  trois  filles, 
qui  pratiquèrent  les  arts.  Lui-même  a  peint  dos  portraits  et  des  plafonds,  outre  ses  modèles  pour  tes  tapisseries.  On  l'appelle 
souvent  Old  Cleyn,  Cleyn  le  vieux,  pour  le  distinguer  de  ses  fils. 

3  Robert  Pcake  fut  aussi  le  maître  du  célèbre  graveur  William  Faithornc.  Dès  1612,  on  le  trouve  employé  au  service  de 
Charles  F',  alors  duc  d'York;  plus  tard,  il  prend  parti  pour  le  roi  dans  les  guerres  de  la  Révolution  ;  créé  clievalieren  IGl'j.  il 
mourut  à  Londres,  on  ne  dit  pas  en  quelle  année. 
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peiiilrc  et  marchand  do  tableaux.  On  raconte  que  van  Dyck,  ayant  aperçu  à  la  vitre  d'uni; 
boutique  une  peinture  de  Dobson,  s'intéressa  à  lui,  le  prit  dans  son  atelier  et  le  recommanda  un 
roi  Charles.  Après  la  mort  de  van  Dyck,  Dobson  eut,  en  effet,  la  charge  de  premier  peintre,  nerjeanl 
painter,  et  de  valet  de  chambre,  groom  oftheprivu  chambcr,  et,  en  cette  qualité,  il  accompagna 
la  cour  à  Oxford,  où  il  fit  le  portrait  du  roi,  celui  du  prince  Rupert  et  de  plusieurs  autres  nobles 
personnages. 

Malgré  ce  haut  patronage,  Dobson,  qui  menait  grand  train,  fut  incarcéré  pour  dettes,  et,  à 
peine  hors  de  prison,  il  mourut  à  Londres,  le  28  octobre  1646. 

Dans  cette  vie  si  courte  —  trente-six  ans!  — il  a  fait  des  chefs-d'œuvre,  notamment  le  tableau 
où  il  s'est  représenté  lui-même  embrassant  Sir  Charles  Cotterell,  près  de  Sir  Ballhasar  Gerbier, 
l'ami  et  le  correspondant  dellubens.  Cette  peinture,  appartenant  au  duc  delNorthumberland, 
a  été  exposée  à  Manchester,  avec  sept  autres  portraits  qu'on  admirait  également,  même  à  côté 
des  portraits  de  van  Dyck.  Dobson  a  peint  aussi  beaucoup  de  sujets  bibliques  et  historiques, 
la  Femme  cuhiUère,  la  Décollation  de  saint  Jean,  etc.  Ses  œuvres  se  rencontrent  dans  les 
galeries  les  plus  distinguées,  chez  le  duc  de  Marlborough  et  le  duc  de  Manchester,  chez  lord 
Lyttclton,  chez  le  comte  Craven,  à  Bridgewater  (lallery,  etc.  H  est  mentionné  avec  les  éloges 
(ju'il  mérite  dans  Walpole,  dans  Smith  et  dans  tous  les  auteurs  anglais,  dans  le  Dictionnaire  de 
Nagler,  dans  les  Trésors  d'art  en  Angleterre,  par  le  docteur  Waagen,  etc.  Sir  Joshua  Reynolds 
l'estimait  hautement,  et  il  a  beaucoup  contribué  à  relever  sa  réputation.  Le  porh^ait  de  Dobson, 
peint  par  lui-même,  est  très-bien  gravé  par  Freeman  dans  le.  livre  de  Walpole. 

Robert  Walker  peut  compter  aussi  comme  un  grand  portraitiste.  On  ne  sait  pas  les  dates 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  ni  s'il  a  étudié  directement  chez  van  Dyck,  dont  il  s'est  assimilé 
le  style.  Il  a  peint  plusieurs  portraits  de  Cromwell  '.  ceux  de  Sir  Thomas  Faiifax,  d'irelon.  de 
FIcelwood  et  de  la  plupart  des  hommes  de  la  Révolution  '.  Son  propre  portrait,  où  il  s'est  représenté 
tenant  un  dessin,  a  été  gravé  par  Lombart. 

Sous  le  règne  de  Charles  I",  et  à  côté  de  van  Dyck,  d'autres  sectateurs  de  Rubens 
séjournèrent  plus  ou  moins  longtemps  en  Angleterre,  par  exemple  Geoi^c  Geldorp  ',  qui  \ 


'  Un  (1(3  ces  portraits,  conservii  au  palais  Pilli,  à  Florence,  est  allribué  à  Puler  Lely.  Ou  en  voit  deux  autres  au  Britisli  Jluse«iii,. 
luii,  en  cuirasse,  avec  un  page  en  pourpoint  rouge  qui  arrange  l'écharpe  du  Prolcdeur.  Celui  qui  a  été  exposé  à  Slam-bestor 
iipparliciil  à  M.  Tollcmacho.  Il  y  avait  encore,  à  l'Exhibition  do  Manchester,  Lonl  Brookc,  apparU>naiil  au  comte  tle  Warwick. 
V Amiral  Bhikc  et  Sir  Thomas  Browne.  A  la  vente  de  lord  Northwick,  1839,  a  passt!-  encore  un  |>ortrait  de  Cromwell  par  Walker. 

-  Walpole  cite  encore  deux  autres  peintres  anglais  do  la  période  révolutionnaire:  Edward  Mascall,  auteur  d'un  portrait  d«« 
Cromw(!ll,  et  neywood,  auteur  d'un  portrait  de  Fairfax. 

»  Goor-c  Geldorp,  fils  do  Gortzius  Geldorp,  (pii  a  laissé  tant  do  porlraili  à  Cologne,  fut  l'ami  et  le  correspondant  de  Riilx>ns. 
Quelques-unes  do  ses  lettres  cl  les  réponses  de  Uubens  ont  été  publiivs  par  M.  Emile  Gachot,  Bruxelles,  i8W. 
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mourut  après  la  Restauration  ;  Diepenbeke,  qui  y  fut  employé  surtout  par  le  duc  de  Newcasllc  ; 
Frans  Wouters,  le  paysagiste,  qui  s'y  trouvait  en  1637;  Gérard  Segers,  en  1641. 

Les  Hollandais  aussi  affluaient  à  cette  cour  somptueuse  et  passionnée  pour  les  beaux-arts.  En 
1G30,  le  jeune  Livens,  le  condisciple  et  l'ami  de  Rembrandt,  —  en  1632,  Ilendrik  Pot,  l'ami 
et  peut-être  le  disciple  de  Frans  liais,  —  viennent  à  Londres  faire  les  portraits  de  Charles  et  de  la 
famille  royale. 

Charles  I"  n'avait  pas  manqué  non  plus  d'attirer  des  Italiens,  par  exemple  lloratio  Gentileschi 
de  Pise  et  sa  fdle,  la  belle  Artemisia.  Un  neveu  du  Guerchin  et  son  élève,  Benedello  Gennaro, 
vint  plus  tard,  sous  le  règne  de  Charles  II. 

Nommer  tous  les  peintres  étrangers  qui  travaillèrent  en  Angleterre  dans  la  première  mo'ûu' 
du  dix-septième  siècle  est  presque  impossible.  Nous  citerons  encore  Poelenburg  et  Adriaan  van 
Stalbent,  qui  collaborèrent  souvent  avec  les  peintres  d'architecture  Ilendrik  van  Steinwyck  le 
jeune  et  B.  van  Bassen;  Stevens  Palamedez,  né  à  Londres  en  1607,  fils  du  ciseleur  appelé  à  la 
cour  de  Jacques  I",  et  frère  d'Anton  le  peintre  ;  Abraham  van  der  Dort,  qui  fut  conservateur 
de  la  galerie  de  Charles  I";  Terburg,  dont  le  passage  à  Londres  parait  certain;  les  paysagistes 
David  Winkeboom  et  Jacob  Keerinck  ;  Gérard  Honthorst,  qui  avait  amené  avec  lui  son  élève 
Sandrart;  Willem  van  de  Velde  le  vieux,  mort  à  Londres;  et  même  le  mystérieux  Jan 
Torrentius,  qui,  grâce  à  l'intercession  de  Charles  I"  ',  fut  tiré  de  sa  prison  de  llaarlem. 

Un  peu  plus  tard,  nous  trouvons  Abraham  llondius,  de  Rotterdam  ;  David  van  der  Plaas,  qui 
a  peint  un  portrait  de  Milton,  conservé  à  la  National  Gallery;  Pieter  van  der  Meulen,  frère 
d'Anton  Frans;  Pieter  van  Bloemen,  frère  de  l'Orizonte;  les  Zeeman,  de  la  même  famille 
probablement  que  Renier  Nooms;  les  Netscher,  Gaspar  et  Theodor;  les  Wijck,  Thomas  et  Jan; 
les  Verelst,  Simon  et  Herman  ;  les  Griffier,  Jan  et  Robert  ;  Edema,  le  Frison,  élève  d'Everdingen  ; 
Jan  Looten  le  paysagiste,  mort  à  Londres  en  1680;  Adam  Coloni,  de  Rotterdam,  mort  à 
Londres  en  1685;  l'élève  et  le  gendre  de  Frans  Hais,  Pieter  Roestraeten,  mort  à  Londres 
<;n  1698;  Samuel  van  Hoogstraeten,  l'élève  de  Rembrandt;  Willem  van  de  Vdde  le  jeune, 
mort  à  Greenwich  en  1707;  Jan  van  Son,  peintre  de  fleurs  comme  son  père  Joris,  et  mort  à 
Londres  en  1700;  van  Leemens  d'Anvers,  mort  à  Londres  en  1704;  Edouard  Dubois,  le 
paysagiste  d'Anvers,  mort  à  Londres  vers  1699,  et  son  jeune  frère  Simon  le  portraitiste,  mort 
aussi  à  Londres  en  1708;  le  paysagiste  Adriaan  van  Diest,  de  La  Haye,  mort  à  Londres 

•  M.  Carpenter,  dans  ses  Pidorial  Notices,  et  M.  Woriium,  dans  ses  Noies  à  Walpole,  ont  piihlié  la  curieuse  lettre  de  Cliarles  T' 
au  prince  d'Orange,  datée  de  mai  1630.  —  Torrentius,  né  à  Amsterdam  en  1389,  y  mourut  en  16i0.  Deux  de  ses  tableaux 
sont  portés  au  Catalogue  de  la  Galerie  de  Charles  I". 
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<'ii  1704;  Dirk  Stoop,  .lan   Sibornclits.  Dirk  Maos.  I-^  van  Ilomskork.  ci.  plus  laH  onroro.  le 
célùbre  van  Iluysunn. 


IV 


Mais  n'abandonnons  pas  la  lignée  des  portraitistes  en  faveur  auprès  des  cours. 

A  peine  van  ].)yek  mort,  accourt  Peter  Lely,  né  en  Westphalie,  d'un  père  hollandais  M*- 
capitaine  Jan  van  der  Faes.  dit  Lely).  et  disciple  de  Pietor  de  (irebber,  à  Haarlem.  Il  a  le  méine 
succès  que  van  Dyck;  il  peint  Charles  l"  et  sa  cour,  puis  Cromwell  et  son  entourage,  puis 
('liarles  11  et  toutes  les  «  beautés  de  Windsor.  »  Cela  dura  près  de  quarante  ans,  jusqu'à  sa  mort, 
<"nl680. 

Lely  n'avait  que  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  vint  à  Londres,  et  il  se  trouvait  être  le  meilleur  peintre 
en  Angleterre,  ou  du  moins  le  plus  séduisant,  lorsque  Charles  Stuart,  en  lOGO,  restaura  la 
monarchie.  Son  talent  convenait  à  merveille  aux  ladies  spirituelles  et  galantes,  aux  s«?igneurs 
étourdis,  qui  oubliaient  tous  ensemble,  dans  le  luxe  et  les  voluptés,  le  souvenir  encore  récent  de 
Cromwell  et  de  la  HépubrK[ue.  Lely  les  a  peints  par  centaines.  Il  avait  plus  de  trente  portraits  à 
l'Lxhibition  de  Manchester,  entre  autres  la  belle  Ilamilton,  comtesse  de  (irammont,  la  duchesse  de 
Hichmond,  la  duchesse  de  Portsmouth,  la  duchesse  d'Albemarle,  la  duchesse  de  Newcastle,  etc., 
sans  compter  Charles  H  et  sa  femme,  Catherine  de  Hragance;  le  duc  d'York,  qui  devint 
Jacques  11,  avec  sa  femme  et  ses  deux  filles,  qui  devinrent  la  reine  Mary,  femme  deduillaunie 
d'Orange,  et  la  reine  Anne,  etc. 

Lely  aimait  passionnément  van  Dyck,  et  il  l'a  imit»'  parfois  jusqu'à  Iromj^er  les  plus  fins 
connaisseurs.  Il  avait  réuni  une  nombreuse  collection  d'œuvres  de  van  Dyck,  tableaux,  portraits, 
«'squisses,  dessins,  etc.  Son  influence  fut  souveraine  et  son  école  Irès-nombreùse.  Parmi  s»'-- 
élèves  et  ses  aides,  car  il  avait  des  collaborateurs  spéciaux  pour  les  draperies,  pour  rarchilecturt". 
pour  le  paysage,  etc.,  il  faut  citer  les  Hollandais  .1.  Hucksliorn  et  \V.  Wissing;  les  Flamands 
.l.-B.  Gaspars  et  J.  van  den  Eyden  ;  les  Anglais  John  (îreenhill.  Sir  John  (iawdie,  Thomas 
Sadier,  John  Dixon,  Henry  Tilson,  Davenport;  les  Gibson,  Uichard,  William  etKdward;  mislress 
Mary  Beale  et  son  fils  Charles,  etc.;  parmi  ceux  qui  rivalisèrent  presque  avec  lui,  le  VS'eslphalien 
Gérard  Soest  et  l'Anglais  John  Hiley,  né  en  1640,  mort  en  IGOI.  Sir  Pi>tt>r  Lely  eut  encore 
l'honneur  d'être  le  patron  de  Largillière,  qui,  tout  enfant,  avait  commence  ses  études  à  Londres 
et  y  revint,  en  1675,  travailler  pour  Charles  II. 

Eu  cette  même  annexe  1675  mourait  à  Londres  un  autre  habile  portraitiste  français,  Claude 
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Lefebvre,  uc  h  Fontainebleau  en   1G33.  Son  lionionxme,  Koland  Lefeb\re.  dit  de  Venise,  ne 
dans  l'Anjou  en  1608,  mourut  aussi  à  Londres  en  1677. 

\ers  le  même  temps,  ôt  un  peu  plus  tard,  (juanlité  de  Franeais  viennent  travailler  eu 
Angleterre:  Philippe  Duval,  élève  de  Lelirun,  en  1672  ;  Jac({ues  Parmentier,  neveu  et  éleAC  de 
Sébastien  Bourdon,  en  1670;  Paul -Miguard.  neveu  du  eélèbre  Pierre;  puis,  en  1689,  Charles 
de  La  Fosse,  avee  le  peintre  d'architeeture  Jueques  Rousseau,  qui  mourut  à  Londres  en  1691. 
et  le  peintre  de  fleurs  Jean-Baptiste  Monnoyer.  (pu  y  mourut  aussi  en  1699:  Louis  Cheron. 
frère  de  la  célèbre  Elisal>eth-Spphie,  en  169o.  Plus  tard  encore,  c'est  Desportes,  en  \'7\î: 
Watteau,  en  1720;  Antoine  Pesne,  en  1724  ;  Jean-Baptiste  van  Loo.  en  1738,  etc. 

Mais,  cependant,  Lely  étant  mort,  un  aiUre  fameux  peintre  lui  avait  succédé  ù  la  cour  et 
monopolisa  bientôt  la  vogue  ])ublique.  Arri\é  à  Londres  en  1671.  Kneller  jjeignit  sons 
Lharles  II,  sous  Jacques  II,  sous  Guillaume  III,  sous  la  reine  Anne,  et  après  layénenient  de  la 
maison  de  Hanovre  il  était  encore  là.  Il  ne  nwurut  qu'en  1723.  sous  George  I".  Gonmie 
Sir  Peter  Paul  Rubens,  Str  Antony  vau  Dyck  et  Sir  Peter  Leh,  Sir  Godfrey  Kneller  avait  cU- 
créé  chevalier.  Comme  eux,  il  a  son  portrait  dans  la  galerie  des  |>eintres  illustres,  à  Florence. 

Kneller  a  représenté  la  plupart  des  s<juverains  et  des  princes  de  son  temps,  même  Louis  \i\ 
et  le  czar  Piei-rc  de  Russie  ;  il  a  peint  le  grand  duc  de  Marllx)rough  et  N  illiatu  Russ<'ll.  le  f'ftfriofe  : 
Newton  et  Locke;  Sir  Chrisloplier  NN'reu.  l'architecte  de  Saint-Paul  deLoiidics:  l'(»i)e.  Ad(li>on. 
Steele,  Congrève  et  les  autres  poètes  et  littérateurs  du  célèbic  Kif  haf  ('lnli.  Il  a\ait  aussi,  comme 
Lely,  une  trentaine  de  portraits  ù  l'Exhibition  de  Manchester  ' .  Il  <'ut.  comme  Lel\.  ([uantitc 
d'élèves  et  de  coadjuteurs",  sans  compter  son  frère  aîné.  Johannes  Zacharie.  qui  Tavait  suivi  a 
Londres  :  par  exemple  J.-J.  Bakker.  frère  d'Adriaan  Bakkei'.  d'Amsterdaiu:  J.  a  au  der  Roer. 
élève  de  Jacob  de  Baan,  qui  a  peint  aussi  eu  Angleten-e:  J.  Pictci-.  iIXmxcis.  dcvi'  <\c  Piilci 
Eykens;  Henry  ^'ergazon,  etc. 

A  côté  de  l'Allemand  Kneller.  réputé  incomparable  pour  le  poitrail,  il  a  avail  nu  autn 
étranger.  Antonio  Verrio,  né  dans  les  États  napolitains,  vers  1039.  qui  a\ail  enthousiasme 
l'Angletene  pour  ses  i>eintures  arciiitectoniques.  Dès  1676  il  est  a  la  solde  de  Charles  11,  et 

'  Walpole  domic  un  catalogue  assez  étendu  des  portraits  pcLals  par  KncLter  el  \<m  Leh .  a\ee  l'iiidicatioii  des  galeries  ou  il^ 
se  trouvaient. 

-  C'était  l'usage,  diez  tous  ces  actifs  labricatcurs  de  portraits,  do  distribuer  k;  travafl  à  des  aides,  comme  on  fait  dans  ^e^ 
travaux  purement  industriels.  Les  peintres  avaient  ainsi,  pour  ainsi  dire,  des  costumiers,  des  lapissiei-s,  des  maçons  el  der 
jardiniers.  Walpole  cite  entre  autres  un  certain  Joseph  Yanaken  (\an  Aachen?)  d'Anvers,  mort  ii  Londres  en  1749,  qui  excellait 
dans  les  satins,  velours,  dentelles,  broderies,  el  que  les  peintres  les  plus  «  considérables;:  employaient  ii  «cystumer  les  figures  > 
dans  leurs  tableaux.  Hogarlli  a  fait  une  caricature  des  funérailles  supposées  de  ce  Vannken.  rdnduil  au  tombeau  par  les  peintre^ 
pour  lesquels  il  avait  travaillé,  tous  donnant  des  marques  de  désespoir. 
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<-i\  |M'ii  (J'aimées  il  lui  coùlc  près  de  1 0,000  {^'iiiiiws  pour  la  (Jécoralioii  «lu  ••hàtcan  d-  WiiidsrH-. 
lui  I(>K:J,  il  s'adjoint  un  Français.  Louis  Lagu<MT(',  né  à  Paris  en  Miihl  «l'un  pon;  catalan, 
(liroclcur  d(!  la  inénageiie  <lo  Vcrsaillos;  co  Lagiiem'  tenait  son  prénom  tout  simplement  df 
Louis  \1V,  qui  l'ut  son  parrain.  D'abord  élevé  chez  les  Jésuites,  puis  iludianl  à  l'Académie  d«- 
poinluri!  et  dans  l'atelier  de;  Charles  Le  Brun,  il  avait  tout  c»;  qu'il  faut  pour  réussir.  Verrio  étant 
mort  à  Jlampton  Court  en  1707.  Laguerrc  continua  leur  esp«Ve  d'indu-fric  Jusqu'à  i-r*  qu'il 
mourût  hii-mènie.  en  1721. 

C(!    que  ces  deu\  hommes  ont  harhouillé  d(;  peintures  ornenu-nlalcs  eu     Vui-leleiTc 
véritablement  prodigieux,    non-seidement  dans   les   édilices    puMii-s.    à    W  indsf»r  Casll 
llampton  Court,  aux  hôpitaux  de  Christ-Chiu-ch  et  de  Saint-iJartolome.  mais  dans  les  résiA^ncrs 
des  lords  à  la  ville  et  à  la  campagne,  chez  le  duc  de  Marlborough,  chez  lo  duc  de  Devonshiiv. 
chez  h)rd  Ëveter,  etc. 

A  la  fin,  Laguen'c  cul  pour  coMiîurrenl  m\  Anglais,  James  'rhornhill.  ne  eu  1»)70  .i  \\  oodiand. 
Thoruhill,  dans  sa  jeunesse,  avait  visité  la  France,  et  il  parait  s'être  surtout  formé  d'après  Le  FJrun. 
Ses  anivres  principales  sont  la  coupole  de  Saint-Paul  à  F^ondres.  la  grande  salle  de  rin>pital 
de  Greenwich,  un  appartemeul  à  I  lampion  Court,  ime  salle  du  château  de  Bléinlieim,  d.>- 
plafonds  et  des  tableaux  d'autel  dans  des  ('glises  d'Oxford,  une  chapelle  à  W'evmouth.  rcllo  du 
château  de  lord  Ori'ord  dans  le  Canibridgeshire.  etc.  George  I"  le  civa  «hevaliei,  .-t  .-..  mm. 
natale  l'envoya  au  Parlement.  Pcnl-èlre,  néaimioins,  <(ue  Sir  James  Thornhill  serait  bien  oubli«- 
aujourd'hui,  si!  n'aviiit  pas  éW'  —  malgn!'  lui  —  le  beau-|WM'e  de  llogarth. 

Tiiornhill  motuut  en  1731.  Outre  sa  fille,  mistress  llogarth.  il  lai.ssait  un  Hls.  prénomme 
James  comme  lui,  et  auquel  il  avait  faire  obtenir  la  charge  de  premier  peintre  de  la  marine.  Il 
avait  eu  plusieurs  élèves,  enti'e  autres  llobert  Hrown.  qui  collabora  ;tii\  pciuinn'-;  d.'  |.i  .•.■ni.,.!,, 
(le  Saint-Paul  et  (pii  exécuta  aussi  des  décorations  (iini>  divers  autres  nionumenls  publics. 

Dans  les  derniers  temps  de  Thornhill  et  dans  les  premiers  temps  de  Hogarth.  l'arbitre  du 
goùl,  à  Londres,  était  une  espèce  d'artiste  qui  est  resté  célèbre  comme  ff  créateur  de  l'art  d»'> 
jardins,  »  >\illiam  Kent,  à  la  fois  peintre,  sculpteur,  architecte,  dessinateur  de  parcs  pour  l<'? 
lords  et  même  de  toilettes  pour  les  ladies. 

Ce  que  Le  Nôtre  avait  fait  pour  conformer  l.i  diIiiic  ;i  I.i  mode  du  >iècle  de  Louis  \l\. 
William  Kent  le  fil  à  la  mode  anglaise,  et  les  stvles  de  ces  deux  jartli/iiri-s.  si  opposes  de 
système,  se  pratiquent  encon^  aujourd'hui  et  contrastent  toujours,  comme  le  goùl  et  les  nurnrs 
^les  deux  peuples. 

Kent  était  w  dans  le  ^orkshire.  en  l(i8i.  et  il  avait  connuence  (>ar  être  apprenti  chez  mi 
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peintre  de  voilures.  Son  ambition  le  poussa  à  Londres,  oii  il  lit  quelques  études.  De  hautes 
protections  l'envoyèrent  à  Uonie  et  l'y  soutinrent  dans  l'atelier  du  cavalière  Luti.  Lord  ikirlington 
le  ramena  à  Londres  en  1619  et  le  logea  dans  son  hôtel.  Toute  l'aristocratie  et  la  cour  applaudirent 
à  son'  talent  et  à  ses  innovations  dans  la  disposition  des  riches  demeures,  architecture, 
ornementation,  ameublement,  parcs  et  bocages,  rocailles  et  fontaines.  U  était  maître  des  œuvres, 
architecte,  conservateur  des  peintures  et  principal  peintre  de  la  couronne,  lorsqu'il  mourut, 
très-riche,  en  1748. 

Nous  touchons  à  la  naissance  de  l'école  anglaise,  et  nous  n'avons  plus  qu'à  citer  les  peintres 
qui  avaient  une  certaine  réputation  lorsque  Hogarth,  le  premier,  fut  l'initiateur  d'un  art  vraiment 
national. 

De  grands  peintres  étrangers,  il  n'y  en  avait  plus  en  Angleterre.  Michael  Dahl,  de  Stockholm, 
1656-1743,  ne  compte  pas,  bien  qu'il  eût  alors  de  la  réputation  et  qu'il  fût  considéré  comme 
un  rival  de  Kneller.  Balthasar  Dernier  non  plus,  bien  qu'il  fût  le  favori  de  tous  les  princes 
de  l'Europe  et  qu'il  n'ait  pas  déplu  aux  Anglais,  lorsqu'il  vint  à  Londres,  plusieurs  fois, 
notamment  en  1728.  Paulus  Ferg  encore  y  était  en  même  temps  et  il  y  demeura  vingt  années. 
Quels  autres  artistes  eût-on  pu  choisir  chez  les  peuples  du  continent?  Hélas!  l'art  de  l'Europe 
était  partout  en  pleine  décadence.  Les  l)rillantes  écoles  qui  avaient  illustré,  au  dix-septième 
siècle,  la  Flandre,  la  Hollande  et  l'Espagne,  —  Rubens,  Kend)randt,  Velazquez,  —  n'avaient 
point  de  continuateurs  dans  leurs  propres  pays.  L'art  italien  avait  été  enterré  par  les  derniers 
Bolonais.  Seule,  la  France  possédait  alors  quelques  artistes  originaux  et  charmants,  qui, 
d'ailleurs,  ne  tenaient  pas  un  rang  égal  à  celui  des  maîtres  consacrés. 

Où  trouver  des  continuateurs  de  van  Dyck,  même  de  Lely  et  de  Kneller?  Des  artistes 
indigènes,  dépourvus  de  tout  caractère,  étaient  donc  chargés  de  la  fourniture  de  portraits 
indispensable  à  l'aristocratie,  —  en  attendant  Reynolds  et  Gainsborough,  sans  qu'on  puisse 
dire  qu'ils  en  aient  été  les  précurseurs;  car  le  style  de  Reynolds  et  de  Gainsborough,  comme 
celui  de  Hogarth,  fut  une  complète  nouveauté. 

Ces  peintres  nés  à  la  fin  du  dix-septième  siècle 'et  au  connnencement  du  dix-huitième,  et 
qui  allaient  s'éclipser  devant  la  vraie  école  anglaise,  sont,  entre  autres  :  Jonathan  Richardson, 
né  en  1665,  mort  en  1745,  élève  et  neveu  de  John  Riley,  et  auteur,  en  collaboration  avec 
son  fils,  de  plusieurs  écrits  sur  les  arts;  Charles  Jervas,  1675-1739,  Irlandais  qui  s'était  formé 
sous  Kneller,  et  que  son  ami  Pope  ne  craignit  pas  de  comparer  à  Zeuxis  ;  l'Écossais  William 
Aikman,  1682-1731;  Joseph  Highmore,  1692-1780;  Jan  Vanderbanck,  1694-1739,  qu'on 
suppose  né  en  .Angleterre,  bien  (jue  son  noui  soit  néerlandais;  il  o  fait  aussi  un  portrait  de 
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.Xewlon;  Yleorf^e  Knaptoii,  1008-1778,  él(;ve  de  Kicliardsoii;  Thomas  lludson,  I70l-177îi, 
♦Jgalomenl  élève  de  llicliardson,  dont  il  épousa  la  lille  :  cCsl  I^  maifre  de  Reynolds;  Francis 
llayman,  17()8-I77(».  maître  de  (iairishoroiifili  ;  et  (|uel(jues  autres,  adonnés  à  diverses 
spécialités. 

L'Exhibition  de  Manchester  a  montn;  des  portraits  de  la  plupart  de  ces  j»eintres,  el  aussi  des 
oiseaux  de  Cradock,  mort  en  1717,  des  chevaux  de  John  Wootton,  mort  en  170;»,  des  marines 
de  Samuel  Scott,  mort  en  1772,  et  (jue  Walpolc  met  eu  parallèle  avec  les  van  de  Velde,  etc. 

Avec  Hogarlh,  le  peintre  sarcaslique  et  familier;  avec  W  il  son,  le  paysagiste,  qui  d'ailleurs 
tient  encore  au  style  étranger;  avec  Heynolds,  le  grand  portraitiste  tout  à  fait  anglais,  commencr 
la  série  des  maîtres  dont  les  biographies  ont  été  écrites  séparément  dans  ce  volume.  .Nous 
venons  d'esquisser  l'état  de  l'art  en  Angleterre  avant  eux;  mais  il  convient  d'apprécier  aussi 
la  signification  de  cette  école  nouvelle,  qui  prend  sa  place  désormais  à  côté  des  autres  écoles  de 
l'Europe. 


Tant  que  les  peuples  du  continent  avaient  eu  de  bons  peintres,  impossible  de  naturaliser 
l'art  en  Angleterre.  Les  enseignements  de  Holbein  au  seizième  siècle  el  de  van  Dyck  au 
dix-septième  n'y  avaient  servi  de  rien.  Même  au  temps  de  Shakespeare  et  de  Millon,  la  peinture 
l'ut  un  produit  exotique  dans  ce  pays  fertile  en  poètes  et  en  littérateurs,  en  savants,  en 
polilii]ucs,  en  inventeurs  de  toute  sorte,  en  hommes  d'un  génie  profond  et  original.  On  eût 
dit  —  et  l'on  disait  —  que  l'Angleterre,  (|ui  marque  avec  éclat  dans  l'histoire  universelle, 
était  fatalement  impropre  aux  arts  plastiques  et  surtout  à  la  peinture. 

Mais  voilà  que  tout  à  coup  parait  à  Londres  un  esprit  singulier,  qui  sait  entremêler,  dan-  une 
forme  vive  et  populaire,  la  morale  et  la  satire  ;  espèce  de  Jan  Steen  ressuscité  chez  un  autre 
|»euple  et  à  une  autre  date;  très-sérieux  au  fond,  et  raillant  les  vices  ou  les  ridicules,  pour 
prêcher  la  vertu,  le  bon  droit,  la  liberté,  le  savoir-vivre.  Dans  le  pays  de  Swift,  de  Samuel 
Hiohardson,  de  Fielding  et  de  Sterne,  la  peinture,  sitôt  qu'il  y  eut  une  peinUire  nationale, 
devait  être  surtout  humoristique  et  familière.  Le  pamphlet  el  le  roman  sont  dans  le  génie  des 
Anglais.  Ilogarth  inaugura  celte  peinture  de  mœurs,  et  à  côté  du  caricaturiste  il  y  a  en  lui  le 
romancier  et  l'auteur  dramatique.  Il  a  voulu  faire  la  comédie  humaine,  et  assurément  il  a  fait 
la  comédie  anglaise. 

Heynolds  se  tourna  veis  une  antre  expression   de    la    société  particulière    à    son  pays. 
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L'aristocratie  anglaise  est  unique  au  inonde.  Reynolds  fui  le  représentant  de  celle  de  .>^on 
époque,  comme  van  Uyck  l'avait  été  pour  la  cour  de  Charles  1"  et  Lely  pour  la  cour  de  Charles  II. 
Au  temps  de  Reynolds,  la  vie  de  château,  le  calme  et  la  dignité  dans  la  famille  ont  remplacé  les 
mœurs  chevaleresques  et  les  moeurs  galantes.  Les  ladies  en  robe  de  mousseline  blanche  se 
promènent,  avec  leurs  enfants  roses,  sous  les  ombrages  de  leurs  parcs  ornés  de  statues  et  de 
fontaines.  Une  simplicité  souverainement  élégante,  où  perce  la  hauteur  aristocratique,  la  beaul(J 
sereine  et  nonchalante  d'une  grande  race  inoccupée,  mie  majesté  tout  aimable,  voilà  ce  que 
Reynolds  a  exprime  dans  la  perfection,  en  peignant  ses  ladies,  qui  ont  l'air  de  déesses  terrestres. 

Gainsborough  en  fil  autant,  avec  le  même  génie  et  peut-être  avec  plus  de  tendresse  ;  il  a  plus 
d'inspiration  que  Reynolds  et  plus  de  naïveté  dans  son  élégance;  il  a  souvent  aussi  une  espèce 
de  sauvagerie  très-originale,  car  il  y  allait  de  franc  cœur,  sans  se  tourmenter  de  l'étude  des 
maîtres,  de  la  science  et  de  la  réflexion,  qui  avaient  formé  Reynolds.  Gainsborough  avait  surtout 
une  maîtresse,  la  Nature,  et  il  la  sentait  vivement.  Tous  les  spectacles  si  variés  de  la  natun; 
émouvaient  sa  «  sensibilité,  »  et  c'est  pourquoi  il  a  peint,  outre  ses  portraits,  des  paysages  et  dos 
scènes  agrestes. 

Lui  qui  comprenait  si  délicatement  la  distinction  la  plus  raffinée,  il  avait  compris  également 
ce  qu'il  y  a  de  poésie  attractive  dans  l'existence  rustique,  et  qu'une  simple  fille  des  champs  peut 
posséder  autant  de  noblesse  et  de  beauté  qu'une  duchesse.  Aussi  ses  paysanneries  ont-elles  un 
charme  et  une  sincérité  que  n'olfrent  point  les  pastorales  maniérées  des  gracieux  peinti'cs 
français  de  la  même  époque. 

Quelquefois  Gainsborough  a  fait  des  paysages  pour  la  nature  seule  et  presque  sans  y  mêler  de 
personnages  ;  tout  au  plus  un  petit  berger  avec  son  troupeau,  une  charrette  qui  passe  un  gué, 
un  petit  cavalier  qui  fait  boire  son  cheval  à  la  rivière. 

Gainsborough  est  le  véritable  initiateur  de  l'école  anglaise  dans  le  paysage  naturel,  que  avaient 
délaissé  les  continuateurs  de  Poussin  et  de  Claude,  interprétant  la  nature  à  l'antique  et  comme  un 
théâtre  de  scènes  païennes  et  fabuleuses. 

La  peinture  de  mœurs,  le  portrait  et  le  paysage,  ces  trois  genres  atTectionnés  des  artistes 
anglais  et  où  ils  excellent,  étaient  donc  décidément  institués,  dans  un  style  original,  par  Hogarth. 
Reynolds  et  Gainsborough.  Leurs  compatriotes  n'ont  fait  que  les  continuer  jusqu'à  nos  jours. 

Parmi  les  portraitistes  de  la  même  époque  à  peu  près,  et  dont  les  biographies,  écrites  par  Allan 
Cunningham,  ont  été  omises  dans  ce  volume,  il  faut  citer  Allan  Ramsay,  né  à  Edinburgh  en  171 3. 
peintre  principal  de  George  111  et  mort  en  1784;  Alexander  Runciman,  né  à  Edinburgh  en  1736, 
mort  en  1785;  John  Singleton  Copley.  né  de  parents  anglais,  à  Roston,  en  1737,  mort  en  1815  : 
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John  lluiiiiltou  Morliiner,  né  <laiislo  comh;  do  Susses,  en  1741,  mort  en  1777;  Henn  Haebiim. 
ne  il  lldiiiburgii  en  1750,  cré(';  chevalier  par  George  IV  et  mort  en  182'{:  John  Hopprier,  ne  à 
Londres  en  1759,  mort  en  1810:  William  Owen,  né  à  Ludiow,  dans  le  Shr(»p?liire,  en  1760. 
iiiorl  en  lH2o. 

llof,'arlli.  Reynolds  el  (jainsboroufîli  axaieiil  vaincu  le  sortilège  de  l'art  en  Angleterre:  ni;ii>.  a 
j»eiiif>  l'école  existant,  plusieurs  peintres  s'imaginèrent  qu'ils  allaient  dé[»îisser  le  glorieux  sii-clc 
italien.  Ovi  ne  parlait  que  grand  art.  idéal,  épopée,  style  historique  elautn--  tiraiid^  mots  qui.  dit 
un  critique  anglais,  «  ne  viennent  jamais  à  l'idée  des  peuples  où  l'art  est  bien  en  vie.  »  .Viichel-.\nge 
et  Kaphaël  empêchaient  de  dormir  les  com[)atriotes  de  Milton.  Founpioi  la  haute  peinture  ne 
tiadiiirait-elle  pas  les  images  surnaturelles  de  Milton  et  de  Dante.-  et  des  nobles  fmëlef- 
épiques? 

(je  lurent  surtout  deux  étrangers  (pii  devinrent  les  promoteurs  de  ce  grand  art  allégorique, 
religieux,  héroïque  et  fantastique,  rAniéricain  Benjamin  West  et  h;  Suisse  Henri  Fuseli.  JMusietuv 
Anglais  s'y  aventurèrent  avec  frénésie,  par  exemple  liarry,  et  cette  ambition  du  sublijne.  de 
l'inqiossible  peut-être  dans  les  arts  plastiques,  eiih-aîna  encore  vers  la  fantiisraagorie  no- 
contemporains  John  Martin  et  Danb\ . 

Mais  Shakespeare?  est-ce  qu'il  n'a  pas  provoqué  aussi,  les  peintres  de  son  pays?  Sans  doute. 
et  quantité  d'artistes  essayèrent  de  le  traduire.  La  siq)crbe  édition  publiée  par  les  Boydell  et 
quantité  d'autres  éditions  moins  luxueuses  conservent  le  souvenir  de  ces  traductions  plastiques, 
en  général  peu  réussies.  Il  n'y  a  guère  (pie  Heynolds  et  Homney  qui  n'aient  pas  été  tout  a  fait 
indignes  de  l'incomparable  poète. 

Sliakespeare,  hélas!  n'a  point  d'analogue  dans  la  peinture  anglaise,  ni  même  dans  les  autre.>^ 
écoles,  si  ce  n'est  un  Hollandais,  qui  \int  un  peu  après  lui,  ([ui  ne  parait  pas  s'être  occupé  de  lui. 
et  qui  pourtant  lui  ressemble  dans  les  traits  profonds  de  son  génie,  — Hend>randt. 

La  fureur  héroïque  n'eut  pas  longue  durée  et  elle  ne  produisit  rien  d'èminenl.  à  jieine  (piehpies 
tableauv  d'histoire,  assez  médiocres,  par  W  est.  Opie,  Norlhcole,  Copley  et  autres,  dont  la  gra\ure 
seule  fit  la  popularité.  Au  commencement  de  notre  siècle,  l'école  avaitTepris  avec  éclat  ses  lroi> 
genres  favoris:  le  portrait,  le  genre,  le  |>aysage.  Pendant  que  Lawrence  continuait  Ue\nolds. 
Wilkic  et  Xewton  continuèrent  Ilogarlh.  Le  paysage  eut  surtout  des  interprètes  puiv*;nit>;.  i|..(.iii- 
Morland  et  John  Ca-ome  jusqu'à  Constable.  à  Ikmington  et  à  Turner. 

John  Crome,  oM  Cromc.  Crome  le  vieux,  dont  le  talent  n'a  guère  été  révélé,  même  au\ 
Anglais,  que  par  l'iAhibition  internationale  de  1S62.  vivait  dans  le  cou/ttry,  sans  que  Londres  fil 
attention  à  lui.  Né  à  Norwieh  en  1769,  il  est  mort  eu  4821 .  Il  a  quel(|ue  analogie  av»v  le«  ancien- 
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Hollandais,  non  pas  qu'il  clicrche  à  les  pasticher,  mais  parce  qu'il  a  le  mémo  sentiment  profond 
de  la  nature.  Ce  grand  paysagiste  méritait  place  dans  notre  galerie  biographique. 

Turner  est  un  génie  exceptionnel,  non-seulement  dans  l'école  anglaise,  mais  comparé  aux 
maîtres  de  toutes  les  écoles.  Aussi  poëte  que  peintre,  idéaliste  comme  Claude  et  réaliste  comme 
I  lobbema,  singulier  mélange  d'aspirations  folles  avec  une  pratique  très-positive,  surtout  amoureux 
du  soleil,  il  a  fait  des  chefs-d'œuvre  qui  excitent  à  la  fois  l'enthousiasme  et  la  surprise. 

Turner  est  h;  dernier  peintre  (|ui  marque  glorieusement  dans  l'école  anglaise.  Nous  n'avons 
|)oint  à  nous  occuper  ici  des  vivants,  pins  ou  moins  habiles  dans  la  peinture  du  portrait,  des 
sujets  familiers  et  du  paysage,  et  dont  la  plupart  semblent  égarés  à  la  recherche  de  qualités 
minutieuses,  étrangères  peut-être  à  la  vraie  et  franche  peinture. 

Mais,  quels  que  soient  le  présent  et  l'avenir  de  l'école  anglaise,  son  passé  suffit  déjà  à  lui 
<lonner  rang  parmi  les  brillantes  écoles  de  l'Europe.  Hogarth,  Reynolds,  Gainsborough,  Romne\ . 
F^awrence,  Wilkie,  Newton,  Morland,  Crome,  Constable,  Bonington,  Turner,  quelques  autre.*; 
encore  sans  doute,  voilà  une  pléiade  bien  digne  d'illustrer  les  galeries  britanniques,  et  qu'il  est 
regrettable  de  ne  pas  rencontrer  jusqu'ici  dans  les  musées  et  les  collections  du  continent. 

W.    lîUKGEli. 


Sc|it(Miil)re  18(12. 
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0co/e  f^jna/cuée. 


t^neà  c/e  t^^< 


œaré. 


GUILLAUME   HOGARTH 


NÉ  EN  1697.   —  MO»!  EN  1764. 


^^^=^==^""11^5  '^'®"  "^  prouve  mieux  le  peu  de  progrès  du  goûl  en  .\nglelerre 
^g=s!==a.ss  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle  que  laulorité  et  l'influence 
B  dont  se  trouva  maître,  entre  1710  et  17.50,  un  nommé  Kent. 
alors  célèbre,  aujourd'hui  profondément  oublié.  Les  beaux  arts 
obéissaient  à  sa  direction.  La  iucmIc  n'existait  que  par  lui.  Il 
avait  usurpé,  au  nom  de  l'aristocratie  Iwurgeoise,  la  même 
dictature  que  Louis  XIV  en  France  venait  de  contier  au  peintre 
Lebrun. 

C'était  une  épo(|ue  confuse  et  féconde,  où  les  esprits,  surtout 
eu  l'ail  d'art  et  de  goût,  avaient  grand'jHMne  à  retrouver  leurs 
principes  et  à  fixer  leur  |H)int  d'arrêt,  l-e  parti  puritain  atténué  . 
le  royalisme  pur  délinitivemenl, vaincu;  la  iHnirgeoi.sie  el 
l'aristocratie  ligut'es;  un  peuple  énergique  an  fond  de  la 
scène  ;  quelques  familles  puissantes  et  habiles  s'etniKirant  du 
pouvoir;  un  trône  qui  tomlx'.  se  relève,  tombe  encore,  et 
transformé   trois   fois,    afl'aibli   en   apparence,   renaît    pitis   fort    que   jamais;    les    éléments    les    plus 
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contradictoires  bouillonnant  ensemble  dans  le  même  cercle  social  ;  voilà  l'Angleterre.  Les  débauchés  de  la 
cour  de  Charles  II  et  de  Jacques  II  coudoyaient  les  petits  enfants  des  têtes  rondes  et  des  partisans  de 
Cromwell.  Ce  qui  était  anathème  pour  les  uns  semblait  aux  autres  la  condition  nécessaire  de  la  vie.  Dans  ce 
chaos  de  forces  hostiles,  sans  règles,  sans  principes,  sans  antécédents  certains,  une  vague  aspiration  vers, 
l'élégance  et  les  arts  se  faisait  deviner  ou  pressentir,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  homme  adroit,  un 
esprit  actif  ait  fait  tourner  à  son  profit  une  situation  aussi  confuse.  Sculpteur  détestable,  peintre  de  mauvais 
goût,  ornemaniste  ridicule,  Kent  mit  tant  d'aplomp  et  d'assurance  dans  sa  conduite  et  devina  si  bien  les 
instincts  et  les  désirs  de  ce  qui  l'entourait,  qu'on  ne  jura  bientôt  que  par  lui.  Le  courant  des  engouements 
qu'il  servait  le  porta  d'un  élan  à  la  gloire  et  à  la  fortune.  Les  grandes  dames  le  consultaient,  les  poètes  le 
chantaient,  les  princes  et  les  seigneurs  ne  meublaient  leurs  appartements  et  ne  composaient  leurs  galeries 
que  d'après  ses  plans  ou  ses  instructions,  tant  l'habileté  de  ses  manœuvres  s'accordait  bien  avec  l'incertitude 
des  idées  anglaises  relativement  aux  arts.  Il  dessinait  des  fauteuils  et  des  jardins;  il  bâtissait  des 
colonnades  et  coloriait  des  kiosques;  il  décorait  des  boudoirs  et  taillait  des  jupes:  c'était  l'arbitre  universel. 

La  cause  de  ce  succès  bizarre  se  trouvait  dans  l'état  des  esprits  et  surtout  des  passions  contemporaines. 
Le  catholicisme  méridional  soutenu  par  Louis  XIV  et  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  prononcée  peu 
d'années  auparavant  avait  rendu  profondément  odieux  aux  populations  septentrionales  et  protestantes, 
s'alliait  dans  l'esprit  anglais  (assez  ignorant  de  ces  matières)  à  tous  les  souvenirs  païens,  au  sentiment  même 
du  beau,  tel  que  Phidias  et  Praxitèle  l'ont  compris.  Pour  plaire  à  la  population  anglicane,  il  fallait  donc 
inventer  un  nouvel  art  qui  ne  fiit  ni  grec,  ni  romain,  ni  italien,  qui  s'éloignât  surtout  du  style  de  Louis  XIV. 
Les  plantations  régulières  de  Versailles,  la  façade  rectiligne  du  Louvre  et  même  la  belle  cour  intérieure  des 
Invalides  paraissaient  aux  Hollandais  et  aux  Anglais  protestants  le  symbole  même  du  despotisme  et  celui 
du  fanatisme  romain.  Ce  fut  en  Hollande  que  l'on  imagina  pour  la  première  fois  de  se  contenter  des  forêts 
et  des  gazons  tels  que  Dieu  les  a  faits,  sans  les  soumettre  à  l'équerre.  Pope  suivit  cet  exemple,  et  Kent  l'imita 
bientôt  après.  11  disposa  des  bosquets,  groupa  des  arbres,  arrondit  des  pelouses,  devint  le  maître  et  le  chef 
d'une  école  de  jardinage  anti-français,  et  fut  mis  en  réquisition  par  tous  les  gens  riches  et  les  grands  seigneurs 
anglais.  L'Angleterre  avait  trouvé  son  Lenôtre,  dont  elle  fit  bientôt  son  Michel-Ange  et  son  Raphaël.  Kent 
n'avait  ni  coloris  ni  dessin  ;  il  manquait  d'étude  comme  de  goût.  Le  sentiment  de  l'art  lui  faisait  défaut  ;  la 
mode  seule  le  favorisait.  Westminster  fut  encombré  de  ses  créations  absurdes.  Les  églises  se  disputèrent  ses 
ridicules  tableaux  où  l'idéal  rectiligne  des  Grecs  était  exagéré  jusqu'à  la  parodie. 

L'Angleterre,  en  1720,  n'avait  encore  rien  produit  qui  fiit  de  nature  à  constituer  un  art  national  et  qui 
ressemblât  à  une  école.  Holbein  et  Van  Dyck,  comme  Verrio  et  Laguerre,  étaient  des  étrangers.  Sir  James 
Thornhill,  homme  d'imagination  et  de  quelque  talent,  exécutait  avec  facilité  de  grandes  machines  dans  le 
goût  des  derniers  maîtres  italiens.  Personne  n'était  en  état  de  renverser  Kent  du  trône  (pi'avaient  usurpé 
son  savoir  faire  et  son  audace.  Il  prit  le  sceptre  de  l'architecture,  de  la  peinture,  de  la  statuaire  comme 
du  jardinage,  et  ne  tarda  pas  à  rester  convaincu,  avec  toute  l'Angleterre,  que  le  monde  n'avait  pas  produit 
de  plus  grand  artiste  que  lui. 

Il  venait  de  décorer  d'un  nouveau  chef-d'œuvre,  représentant  deux  ou  trois  figures  géométriques  sous 
forme  de  Saints  et  de  Saintes,  l'église  de  Saint-Clément  à  Londres,  et  l'évêque  anglican  de  la  métropole 
lui  avait  assigné  la  place  d'honneur  au-dessus  du  maître-autel,  quand  on  vit  paraître  chez  les  marchands 
d'estampes  une  gravure  d'une  dimension  assez  vaste  qui  reproduisait  en  caricature,  avec  une  vivacité  et  une 
justesse  merveilleuses,  les  lignes  anguleuses  et  la  fausse  unité  du  maître  à  la  mode.  Tout  le  monde  fut 
frappé.  Les  yeux  se  dessillèrent.  Pendant  que  la  foule  s'attroupait  devant  la  parodie,  l'évêque  lui-même 
faisait  descendre  de  sa  place  glorieuse  le  tableau  fatal  en  face  duquel  personne  ne  pouvait  plus  s'arrêter 
sans  rire.  Kent  aussi  descendit  de  son  trône.  Ce  ne  fut  plus  dès-lors  ni  Phidias  ni  Raphaël.  On  lui  laissa 
seulement  les  jardins  anti-français,  qui  employèrent  désormais  son  temps,  complétèrent  sa  fortune,  furent 
imités  par  la  France,  chantés  par  Delisle  et  protégés  par  Roiisseau. 

L'auteur  de  la  caricature  qui  venait  de  déterminer  celte  grande  révolution ,  le  dessinateur  inconnu  qui 
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détruisait  l'idole  d'un  seul  coup  de  fronde,  comme  David  tua  Goliath  ,  était  un  jeune  homme  de  vingt-huit 
ans,  nommé  William  llogarth.  Il  essayait  de  vivre  de  son  burin  et  n'y  réussissait  guère,  \\trls  avoir  fait 
sou  apprentissage  chez  un  graveur  sur  métaux  et  taillé  dans  le  cuivre  des  noms  et  des  adresses  sur  des 
plaques  de  portes,  des  écussons  blasonnés  et  des  monstres  héraldiques,  il  avait  fourni  quelques  vignettes 
pour  une  édition  nouvelle  du  poème  satirique  de  Butler  (lludihrasi  et  [tour  le  roman  comique  d'Apulée 
(l'Ane  d'or);  son  talent  avait  attiré  l'attention  de  quelques  amateurs  .dont  les  rares  encouragements  le 
liraient  à  peine  de  la  misère  et  ne  l'arrachaient  pas  à  l'obscurité. 


A.Potomi^v. i^aBrp.f.  Hj 


Emile  Deschaws   $c 
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Fils  A'yeoman,  c'est-à-dire  d'un  de  ces  petits  fermiers  indépendants  qui  joignent  quelque  chose  de  la 
fierté  féodale  à  la  liberté  rusiiiiue,  William  llogarth  était  né  à  Londres,  où  sa  jeunesse  pauvre  s'était  écoulée 
sévèrement.  De  vraie  souche  comme  de  nom  et  de  caractère  anglo-saxons,  tous  ses  penchants  étaient 
populaires.  Souvent,  avant  l'année  1725,  il  avait  quitté  l'atelier  du  maître  où  il  gravait  des  étiquettes  de 
bibliothèques  et  des  plaques  d'enseigne,  des  armoiries  et  des  billets  de  concert,  pour  promener  son 
observation  naissante  et  sa  curiosité  avide  dans  les  spectacles  et  les  tavernes,  dans  les  carrefours  et  les 
cafés,  à  travers  les  rues  et  les  faubourgs  de  la  grande  ville.  L'étude  variée  du  caractère  humain  ral»sorl»ait  ; 
elle  lui  tenait  lieu  de  plaisirs  violents  comme  de  passions  ardentes  et  le  protégeait  contre  les  vices  grossiers, 
llogarth,  dans  la  pauvreté  et  l'obscurité,  s'apprêtait  ainsi  à  devenir  l'annotateur  minutieux  des  variétés 
humaines,  le  peintre  vulgaire  et  profond  de  la  vie  domestique,  le  vérilicateur  redoutable  des  laideurs 
morales  cl  des  difformités  physiques.  Tout  concourait  à  cette  éducation  s|»éciale  ;  tout  l'éloiguait  de  l'idéal 
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grec,  de  l'unité,  de  la  règle  antique  et  du  type  sévère  du  beau.  Tout  le  préparait  à  devenir  non  l'élève  du 
Titien,  du  Corrège  et  de  Raphaël,  mais  le  satirique  vigoureux  et  souvent  brutal,  le  peintre  moral  et  souvent 
cynique  du  dix-huitième  siècle  anglais ,  le  violent  adversaire  de  la  convenance  affectée  et  de  la  fausse 
élégance  dans  l'art,  même  du  grand  style  et  de  l'idéal. 

Telle  fut  en  effet  sa  destination.  Il  s'y  trouva  entraîné  non-seulement  par  son  caractère  propre  et  par 
l'éducation  de  sa  jeunesse,  mais  par  une  sorte  de  résolution  passionnée.  Son  premier  exploit  contre  le  grand 
Kent  lui  ouvrait  brillamment  la  carrière.  L'usurpateur  perdit  son  pouvoir.  Le  peintre  du  roi,  Thornhill,  que  la 
vogue  de  Kent  avait  gêné,  battit  des  mains,  ^oulut  voir  l'auteur  de  cette  exécution  trop  légitime  et  lui  donna 
l'accès  de  son  atelier.  Hogarth  profita  de  l'occasion;  mais  dans  l'atelier  de  Thornhill  comme  dans  les  tableaux  de 
ce  maître,  il  ne  trouva  que  ce  qu'il  détestait  le  plus  :  poses  académiques,  allégories  gréco-italiennes,  nymphes 
galantes  dans  des  bosquets  de  roses  sous  la  lune  argentée;  tout  le  dernier  reflet  de  l'idéal  italien  et  les 
grâces  solennellement  fades  d'une  civilisation  élégante  et  efféminée.  Sir  James  Thornhill  ne  manquait  pas  de 
goût  ;  il  savait  dessiner  el  composer,  et  sous  ces  deux  rapports,  il  fut  très-utile  au  jeune  Hogarth,  qui  n'avait 
que  trop  de  dispositions  à  mépriser  la  composition  el  le  dessin.  Entre  lui  et  ses  camarades  d'atelier,  c'était 
d'ailleurs  une  perpétuelle  guerre.  L'élève  nouveau  raillait  sans  pitié  les  théories  du  maître  ,  la  charmante 
langueur  de  ses  déesses,  la  recherche  voluptueuse  de  ses  contours  et  le  lieu  commun  mythologique  de  ses 
inventions.  Hogarth  préférait  à  toutes  ces  beautés  la  lille  de  Thornhill  ;  car  le  peintre  du  roi  avait  une 
fort  jolie  fille  qui  plut  à  Hogarth  et  qu'il  épousa  sans  le  consentement  du  père. 

Voilà  bien  des  motifs  de  dissentiments.  Le  courroux  paternel  fut  deux  ans  à  s'apaiser ,  el  comme  la 
jeune  fille  n'apportait  aucune  dot  à  son  mari,  Hogarth  se  mit  à  faire  des  portraits  pour  vivre.  Il  avait  l'œil 
juste,  le  crayon  ferme  et  facile ,  et  la  partie  technique  de  son  art  lui  était  devenue  familière  dans  l'atelier 
de  Thornhill.  Seulement  il  aimait  la  vérité  avec  une  passion  qui  ne  plaisait  guère  à  ses  modèles  ;  il  reproduisait 
l'humanité  avec  une  rigueur  absolue,  sans  rien  corriger  ni  omettre.  Son  système  était  celui  deCromvvell,qui 
disait  à  son  peintre  :  «  Ne  me  flattez  pas;  n'oubliez  ni  une  tache,  ni  une  ride,  ni  une  verrue.  Je  veux  être 
peint  absolument  tel  que  je  suis.  »  La  bourgeoisie  anglaise  ne  partageait  pas  l'avis  de  Cromwell.  Elle 
trouva  que  les  portraits  de  Hogarth  étaient  horriblement  vrais  et  horriblement  laids.  Hogarth  ne  tarda  pas  à 
jouir  d'une  de  ces  réputations  à  rebours  qui  suffisent  pour  tuer  un  homme.  La  sécheresse  du  trait,  l'accumulation 
des  détails,  un  dessin  trop  accusé,  une  certaine  brutalité  âpre  de  pinceau,  un  coloris  dénué  de  finesse  et  de 
transparence  justifiaient  les  ennemis  de  Hogarth.  Bientôt  ils  l'emportèrent.  Son  atelier  resta  désert  ; 
personne  ne  voulut  se  faire  peindre  par  celui  qui  ne  faisait  grâce  à  aucun  défaut. 

Ce  qui  apparaissait  clairement  dans  ces  œuvres  imparfaites  de  la  jeunesse  de  Hogarth,  aujourd'hui  aussi 
recherchées  qu'elles  furent  méprisées  au  moment  de  leur  apparition,  c'est  la  perception  du  caractère  humain  , 
c'est  la  naïveté  profonde,  la  simplicité  redoutable  du  peintre;  c'est  l'œil  simple  donl  parle  Lavater  :  «  Ce 
n  regard  sévère  qui  ne  retranche  rien,  n'ajoute  rien,  et  voit  les  objets  tels  qu'ils  sont.»  Quiconque  se  faisait 
peindre  par  Hogarth  était  sûr  d'avoir  le  catalogue  de  ses  imperfections  physiques  indiquant  ses  laideurs 
morales.  Bientôt  l'impitoyable  pinceau  ou  plutôt  le  scalpel  terrible  du  jeune  homme  ne  trouva  plus  à 
s'exercer. 

Il  fallait  vivre;  le  père  de  madame  Hogarth  n'était  pas  réconcilié  avec  son  gendre.  Hogarth  chercha  son 
salut  dans  ce  qui  avait  fait  son  premier  succès  et  entr'ouvert  pour  lui  la  porte  de  la  réputation  et  de  la 
fortune,  dans  l'ironie.  Malgré  la  confusion  où  étaient  plongés  les  éléments  contradictoires  de  la  société 
anglaise,  c'était  une  société  forte,  pleine  d'avenir,  ardente,  active  et  favorable  au  moraliste;  elle  aimait 
la  peinture  des  mœurs;  elle  encourageait  le  sarcasme  délié  d'Addisson  ;  elle  s'associait  à  la  satire 
misanthropique  du  doyen  Swift.  Amoureuse  de  la  vérité  ingénue  et  de  la  libre  reproduction  de  la  nature  et 
des  choses  humaines,  elle  se  montrait  peu  sévère  sur  les  convenances  et  sur  l'agrément,  sur  la  décence  des 
détails,  et  s'arrangeait  même  du  scandale,  pourvu  que  la  tendance  générale  d'une  œuvre  fût  honnête, 
pourvu  que  la  loi  morale  se  trouvât  respectée.  Placé  dans  ce  milieu  et  parfaitement  d'accord  avec  son  siècle  et 
sou  pays,  pressé  par  les  éléments  de  cette  société  en  fermentation,  vigoureuse  et  un  peu  sauvage,  Hogarth, 
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à  qui  le  genre  du  portrait  faisait  dëraut,  se  replia  sur  l'observation  générale  et  la  critique  des  mœurs. 
Déjà  il  avait  perce  à  jour  la  fausse  réputation  de  Kent;  il  se  mit  à  la  ebassc  des  folies  et  des  travers.  Il 
ne  fui  |)lus  question  désormais  pour  lui  de  l'idéal  clicrclié,  mais  de  la  réalité  trouvée;  ni  d'une  |»erfection 
rêvée,  mais  de  toutes  les  imperfections  humaines  immolées  et  punies.  Les  saisir  au  passage,  les  frapper 
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durement,  les  châtier  aux  yeux  de  tous,  voilà  son  but.  Il  vécut,  il  mourut  dans  celte  lulle,  souvent 
ardente  et  douloureuse;  car  il  n'avait  ni  ami,  ni  parent,  ni  fortune,  et  bientôt  sa  sévérité  calviniste  et  son 
talent  d'auteur  comi(iue  armèrent  contre  lui  tous  les  vicieux  et  tous  les  frivoles.  Le  théâtre  anglais  était 
en  décadence.  Il  remplaça  le  théâtre,  ou  plutôt  il  en  ouvrit  un  à  son  protit  :  tribunal  aristophanes«]uc  où 
comparurent  tour  à  tour  les  personnages  célèbres,  les  misères,  les  douleurs,  les  ridicules  conlem|)orains. 
C'est  cette  entreprise  hardie  qui  lui  a  donné  la  gloire  et  qui  a  gravé  son  nom  d'une  manière  ineffaçable 
dans  les  annales  intellectuelles  et  même  dans  l'histoire  politique  de  son  |>ays. 


6  ÉCOLE  ANGLAISE. 

Génie  réfléchi  el  logique,  non  involontaire  et  inspiré,  llogartli  se  rendit  parfaitement  compte  de  sa 
mission  «  Je  suis  résolu,  dit-il,  à  faire  de  la  comédie  sur  la  toile,  à  peindre  non  pas  des  sujets  classiques, 
«  mais  des  personnages  modernes,  à  leur  donner  un  sens  utile  et  un  caractère  moral.  Je  ne  ferai  plus  de 
«  portraits  bourgeois.  Je  ne  peindrai  plus  de  héros  imaginaires.  Je  serai  utile.  »  Aussitôt  il  se  met  à 
l'œuvre.  La  prostitution,  protégée  par  les  cavaliers  et  les  gens  de  l'ancienne  cour,  anathématisée  par  les 
puritains  et  souvent  déguisée  par  l'élégance  et  le  luxe  des  mœurs,  avait  pris  un  développement  formidable 
qui  efl'rayait  les  gens  sévères.  Daniel  de  Foë,  l'auteur  de  Robinson  Crusoe,  avait  déjà  protesté  dans  plusieurs 
romans,  devenus  populaires,  contre  ceux  qui  négligeaient  de  guérir  ou  de  signaler  cette  plaie  douloureuse. 
C'était  un  des  sujets  les  plus  saisissants,  une  des  thèses  les  mieux  faites  pour  s'emparer  des  esprits  et  les 
frapper  vivement.  Hogarth  créa  sur  le  même  texte  son  propre  drame;  dans  une  série  de  six  gravures  de 
grande  dimension  ,  il  fit  l'histoire  d'une  de  ces  malheureuses  que  l'attrait  des  plaisirs  et  le  goût  de  la 
paresse  arrachent  aux  travaux  de  la  campagne  pour  les  perdre  et  les  plonger,  de  degré  en  degré,  jusqu'aux 
dernières  profondeurs  de  la  misère  et  du  vice.  Deux  fois  le  puritain  de  Foë  avait  traité  ce  sujet.  Il  avait 
surtout  voulu  reproduire  ce  qu'il  y  a  d'aventureux,  de  douloureux  et  de  bizarre  dans  ces  existences  placées 
hors  de  toutes  les  lois  morales. 

Hogarth,  aussi  original  que  de  Foë,  voulut  démontrer  la  terrible  logique  de  l'inconduite  el  les  degrés 
souterrains  qui  font  descendre  l'âme  de  l'imprudence  à  l'abrutissement.  La  jeune  paysanne  débarque  de  la 
campagne;  une  vieille  infâme  la  livre  au  vice  opulent.  La  vie  élégante  s'ouvre  pour  elle;  à  un  éclat 
passager  succèdent  de  longs  combats  contre  le  dénûment  et  l'opprobre;  enfin  viennent  l'ivresse,  la  prison, 
la  maladie  et  le  cercueil,  ce  cercueil  à  peine  cloué  sur  lequel  viennent  rire  et  boire  ses  compagnes  et  ses 
rivales.  Le  Harlot's  progress  (les  degrés  dans  le  vice  de  la  fille  perdue)  produisirent  autant  de  sensation 
que  la  victorieuse  attaque  contre  Kent  en  avait  fait  quelques  années  auparavant.  La  vérité  des  types  était 
incontestable;  on  reconnaissait  jusqu'à  l'ignoble  vieille  qui  faisait  tous  les  matins  les  antichambres  de  la 
noblesse  débauchée.  La  foule  s'attroupait  devant  les  gravures  et  nommait  les  personnages.  Le  peintre  populaire, 
le  vrai  peintre  de  l'école  anglaise  était  trouvé.  Il  était  courageux ,  il  était  brutal  et  fin ,  passionné  et 
sévère,  ce  pinceau  trop  appuyé  peut-être,  mais  profondément  significatif,  ne  laissant  de  doute  ni  sur  ses 
intentions,  ni  sur  son  but,  ni  sur  sa  race.  Bientôt  les  exemplaires  du  Harlot's  x>i'ogress  ne  suffirent  plus  à  la 
demande  des  amateurs.  Sir  James  Thornhill  consentit  à  revoir  son  gendre,  et  la  fortune  de  Hogarth  fut 
assurée. 

Quant  au  repos  de  la  vie,  il  ne  l'espérait  pas.  Toutes  les  luttes  ardentes  auxquelles  un  satirique  s'expose, 
il  les  subit  et  les  brava.  Les  six  gravures  contenant  l'histoire  dramatique  de  la  femme  perdue  furent  bientôt 
suivies  de  six  autres  planches  qui  servaient  de  pendant  aux  premières  et  qui  avaient  pour  titre  :  Progrès 
du  Mauvais  sujet  dans  la  vie.  Se  formaliser  des  sarcasmes  lancés  contre  les  demoiselles  de  mauvaises 
mœurs  eût  été  difficile  et  hasardeux.  Ici  Hogarth  prenait  à  partie  les  mauvais  sujets  de  l'autre  sexe;  et 
la  satire  devenait  périlleuse.  On  était  convenu  depuis  Cromwell  que  les  libertins  et  les  mauvais  sujets 
constituaient  la  classe  bien  élevée  et  élégante  de  la  société.  Une  vive  clameur  s'éleva  contre  le  peintre.  Son 
crayon  ne  faiblit  pas;  sa  verve  amère  ne  recula  ni  devant  les  vices  cachés  ni  devant  les  obscénités  parées. 
Le  nombre  de  ses  admirateurs  s'accrut,  non  celui  de  ses  amis.  Il  s'imposait  de  force  à  l'admiration  populaire 
et  n'essayait  pas  de  la  capter  et  de  la  séduire.  Cette  société  âpre  et  libre  réunie  par  l'intérêt  et  le  travail, 
esclave  de  l'idée  morale,  dominée  par  le  devoir,  allait  à  lui  et  le  couronnait,  comme  la  société  française,  si 
amollie  et  si  aimable  dans  sa  faiblesse,  couronnait  le  peintre  Walteau,  ses  grâces  factices  el  ses  nymphes,  qui 
ne  sont  pas  même  folles  d'amour,  mais  galantes,  pimpantes,  et  comme  assoupies  sous  la  fatigue  des  voluptés. 
Hogarlb  et  Walteau ,  ce  sont  les  deux  pôles  extrêmes,  la  complète  antithèse  de  l'Art.  Le  Français  "Walteau 
avait  vainement  essayé  de  passer  quelques  jours  à  Londres;  il  s'était  enfui  avec  horreur  de  ce  pays  de  la 
brume  et  du  calvinisme.  L'anglais  Hogarth  toucha  seulement  du  pied  la  plage  de  Calais  et  s'empressa,  plein 
de  fureur,  de  remonter  sur  son  navire. 

D'ailleurs  il  n'était  pas  homme  à  s'efl"rayer  des  mauvais  vouloirs  qui  pouvaient  se  mettre  en  travers  de  sa 
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roule.  Il  publia  bienlôl  le  Mariage  à  la  mode  (en  six  pièces)  et  les  Actrices  nomades  (en  une  seule  planche); 
fiiilin  h'fi  Quatre  parties  du  jour  pour  ledirecleur  du  Vauxhall  (en  quatre  planches),  œuvres  qui  continuèrent 
et  accrurent  son  succès.  L'artiste  n'a  rien  conçu  ni  exécuté  de  plus  parfait,  dans  le  style  qui  lui  est  spécial, 
que  les  Actrices  nomades,  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  traduire  cet  exergue  dont  les  mots  comédiennes  amfmlnntes 
ne  reproduisent  pas  le  sens  véritable.  On   peut  imaginer  la  hardies.se  de  Callot,    la  (inesse  de  sa  louche. 


HOSAUTH  INV 
LE    DtSESPOIR    OU    HUSICIKH. 


.i«xO«so«iim  s(. 


l'élégante  désinvolture  de  ses  poses,  jointes  au  grotesque  de  Scarron  et  dominées  par  un  parti  pris  énergique 
et  une  vigueur  de  trait  moral  tout  à  fait  particulière  à  Hogartli.  Rien  de  plus  charmant  et  de  plus  comique 
que  cet  intérieur  d'une  grange  de  village  où  .sont  accumulés  les  oripeaux  de  la  fausse  grandeur,  les  sceptres 
de  carton  et  les  diadèmes  de  verroterie;  où  Agrippine  et  Thisbé,  lady  Macl)elh  et  Desdenione  recousent 
leurs  chemises  délabrées,  allaitent  leurs  enfants  et  se  repaissent  à  la  hâle  de  je  ne  .sais  quel  déliris  qui  leur 
tient  lieu  de  déjeuner.  Une  belle  Diane,  occupée  à  rattacher  sa  jarretière,  brille,  idée  jieu  voilée,  au  centre  du 
tableau  :  apothéose  à  la  fois  et  parodie  de  la  Beauté. 
C'est  te  Mahage  à  la  mode  (en  six  parties)  qu'il  faut  étudier  si  Ton  veut  connaître  à  fond  la  société 
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élégante  de  l'Angleterre  à  cette  époque,  apprécier  l'intrépide  liberté  de  l'artiste,  et  comprendre  le 
besoin  qu'avait  un  pareil  monde  d'un  pareil  moraliste.  L'histoire  doit  beaucoup  à  Hogarth.  Il  a  conservé 
fidèlement  et  le  caractère  des  personnages  et  celui  des  intérieurs:  meubles,  costumes,  jusqu'aux  portraits 
célèbres  ou  connus,  se  retrouvent  dans  la  série  de  ses  œuvres.  De  là  l'empreinte  profonde  et  originale 
qu'il  a  laissée.  Philosophe,  historien,  romancier,  commentateur  et  critique,  il  fut  en  réalité  le  seul  auteur 
comique  de  son  temps.  Son  domaine  ne  s'étendait  pas  plus  loin.  Voulait-il  le  franchir,  il  échouait.  Ses 
essais  dans  le  genre  noble  et  gracieux.  Moïse  recueilli  par  la  fille  des  Pharaons,  l'Accordée  de  village  et 
l'Heureux  couple  attestent  l'eflort  impuissant  d'un  génie  qui  veut  contraindre  sa  nature  propre  et  qui  ne 
peut  y  parvenir.  Dans  un  sens  opposé,  les  Scènes  de  cruauté  (en  six  pièces),  la  Crédulité,  le  Fanatisme  et  la 
Superstition  (en  une  planche),  l'Angleterre  et  la  France  (en  deux  planches)  n'offrent  que  des  caricatures 
exagérées,  des  déclamations  violentes  et  des  parodies  sans  valeur  :  tout  un  amas  d'hiéroglyphes  inintelligibles 
et  d'épigrammes  furieuses  qui  s'entre-heurtent  contre  des  rébus  de  mauvais  goût.  Les  détails  s'accumulent 
et  blessent  le  regard;  les  accessoires  étouffent  le  sujet,  et  leur  multitude  distrait  l'attention.  Ce  n'est  plus 
cette  vie  dramatique  ni  cette  observation  profonde  guidées  par  un  sens  juste  et  droit.  L'œil  se  fatigue  de 
ces  nuances  multipliées  qui  toutes  ont  un  rôle  accentué  et  une  signilication  satirique;  chaque  pli  de 
draperie  accuse  une  intention  de  l'auteur,  et  le  chien  qui  emporte  un  os  devient  une  moralité. 

Tel  est  l'excès,  tel  est  lécueil  de  ce  puritanisme  dans  l'art,  âpre  révolte  contre  l'idéal  et  le  type  du 
beau.  Les  trois  gravures  de  Hogarth,  destinées  à  stigmatiser  la  France,  les  Catholiques  et  tout  ce  qui  n'est 
pas  anglais,  véritables  œuvres  d'énergumène,  répugnent  au  bon  goût  comme  au  bon  sens.  La  France  de 
Louis  XV  est-elle  convenablement  représentée  par  ce  soldat  maigre  qui  monte  la  garde  sous  la  porte  de 
Calais,  entouré  de  grenouilles  qui  rôtissent  pour  notre  nourriture,  de  chaînes  et  de  potences  qui  nous 
attendent,  de  donjons,  de  mâchicoulis  et  d'instruments  de  torture  à  l'usage  de  la  monarchie  française?  Elle 
s'endormait  et  allait  périr,  mais  avec  bien  plus  de  douceur  et  sur  une  pente  bien  plus  fleurie.  Utile  témoignage 
néanmoins  et  preuve  que  l'histoire  doit  recueillir  des  différences  profondes  qui  nous  séparaient  des  mœurs 
anglaises  et  du  sentiment  populaire  des  races  teutoniques  à  notre  égard.  A  leurs  yeux  (et  Voltaire  pendant  son 
séjour  à  Londres  vers  cette  époque  a  dû  s'en  apercevoir)  l'indépendance  de  l'âme  et  l'originalité  de  la 
pensée  nous  manquant,  nous  ne  pouvions  prétendre  qu'à  une  place  très-inférieure  parmi  les  nations.  Ce 
défaut  d'indépendance  morale  et  de  liberté  personnelle  de  jugement  (trop  rares  en  effet  dans  notre  pays) 
devait  surtout  déplaire  à  un  esprit  original  tel  que  Hogarth,  qui  n'admettait  la  règle  que  comme  résultat 
de  la  pensée  individuelle,  et  qui  représenta,  dans  une  de  ses  gravures  les  plus  comiques,  les  cinq  ordres 
d'Architecture  sous  l'emblème  des  Cinq  Ordres  de  Perruques. 

Le  Combat  de  coqs,  les  Élections  parlementaires.  Activité  et  Indolence  (Industry  and  Idieness)  mirent  le 
comble  à  sa  popularité.  Industry  and  Idieness,  comme  le  Harlot's  progress  et  le  Rake's  progress,  forme  une 
double  série  de  dessins  consacrés  au  double  drame  d'une  vie  de  jeune  ouvrier  qui  devient  lord-maire,  et  de 
mauvais  sujet  qui  finit  par  la  potence  :  sujet  sans  rapport  (comme  on  le  voit)  avec  la  traduction  française 
qu'on  en  a  donnée  :  l'Industrie  et  la  Paresse.  Ce  drame  réel  et  saisissant  fut  pendant  longtemps  le  véritable 
poëme  épique  des  classes  inférieures  anglaises,  qu'un  peu  de  brutalité  n'étonnait  pas  et  qui  se  retrouvaient 
elles-mêmes  dans  leur  cynique  moraliste.  En  effet  il  n'épargne  rien,  pas  même  les  goûts  militaires  du  roi. 
Georges  II  quand  on  lui  montra  une  des  gravures  de  Hogarth  :  Soldats  en  marche  et  se  rendant  à  Finchley 
(March  to  Finchley),  entra  dans  une  véhémente  colère  et  s'écria  :  «  Otez  de  devant  moi  cette  infamie;  »  comme 
Louis  XIV,  en  face  des  ruslres  héros  de  Teniers,  s'était  écrié  :  «  Otez  de  datant  moi  ers  magots.  » 

Cette  opposition  même,  qui  plaisait  au  peuple,  la  variété,  la  liberté  de  ses  inspirations,  la  ressemblance 
caractéristique  des  nombreux  portraits  dont  il  a  semé  ses  tableaux,  tout  concourait  à  la  gloire  de  Hogarth. 
C'est  là  un  de  ses  principaux  mérites.  Son  théâtre  «  à  cent  acteurs  divers»  s'enrichissait  de  tous  ces  personnages 
que  le  vice,  le  talent  ou  le  ridicule  avaient  signalés  à  l'attention  publique.  Grâce  à  lui,  leur  fidèle  image 
nous  est  restée.  Voici  l'impudente  activité  du  directeur  de  théâtre,  le  Suisse  Heidegger,  le  plus  laid  et  le 
plus  riche  des  hommes  de  son  temps  :   la  débauche  cynique  et  efféminée  de  ce  colonel  Charteris  déjà  cloué 
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par  Pupe  au  pilori  de  ses  vers;  la  terrible  figure  de  lord  Lovât,  le  maréchal  de  Rciz  des  montagnes  éeosMises, 
Ulysse  sauvage,  armé  d'une  double  ruse  et  d'une  double  férocité  par  la  civilisation  et  par  la  barbarie;  enfin 
lii  (igure  ignoble  et  mafllëe  de  mislress  Néedham,  femme  très -employée  de  son  tem|»s  et  dont  il  nous  est 
impossible  de  signaler  l'einploi.  Voici  les  juges  iniques,  les  geôliers  barbares,  les  usuriers  sans  pitié  ; 
le  ridicule  Kent,  cet  artiste  universel  qui  dessine  pour  les  femmes  des  rolics  classiques,  ornées  de  cinq  ordres 
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d'architecture  et  soutenues  par  des  colonnes;  le  faux  littérateur  Churcbill,  tour  à  tour  ecclésiastique,  viveur. 
whig  et  tory,  versificateur  puissant  qui  déshonorait  la  poésie  en  faisant  d'elle  un  instrument  brutal  de  pugilat 
politique.  Voici  enfin  l'intrigant  Wilkes,  un  chef-d'œuvre  dans  ce  genre  de  (torlraits  philosophiques.  Examinez 
cette  physionomie  grossière  et  raffinée,  sournoise  et  hautaine,  violente  el  basse,  et  vons  ne  l'oublierei  pas. 
Faux  amour  des  lettres ,  amour  faux  de  la  |)atrie,  noires  manœuvres,  viles  nialict^,  cupidités  basses,  rien  n'y 
manque.  Ce  Cléon  moderne,  à  demi-borgne,  dont  les  paupières  clignotent  sous  un  sourcil  qui  voile  sa  pensée, 
et  qui  sourit  avec  un  mélange  de  dégoût  et  d'ironie  aux  passions  populaires  qu'il  exploite  et  qu'il  met  en  Jeu. 
a  été  jadis,  du  temps  de  llogarth,  une  autorité,  presque  un  héros. 
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L'assiduité  du  travail,  la  faveur  générale,  la  parfaite  analogie  de  llogarth  avec  sa  nation  et  son  temps, 
enlin  celte  succession  d' œuvres  remarquables  qui  avaient  tour  à  tour  fixé  l'attention  publique,  assuraient  le 
bien-être  du  peintre,  qui  recevait  dans  son  atelier  l'élite  de  l'Angleterre  et  qui  vivait  dans  une  sorte  de  luxe. 

Ses  ennemis  et  ses  rivaux  l'accusaient  de  manq\ier  de  système  et  d'élévation ,  de  reproduire  avec  une 
fidélité  matérielle  les  saillies  et  les  difformités  de  la  nature,  enfin  de  n'avoir  pas  le  sentiment  du  beau. 
Ils  affirmaient  que  le  hasard  de  son  organisation  personnelle  avait  plus  de  part  à  son  succès  que  le  génie, 
et  qu'il  ne  pourrait  jamais  faire  école,  n'ayant  rien  de  sérieux,  de  logique  ni  de  stable.  Accusation  très-mal 
fondée.  Nul  plus  que  Hogarth  n'a  su  ce  qu'il  voulait  et  où  il  allait.  Son  but  était  de  créer  la  peinture  de 
caractère  et  des  variétés  du  caractère.  Il  se  rendait  à  lui-même  un  compte  aussi  exact  de  ses  tendances  que 
l'avait  fait  Albert  Durer,  le  grand  peintre  allemand,  méditatif  et  logique  comme  Hogarth,  et  qui  écrivait 
au  seizième  siècle  ces  paroles  remarquables  :  «  Toute  recherche  de  la  beauté'  me  semble  inutile.  »  La  liberté 
et  non  l'unité,  la  diversité  et  non  le  type,  la  vérité  particulière  et  non  la  beauté  générale;  tout  ce  qui  est 
varié,  fugitif,  mobile,  incertain;  rien  de  ce  qui  est  idéal,  impersonnel  et  absolu,  telle  est  la  base  essentielle 
du  système  de  Hogarth.  Lassé  des  critiques  qu'on  lui  adressait,  il  se  mit  à  recueillir  ses  idées,  et  partant 
de  ce  principe  que  la  vie  est  l'art  même,  que  l'immobilité  lui  est  contraire,  que  la  variété  en  est  l'essence, 
et  que  plus  on  s'écarte  de  la  froideur  rectiligne,  plus  on  est  fidèle  à  la  grande  loi  de  la  beauté  suprême, 
il  composa  ce  singulier  ouvrage  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  souleva  de  nombreuses  critiques,  et  fut  mis  à 
contribution  ou  plutôt  au  pillage  par  Diderot  et  ses  amis  :  \'A7ialyse  de  la  beauté. 

Ce  livre  parut  en  1753.  Hogarth,  qui  maniait  mieux  le  pinceau  et  le  burin  que  la  plume,  .s'était  adjoint 
comme  collaborateurs  pour  la  composition  de  cette  œuvre  étrange  les  docteurs  Benjamin  Hoadly,  Morell  et 
ïownsley. 

«  Je  présente  ici  au  public,  dit-il  dans  son  introduction,  un  essai  concis,  avec  deux  planches  explicatives, 
«  dans  lequel  je  tâcherai  de  démontrer  quels  sont  les  principes  de  la  nature  d'après  lesquels  nous  sommes 
"  déterminés  à  regarder  certaines  formes  comme  belles  et  gracieuses,  et  d'autres  comme  laides  el 
«  désagréables. 

«  Pour  parvenir  à  ce  but,  je  porterai  un  regard  plus  attentif  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent  sur  la 
«  nature  des  lignes  et  sur  leurs  différentes  combinaisons,  lesquelles  servent  à  réveiller  dans  l'esprit  les  idées 
«  de  toutes  les  variétés  de  formes  imaginables.  Au  premier  coup  d'œil,  le  plan  de  cet  ouvrage  ainsi  que  le.^ 
«  planches  qui  l'accompagnent  ne  paraîtront  qu'un  jeu  de  l'imagination  plus  propre  à  amuser  qu'à  instruire; 
«  mais  je  me  flatte  que  lorsqu'on  aura  examiné  avec  quelque  attention  les  principes  que  j'y  développe,  qui 
«  tous  sont  fondés  sur  la  nature,  on  ne  les  regardera  plus  comme  indignes  d'un  plus  mûr  examen. 

«  J'ose  dire  la  même  chose  relativement  aux  deux  planches,  en  priant  le  lecteur  de  ne  pas  considérer  les 
«  figures  que  j'y  donne  comme  des  modèles  de  grâce  et  de  beauté,  mais  seulement  comme  des  exemples 
«  nécessaires  pour  indiquer  les  objets  auxquels  on  doit  avoir  recours  dans  la  nature  et  dans  les  productions 
«  des  grands  maîtres.  » 

Les  principes  fondamentaux  qui  servent  à  produire  la  grâce  el  la  beauté  dans  les  compositions,  tant  de 
l'art  que  de  la  nature,  sont,  selon  Hogarth,  quand  on  sait  les  marier  convenablement  ensemble,  la 
convenance,  la  variété,  \' uniformité ,  la  simplicité,  la  complication  et  la  quantité.  Dix-sept  chapitres 
sont  consacrés  par  lui  à  l'examen  de  ces  principes.  Le  titre  que  porte  ce  traité  —  où,  suivant  la  remarque 
de  Walpole,  se  trouvent  beaucoup  de  vues  excellentes,  d'aperçus  aussi  neufs  que  vrais  —  ne  rend  point  la 
pensée  de  l'auteur.  C'est  à  bien  dire  le  Principe  du  Beau  analysé.  Peu  de  personnes  en  ont  pénétré  le  sens, 
et  l'on  est  tenté  de  se  demander  si  Hogarth  lui-même  s'est  douté  des  bases  philosophiques  de  son  œuvre  et  des 
points  divers  auxquels  elle  touche. 

La  conception  du  beau  peut  avoir  pour  source  ou  la  Variété  ou  l'Unité.  L'art  moderne  ou  gothique  ne  l'a 
compris  que  sous  le  premier  de  ces  aspects.  Hogarth,  essentiellement  gothique  et  septentrional,  Hogarth, 
qui  avait  commencé  contre  Kent  et  le  goût  rectiligne  l'attaque  violente  qu'il  a  continuée  toute  sa  vie,  la 
poursuivait  dans  cette  œuvre  didactique  qui  dut  sembler  aux  fidèles  de  l'art  grec  la  bible  même  du  mauvais 
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goût.  L'emploi  de  la  ligne  droite,  qui,  s'iiarmoiiisanl  avec  la  splendeur  du  ciel  et  les  cimes  des  mouLs, 
produisit  en  Grèce  des  effets  si  grandioses,  fut  représenté  par  Hogarth  comme  le  témoignage  de  la  définitive 
impuissance,  comme  la  négation  de  la  variété,  comme  le  type  de  la  nullité  dans  l'art.  Il  n'eut  pas  de  peine 
à  démontrer  la  grâce  ondoyante  de  la  ligne  courbe,  (pi'il  appelle  li(/ne  HnimUine,  et  le  charme  suprême 
dont  se  trouvent  douées  les  formes  qui  s'y  rapportent.  C'était  ne  rien  prouver.  Raphaël  Mengs,  ou  tout  autre 
défenseur  de  l'art  hellénique,  aurait  pu,  avec  non  moins  de  raison,  soutenir  que  l'art  est  cssenticllemeni 
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rectiligne  et  unitaire,  et  que  l'on  doit  s'écarter  le  moins  possible  de  ce  principe,  sans  lequel  on  uoblieul  que 
diffusion  et  désordre.  Question  oiseuse;  —  querelle  éternelle  de  la  liberté  contre  l'ordre,  de  la  vie  centrale 
contre  l'indépendance,  de  la  diversité  contre  l'unité;  —  problème  stérile,  puiscjuil  ne  peut  être  résolu  que 
par  un  troisième  élément,  l'harmonie,  qui  seule  accorde  et  concilie  les  contraires. 

Une  grande  clameur  s'éleva.  Une  nuée  de  philosophes,  d'esthéticiens  et  de  peintres  vint  fondre  sur  l'auteur 
de  la  nouvelle  théorie.  Il  déplaçait  les  bases  de  l'art.  M]k  la  nelleté  de  ses  opinions  sur  tous  les  points  de 
l>olitique  et  de  peinture  et  la  vigueur  tranchante  avec  laquelle  il  les  soutenait  avait  éveillé  mille  colères. 
Le  combat  devint  plus  violent  encore,  la  mêlée  plus  acharnée.  Cet  effort  pour  renouveler  ou  transformer  les 
principes  de  l'art  le  jetait  dans  l'arène  ardente  des  gens  de  lettres.  Il  eut  contre  lui  tous  les  amours-propres 
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et  toutes  les  rivalités.  Ce  fut  pis  encore  lorsqu'il  s'avisa  d'allaquer  de  front  l'homme  politique  le  plus 
dangereux  de  l'époque,  ce  fameux  Wilkes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  Churchill,  son  acolyte,  tous 
deux  engagés  dans  la  voie  d'une  démocratie  excessive,  que  le  patriotisme  éclairé  de  llogarth  repoussait  et 
condamnait.  L'un  et  l'autre  prirent  en  main  la  cause  de  la  démocratie  et  injurièrent  Hogarth  en  le 
calomniant,  Wilkes  dans  une  phrase  diffuse  et  envenimée,  Churchill  dans  une  pièce  de  vers  satirique, 
étincelante  de  verve  et  de  méchanceté.  Hogarth  répliqua  par  deux  caricatures  et  par  ce  portrait  admirahie 
de  Wilkes  qui  n'exagère  aucun  des  traits  de  l'original,  mais  qui  fait  ressortir  et  apparaître  la  plus  hideuse 
laideur  morale  à  travers  l'élégance  apprise  et  la  bonne  grâce  affectée. 

Le  peintre  vieillissait.  Fatigué  de  la  lutte,  ennuyé  de  la  vie,  rassasié  de  célébrité,  ses  forces  ne  suffisaienl 
plus  à  l'âpreté  d'un  combat  qui  devenait  plus  redoutable  au  moment  où  le  repos  lui  était  nécessaire. 
La  richesse  et  la  réputation  ne  l'aidèrent  pas  à  supporter  les  vives  attaques  de  ses  ennemis.  Il  les  avait 
provoquées;  il  aurait  dû  s'y  résigner  et  les  prévoir.  Après  avoir  attristé  ses  dernières  années  et  les 
avoir  remplies  d'inquiétudes  secrètes,  de  mélancolie  et  d'amertume,  elles  le  conduisirent  au  tombeau. 

Les  quelques  mois  qu'il  lui  restait  à  vivre,  llogarth  les  employa  à  retoucher  ses  planches,  avec  le 
secours  de  plusieurs  graveurs  qu'il  lit  venir  à  Chiswick.  Le  23  octobre,  sentant  sa  fin  prochaine,  il  se 
lit  transporter  de  Leicesterfields  à  Londres.  Malgré  l'état  d'épuLsement  et  d'extrême  souffrance  dans  lequel 
il  était  tombé,  il  n'avait  rien  perdu  ni  de  sa  bonhomie  railleuse  ni  de  sa  gaîté  ordinaire.  Ayant  reçu  le 
lendemain  une  lettre  du  docteur  Franklin,  des  Etats-Unis,  il  s'empressa  d'y  répondre.  Ce  jour-là  il  mangea, 
ce  dont  il  se  faisait  gloire,  une  livre  de  becfsteak  à  son  dîner.  Mais  il  était  à  peine  au  lit  qu'il  fut  pris  d'un 
vomissement  de  sang.  Deux  heures  après  il  n'était  plus.  La  maladie  qui  venait  de  l'emporter  était  un 
anévrisme.  Il  fut  enterré  à  Chiswick.  On  éleva  un  monument  à  sa  mémoire.  Ce  monument  consiste  en  une 
pyramide  sur  laquelle  est  l'inscription  suivante  : 

IlEBE    LIETll  THE  BODÏ 

OF    WILlfAM    IIOCABTH,    ESQ. 

WHO    DIED   OCIOBEB    20,   1764. 

AGED   67    YEABS. 

Sur  la  façade  de  devant  sont  sculptés  en  bas-relief  un  masque  comique,  une  couronne  de  laurier,  une 
palette,  des  pinceaux ,  un  livre  intitulé  :  Analysis  ofbeauty,  avec  ces  vers  de  Garrick,  l'un  des  plus  fidèles 
amis  d'Hogarth  : 

FABEWELL,    GREAT   PAINTER    OP    MANKIND, 

WHO  reacu'd  tbe  noblest  poI^■T  OF  art; 

WRORE    PICTUr'd    MORALS   CHARM   TBE   MIND, 

A!«D   TBRODGII    THE    ETE   CORRECT    THE    HEART. 
IF    GENIUS    FIRE    THEE,    READKB,    STAY  ; 

IF    NATURE    TOUCH    THEE,    DROP    A    TEAR    : 
IF    NEITBER    MOVE    THEE,    TUBN    AWAY, 

FOR   BOGARTH's    HOSOIR'd    DUST    lies    BEBE. 


Etait-ce  un  peintre?  Horace  Walpole  ne  le  croit  pas.  Sir  Joshua  Reynolds  est  de  l'avis  de  Walpole.  Passant 
en  revue  les  peintres  de  l'Angleterre,  il  ne  juge  pas  Hogarth  digne  de  la  plus  simple  mention;  il  ne  le  nomme 
même  pas.  Il  se  refuse  à  placer  sur  la  ligne  des  maîtres  le  dessinateur  satirique,  l'inventeur  ingénieux  dont 
le  crayon  nous  a  légué  toute  la  comédie  anglaise  du  dix-huitième  siècle.  Au  point  de  vue  technique  et  si  l'on 
compare  ce  maître  aux  chefs  des  grandes  écoles  hellénique,  italienne,  espagnole,  cette  sévérité  paraîtra 
justifiée  jusqu'à  certain  point.  Dans  ses  compositions  trop  souvent  confuses,  la  multitude  des  accessoires 
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désoriente  le  regard.  Sa  touche  fine  el  savante  a  de  la  sécheresse  et  de  i'àprelé;  il  ne  peint  point  dan«  la 
pâle;  il  sacrifie  au  détail  du  caractère,  à  l'intention  philosophique,  à  la  vigueur  du  sentiment  la  beauté  de 
la  forme  et  de  l'ensemble,  la  grâce  et  la  magie  du  clair  obscur.  Il  abuse  de  l'épigramme ;  il  dédaigne  la 
coulenr  cl  la  ligne  pour  ne  s'occuper  que  de  l'homme  el  des  variétés  humaines.  Moraliste  avant  tout,  c'est 
le  lils  légitime,  le  successeur  involontaire  des  maîtres  seplenlrionaux  qu'il  n'avait  |)oint  étudiés,  mais  dont 
la  race  était  la  sienne,  des  Durer,  Kranach  el  Holbein;  des  Teniers,  des  Steen  et  des  Van  Ostade,  qu'il 
continue  sans  les  imiter.  Avant  lui,  les  Terburgh  peignant  des  intérieurs  ornés  de  femmes  vêtues  de  soie 
et  de   salin;  les  Steen,  des  cabarets  enfumés  el  des  buveurs  chancelants;   les  Melzu,  de  petites  figures 
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ravissantes,  encadrées  dans  ces  fenêtres  que  couronnent  le  chèvrefeuille  et  le  pampre,  avaient  préparé  ce 
nouveau  mode  de  peinture  accentuée,  détaillée,  philosophique,  s'allachant  aux  caractères  el  aux  idées  plus 
qu'aux  formes,  et  attentive  à  reproduire  les  mœurs  dans  leurs  minuties,  leur  violence  ou  leur  vulgarité. 
Ilogarth  se  réserva  ce  dernier  empire.  Dernière  expression  des  tendances  de  ces  maîtres,  il  n'a  fait  que 
creuser  dans  «ne  direction  anglaise  le  sillon  de  l'art  septentrional,  sorie  de  protestantisme  involonlain* 
qui  s'insurge  contre  l'idéal  grec,  contre  lunilé,  la  règle  et  le  type  sévère  du  beau.  Alors,  entre  les  anné«-s 
1720  et  17C0,  provoquée  par  les  mômes  causes,  la  verve  amère  du  grand  satirique  Swift  jaillissait  aver 
fureur,  cl  ce  fui  au  moment  où  ilogarlh  était  le  plus  brillamment  iwpulaire,  que  Daniel  de  Foë.  surnommé  par 
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Pope  le  romancier  des  e'caillères,  publiait  ses  quarante  volumes  de  fac  simile  presque  serviles,  reproduisant 
les  accidents  de  la  vie  privée  dans  leur  simplicité  la  plus  nue.  Hogarth  a  quelque  chose  de  Swift  pour 
l'amertume,  de  Daniel  de  Foë  pour  la  vérité. 

Lorsque  la  monarchie  française  se  précipita  vers  sa  décadence ,  lorsque  Voltaire ,  Montesquieu  et 
Jean-Jacques  eurent  imprimé  à  la  civilisation  de  notre  race  une  impulsion  nouvelle  et  offert  pour  modèles 
à  leurs  concitoyens  les  institutions  et  les  idées  en  vigueur  dans  la  société  britannique,  on  vit  l'influence  de 
Hogarth  s'agrandir  et  se  propager  parmi  nous.  Toutes  les  ressources  empruntées  à  l'Italie  savante,  à  l'Espagne 
héroïque,  à  l'antiquité  hellénique,  nous  les  avions  épuisées  ;  une  séduction  irrésistible  nous  entraîna  vers  le 
monde  septentrional  représenté  par  l'Angleterre.  On  vit  le  fougueux  Diderot  servir  d'organe  actif  aux 
nouvelles  théories  de  Hogarth ,  le  paradoxal  Mercier  se  jeter  dans  la  même  voie  et  Rétif  de  La  Bretonne 
emprunter  au  Harlot's  progress  (la  carrière  de  la  fdie  publique)  et  au  Rake's  progress  (la  carrière  du  libertin) 
les  sujets  de  ses  deux  meilleurs  romans,  le  Paysan  et  la  Paysanne  pervertis.  Tous,  comme  Hogarth,  ils 
répudiaient  le  monde  idéal  et  impersonnel  pour  se  rapprocher  de  la  réalité  vivante  et  de  la  variété  libre. 
La  moralité  leur  manquait.  C'est  grâce  à  elle  que  Hogarth  ^  implacable  bourreau  de  tous  les  travers,  a  laissé 
dans  l'histoire  de  l'art  une  trace  si  profonde  et  si  originale.  Pour  frapper  le  vice,  rien  ne  l'arrête;  il  ose  tout, 
il  brave  toutes  les  convenances.  Philosophe,  conteur,  romancier,  cynique,  doué  de  puissance  dramatique  et 
d'observation,  il  touche  à  la  comédie,  il  atteint  à  la  tragédie  de  la  vie  privée.  Ne  pas  l'admirer  serait  injuste  ; 
l'imiter  serait  dangereux. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  spirituel  que  la  physionomie  de  ce  législateur  moral,  de  ce  peintre  des 
physionomies.  C'est  une  figure  vive,  intelligente,  très- harmonieuse  dans  sa  laideur.  Une  et  énergique 
d'accent,  pleine  de  sens  et  de  vie,  de  témérité  et  de  mordant;  le  front  beau  et  vaste  plutôt  qu'élevé; 
l'arcade  sourcillère  d'une  élégance  accomplie;  l'œil  grand,  ouvert,  hardi,  la  prunelle  transparente  et 
brillante;  le  nez  petit,  retroussé,  malin  surtout;  le  bas  du  visage  sans  délicatesse  et  le  menton  court. 
La  bouche  et  les  lèvres  sont  dessinées  avec  une  grâce  exquise,  et  les  lignes  de  l'ensemble  s'arrondissent 
comme  pour  corriger  l'incisive  audace  et  le  caractère  provoquant  de  l'original. 

PHILAnÈTE    CHASLKS. 
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Il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  donner 
un  calalogue  complet  des  ouvrages  d'Ilogarlli;  on  ne  saurait 
également  fixer  avec  certitude  les  dates  de  quelques-unes 
de  ses  productions. 

Son  œuvre  comprend  plus  de  230  pièces,  dont  il  a  peint 
et  gravé  une  partie. 

L'édition  la  plus  ample  est  celle  de  Londres,  -1808,  2  vol. 
in-4°,  avec  -ICO  planches  gravées  par  Cook,  et  les  explica- 
tions, souvent  critiques  et  môme  hostiles  à  Ilogarth,  par 
Nichols  et  0.  Stcevens. 

Voir  aussi  Ilogarth  moralised,  a  complète  édition,  of  ail 
the  mosl  capital  and  admired  works  of  JVilliam  Ilogarth^ 
aecompanied  with  concise  and  comprehensive  explanations 
of  Iheir  moral  tendency,  hy  tlie  laie  Rev.  D'  Trusler,  an 
introduction  and  many  additional  notes;  London,-i831,  in-8°. 

Les  figures  qu'il  peignit  et  grava  en  172(>  pour  l'édition 
ù^Hudibras,  avec  le  portrait  de  Butler,  furent  le  premier 
ouvrage  qui  fit  remarquer  le  génie  de  Ilogarth.  Klles  furent 
copiées  dans  l'édition  donnée  par  Grcy,  en  17-14,  et  dans  la 
traduction  française  de  ce  poëme  publiée  en  1757. 

L'Opéra  des  gueux  eut  une  grande  vogue.  On  remar- 
quait, parmi  les  assistants,  des  ducs,  des  majors,  des  miss, 
que  chacun  nommait.  On  voyait  figurer,  derrière  le  directeur 
Rich,  le  poète  Gay,  ce  qui  donna  lieu  à  ce  calembour  qui 
courut  alors  :  «  Ilogarth  a  fait  Gay  riche  et  Riche  gai.  » 

Les  Quatre  parties  du  jour,  pour  le  directeur  du  Vaux- 
hall  de  Spring-Garden,  dont  C.oopcr  a  décrit  le  matin  dans 
son  poëme.  On  lit,  entre  le  cadran  d'une  horloge  et  la  vapeur 
qui  s'élève  de  la  cheminée  :  Sic  transit  gloria  mundi. 

Carrière  d'une  femme  perdue  (llarlot's  progress).  C  gra- 
vures (1733-1734). 

Marche  du  tnaurais  sujet  [Rake^s  progress) .  8  planches. 

La  Conversation  moderne^  ou  les  Buveurs  de  punch,  où 
figurent  les  doctes  personnages  des  quatre  facultés.  —  Très- 
grand  succès. — Contrefaçons  qui  donnèrent  lieu  à  Georges  II 
d'accorder  aux  artistes  un  privilège  pour  les  productions  du 
dessin  et  de  la  gravure,  à  la  sollicitation  de  Ilogarth. 

Actrices  nomades. 

Le  Mariage  à  la  mode,  1745.  6  pièces. 

Ébauche  du  Mariage  heureux,  esquisses  coloriées. 

Moïse  devant  la  fdle  de  Pharaon,  pour  l'hospice  des 
Enfants-Trouvés,  dont  Ilogarth  fut  l'un  des  fondateurs. 

L'Accordée  de  village. 

Scènes  de  cruauté.  6  pièces. 

Activité  et  indolence.  -12  planches.  Vie  opposée  de  deux 
artisans,  dont  l'un  devient  lord  maire  de  Londres  et  l'autre 
est  pendu  à  Tylmrn. 

La  France  et  l'Angleterre.  2  caricalurcs,  où  il  oppose 
ridiculement  l'urbanilé,  la  gaîté  et  la  bonne  mine  du  peuple 
anglais  à  la  grossièreté  triste  cl  maigre  de  la  nation  fran- 
çaise —  pour  se  venger  d'avoir  été  pris  comme  espion  lors- 
qu'on traversant  la  France,  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
il  dessinait  la  porte  de  Calais. 

Élection  parlementaire. 

Combat  de  coqs. 

Crédulité,  fanatisme  et  superstition,  satire  des  secles 
anglaises  cl  de  la  religion  catholique. 


Cinq  ordres  de  perruque*. 

Analyse  de  la  beauté,  1755,  aidé  par  le  D*  lioadly. 

Fin  de  toute*  chotes,  -1764.  On  voit  le  Temps  couché  cl 
assoupi  sur  des  débris  de  colonnes.  Semble  avoir  inspiré  cr 
vers  de  Gilbert  : 

Sur  le  monde  détruit  le  Temps  dort  asioapL 

La  rareté  des  bonnes  épreuves  des  grands  ouvrages  de 
Ilogarth  doit  être  attribuée  principalement  à  ce  que,  lors  de 
leur  publication,  on  les  a  collées  sur  de  la  toile  ou  sur  du 
carton  pour  les  mettre  sous  verre,  de  sorte  que  la  fumée  du 
charbon  de  terre  en  a  gâté  la  plus  grande  partie;  il  en  a 
passé  aussi  une  quantité  considérable  dans  les  pays  étran- 
gers lorsque  leur  mérite  y  fut  connu.  L'immortelle  Olhe- 
rinc  II  prenait  un  plaisir  singulier  à  voir  ces  gravures,  qui 
lui  donnaient  une  idée  exacte  des  moeurs  anglaises. 

Voici  les  prix  auxquels  furent  vendus  les  tableaux  sui- 
vants à  un  encan  que  Ilogarth  fil  faire  en  sa  maison  : 

L.  M     «k. 

6  de  la  yi£  d'une  fille  publique,  14  guinées  pièce.  88    4 

8  de  la  Vie  du  libertin,  à  22  guinées  pièce.  .  .  .  484  10 

Le  Matin,  20  guinées 21     • 

Le  Midi,  37  guinées 38  17 

Le  Soir,  38  guinées 39  18 

La  Nuit,  26  guinées 27    fi 

Les  Actrices  nomades,  26  guinées 27    fi 

427    7 

Gravures  publiées  par  W.  Hogarth,  dont  les  éditions  ori- 
ginales se  vendaient,  en  1782,chczsa  veuve, dans  Lcicesier- 
Fields,  à  Londres  : 

L.M.  Ik.    *. 

Frontispice •  3  • 

La  Fie  d'une  fille  publique ,  C  planches.  .  .  .  \  \  • 

La  Vie  du  libertin,  8  planches 2  2  • 

Le  Mariage  à  la  mode,  10  planches 1  41  6 

Les  Quatre  parties  du  jour,  Â  planches.  ...  1  •  • 

Avant  et  après,  2  planches 3  5  • 

Conversation  moderne  à  minuit •  5  • 

Le  Poète  malheureux •  3  • 

Le  Musicien  enragé •  3  • 

La  Foire  de  Southwark •  5  • 

Garrick  dans  le  rôle  de  Richard  III •  7  f» 

La  Porte  de  Calais •  5  • 

Paul  devant  Félix •  7  fi 

—              —           avec  des  changements  .  .  •  6  • 

Mtiise  devant  la  fdle  de  Pharaon 7  6  • 

Marche  vers  Finchley «10  C 

Les  Actrices  amindanles  s'habillant  dans  une 

grange •  5  » 

Quatre  planches  d'une  élection 2  2  • 

L'Évéque  de  IFinchester •  3  • 

La  Paresse  et  l'industrie,  12  planches  ....  «là  • 

Le  lord  l.orat •  i  • 

L'Assemblée  endormie •  4  • 

La  Cour  d'une  auberge  de  prorince •  4  • 

Paul  devant  Félix  (  Rembrandt  ) •  S  • 
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Différenls  caractères  de  têtes 

Christophe  Colomb  cassant  VoiuJ 

Le  Banc 

La  rue  de  la  Bière  et  l'allée  de  l'Eaurde-rie 

de  Genièvre,  2  planches 

Les  Quatre  scènes  de  cruauté,  4  planches.  .  . 

La  France  et  l'Angleterre,  2  planches 

Le  Combat  de  coqs 

Les  Cinq  ordres  de  perruques 

Le  Pot-Pourri 

Le  Times 

ryHkes 

Le  Meurtrisseur 

Finis 

La  collection  complète  de  ces  gravures  reliées  coûtait 

alors  ^3  guinées,  et  VAnalyse  de  la  Beauté,  1  vol.  in-4°, 

avec  2  planches,  coûtait  ^5  schillings. 

Prix  excessifs  auxquels  ont  été  vendues,  à  cause  de  leur 

extrême  rareté,  quelques-unes  des  plus  mauvaises  gravures 

de  Hogarlh  : 

Un  ange  tenant  une  palme  à  la  main ,  carte  l.  »t.  sch. 

d'adresse  pour  M.  Gamhle,  le  maître  de  Hogarlh.  7      » 

La  Boucle  de  cheveux  enlevée 33      " 

La  Nuit  de  recherche -lO      » 

Billet  d'eulerremenl -10 

Armes  de  la  duchesse  de  Kendal -10 

Carte  d'adresse  de  Marie  et  Anne  Hogarth  8 

Carte  d'adresse  :  le  Commerce  de  Florence  .  9 

Billet  pour  l'école  de  Tiverton,  Devonshire,  .  .  10 

Carte  d'adresse  de  Hogarlh,  graveur 25 

Frontispice  pour  l'Heureux  ascétique 2 

Punition  militaire  des  Romains 10 

Billet  pour  le  bénéfice  de  M.  Walker 5 

—  de  M.   Spiller  (unique).  5 
Épreuve  d'une  gravure  faite  sur  le  couvercle 

d'un  pot  à  bière -10 

Scènes  du  Paradis  perdu 8 

Une  autre 8 

Billet  pour  James  Figg,  le  boxeur 8 

Billet  pour  le  bénéfice  de  M.  Milward 7 

—  de  M.  Henri  Fielding  .  5 

La  Découverte 7 

Le  Double  Richardson -1^ 

Billet  pour  le  bénéfice  de  Joé  Miller 8 

—  de  M.  Henri  Fielding .  .  5 

Portrait  du  vicomte  de  Boyne S 

L'Oratoire 6 

Le  Pèlerinage  de  l'esprit  de  lord  Lovât  ....  2 

Le  Journal  des  jacobites 2 

Frontispice 5 

Satan,  le  Péché  et  la  Mort 20 


10 
-10 

8 


Estampes  publiées  pour  tourner  en  ridicule  VAnalyse  de 
la  Beauté,  le  Times  et  d'autres  ouvrages  d'Ilogarlh  : 

{.  ~  A  New  Dunciad,  donc  with  a  view of  fixing  the 
fluctuating  idens  of  taste,  etc.,  etc. 

2.  —  A  Mountebank  demonstrating  to  his  admiriny 
audience  that  Crookedness  is  most  beautifull. 

3.  —  The  Auihor  run  mad. 

A.  —  An  Author  Sinking  ander  the  weight  of  his 
Analysis. 

5.  —  The  Analyst,  etc. ,  etc. ,  etc.  "  In  his  mm  Taste.  " 
(Gravure  ordurière  et  mauvaise.) 

6.  _  Pug's  Grâces,  etchedfrom  his  original  daubing. 

7.  —  The  Temple  of  Ephesus  in  fiâmes,  etc., etc.,  Intitulé  : 
"  A  Selfconceited  Dauber,  etc.  "  (Bonne  eau-forte.) 

8  —  Burlesque  sur  le  burlesque.  (Il  y  a  une  inscription 
française  sur  cette  planche.) 

•J.  —  La  seconde  édition  de  la  même  planche  avec  quelques 
changements  et  une  inscription  anglaise. 

iO.  —Burlesque  of  the  burlesque  Paul;  Magic  lan- 
tern,  etc.,  etc. 

-11.  —  The  Painter's  march  from  Finchley,  dedicated  to 
the  king  of  the  Gypsies,  as  an  encourager  of  art,  etc.,  etc. 

■12.  —  The  Beautifier,  a  louch  upon  the  Times,  plate  1. 

-13.  —  The  Times,  plate  11. 

14.  —  The  Times,  plate  I,  1702.  (La  lèlc  d'Hogarth  sur  le 
corps  d'un  àne,  ii  la  tête  d'une  ballade.) 

15.  _  The  rare-Show.  (Contraste  politique  du  Times.) 
^0.  _  The  Boot  and  the  Blockhead. 

17.  —  John  BuU's  House  in  fiâmes. 
\g,  —  The  Fis  ion  or  M-n-st-l  Monster. 
49.  _  Ttœ  Bruiser  triumphant.  (Il  y  a  un  rideau  sur 
lequel  on  lit  :  A  Harlot  blubbering  over  a  Bullock's  heart.) 

20.  —  Tit  for  tat. 

21.  —  The  Bear  and  Pug.  (Petite  estampe.) 

22.  —  The  Snarling  cur  chastised. 

23.  —  The  Ihmgry  Tribe  of  Scribblers  and  Ltchers. 

24.  —  The  grand  Triumvirate,  or  champions  ofliberty, 
avec  trois  plaisants  acrostiches  sur  les  noms  de  Wilkes. 
Bute  et  Hogarth. 

Les  biographes  de  Hogarlh  sont  Nichols  (1782),  Walpole 
\\n\)  et  Allan  Cuningham  (1830). 

Les  notices  explicatives  les  meilleures  ou  les  plus  pitto- 
resques sont  celles  de  .lolin  Ireland,  en  anglais;  Londres, 
^794,  3  vol.  de  texte  in-S"  cl  2  vol.  de  planches:  celle  du 
professeur  Lichtenberg,  en  allemand;  Gœtlingue,  -I77(>: 
6  vol.  in--l2  et  44  planches  in-fol. 

l'Analyse  de  la  beauté,  traduite  en  allemand  par  Mylius, 
el  une  version  italienne  (Livourne,  -170)1)  a  été  traduite  en 
français  par  Jansen,  et  une  notice  biographique,  chrono- 
logique, historique  et  critique;  Paris,  2  vol.  in-8°.  an  XIII 
(-1805). 
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RICHARD  WILSON 
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A  Colomondic,  près  du  village  de  LIanoerris  dans  le  pays  de 
Galles,  les  paysans  montrent  au  voyageur  deux  vieux  sapins 
échevelés,  qui  se  balancent  sur  une  hauteur  et  protègent  deux 
vieilles  pierres  grises  et  moussues.  On  découvre  de  cet  endroit 
une  vue  admirable,  un  vrai  paysage  du  pays  de  Galles,  sombre 
et  lumineux,  sauvage  et  riant.  «C'est  là  que  le  vieux  peintre 
venait  s'asseoir,  »  disent  les  paysans  dans  leur  patois. 

Ce  vieux  peintre  était  Ilichard  Wilson,  grand  paysagiste. 
Troisième  flls  d'un  ministre  anglican  de  race  noble,  il  naquit 
en  1713,  dans  le  comté  de  Montgomcry.  In  de  ses  parents, 
sir  Georges  Wynn,  étonné  de  le  voir  tout  enfant  imiter  les 
contours  des  objets,  le  conduisit  à  Londres  et  le  confia  aux 
portraitiste  obscur,  nommé  Wright.  11  réalisa  quelques  épargnes,  et  aidé  d'ailleurs  par  ses  amis,  il 
l'Italie.  Cette  atmosphère  transparente  et  chaude,  ces  feuillages  immobiles  et  baignés  de  soleil. 
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cette  majesté  suprême  et  ce  repos  passionné  de  la  nature  l'enivrèrent  de  leur  magie.  11  continuait  cependant 
à  faire  des  portraits,  lorsque  Zucharelli  et  Joseph  Yernet  le  révélèrent  à  lui-même.  «Qu'est-ce  que  cela?» 
lui  demanda  le  premier,  qui  rentrait  dans  son  atelier,  où  Wilson,  le  pinceau  à  la  main,  l'attendait  devant  une 
esquisse  qu'il  venait  d'ébaucher.  —  «  C'est  cette  vue,  qu'on  aperçoit  de  votre  fenêtre  et  qui  m'a  plu.  »  — 
«Vous  êtes  paysagiste,»  répondit  l'Italien.  Notre  Yernet  pensa  de  même  :  «  Messieurs,  disait-il  à  des 
«  voyageurs  anglais  qui  visitaient  son  atelier ,  ne  parlez  pas  seulement  de  mes  paysages ,  quand  votre 
«  compatriote  Wilson  fait  de  si  belles  peintures.  » 

Zucharelli  et  Joseph  Yernet  avaient  rendu  Wilson  à  son  propre  génie;  notre  artiste,  abandonnant  les 
portraits,  se  mit  à  copier  le  Guaspre,  Lorrain,  Salvator  Rosa,  surtout  le  Lorrain,  et  bien  plus  intimement 
la  nature  italienne  qu'il  étudia  pendant  six  ans;  il  revint  apportant  à  Londres  ses  cartons  pleins  de  dessins, 
d'esquisses  et  d'ébauches.  Sa  Niobé  et  sa  Vue  de  Rome,  les  premiers  tableaux  qu'il  exposa,  parurent  des 
œuvres  savantes  et  extraordinaires.  Le  duc  de  Cumberland  acquit  la  première,  le  duc  de  Tavistock  la  seconde; 
la  médiocre  place  de  bibliothécaire  de  l'Académie  royale  fut  la  récompense  de  ces  premiers  succès.  Mais 
l'admiration  passagère  qu'il  avait  inspirée  s'évanouit  bientôt.  Pour  comprendre  cette  poésie,  il  fallait  des 
poètes  :  l'Angleterre  n'en  avait  plus. 

Les  silencieuses  clartés  du  matin,  l'éclat  du  midi  qui  fait  désirer  l'ombre  et  la  fraîcheur,  l'adorable 
retraite  que  le  penseur  et  l'amant  cherchent  au  bord  des  grands  lacs  abrités  par  de  hauts  rivages, 
n'avaient  jamais  été  plus  poétiquement  idéalisés  que  par  Wilson.  Personne  encore  en  Angleterre  n'avait 
peint  la  nature  poétique,  et  réalisé  sur  la  toile  l'idéal  divin  de  Milton.  Comme  l'auteur  du  Paradis  perdu, 
Wilson  mêle  la  splendeur  et  la  rêverie.  Les  grands  bœufs  mugissent  en  retournant  à  l'étable,  passent  d'un 
pied  lent  sur  un  fragment  de  ruine  antique.  Le  soleil  se  couche  entre  de  grands  arbres  aux  troncs  d'ébène ,  — 
les  horizons  sont  vastes  et  les  grottes  profondes,  —  le  couchant  est  rouge  de  clartés  qui  éblouissent.  Presque 
toujours  une  nappe  d'eaux  paisibles,  et  les  arbres  majestueux  qui  les  ombragent ,  font  valoir  l'éclat  lointain 
des  horizons  baignés  de  lumière.  Dans  la  Vue  de  Rome,  les  sept  collines  de  la  maîtresse  du  monde  se 
dessinent  au  milieu  d'une  clarté  sereine  et  vaste  comme  son  passé  historique;  et  sous  les  arbres  du  premier 
plan,  obscurs  comme  ses  modernes  destinées,  des  voyageurs  assis  contemplent  un  bas-relief  de  marbre,  — 
une  femme  belle  encore,  mais  brisée;  —  le  symbole  même  de  Rome.  Tel  est  le  caractère  des  œuvres 
de  Wilson,  peu  variées,  exécutées  sans  retouches,  avec  une  largeur  quelquefois  exagérée,  et  faites  pour  être 
vues  de  loin.  C'est  le  plus  savamment  poétique  des  paysagistes,  comme  Milton  est  le  plus  savamment 
pittoresque  des  poètes. 

Wilson  aime  les  contrastes  vigoureux  et  il  en  abuse.  Tantôt,  dans  la  Vue  d'une  campagne  anglaise, 
le  soleil  rayonne  derrière  l'écran  d'un  vieux  orme,  et  ses  feux  divisés  se  projettent  en  vastes  nappes 
rectilignes,  dont  toute  une  partie  de  ciel  est  inondée;  tantôt,  dans  le  Phaéton,  la  lumière  s'échappe  par  sillons 
éclatants  des  ouvertures  et  des  arcades  d'un  édifice  plongé  dans  l'ombre.  Ces  effets  puissants  ajoutent  au 
sentiment  de  mystérieuse  grandeur  dont  Wilson  est  épris,  et  donnent  un  charme  particulier,  non  aux  plus 
tumultueux  de  ses  paysages  dramatiques,  à  la  Niobé,  au  Phaéton,  —  mais  à  ses  œuvres  plus  modestes, 
telles  que  la  Villa  Mécène,  Apollon  et  les  Saisons,  une  Vue  du  Pô,  Cicéron  dans  sa  Villa,  le  Pont  de 
Langallan  et  la  Tombe  des  lloraces. 

Malgré  l'admiration  que  ces  belles  compositions  inspirent  et  méritent,  on  y  découvre  l'effort  du  génie 
septentrional  qui  veut  se  rendre  maître  de  la  beauté  italienne.  Une  certaine  simplicité  de  la  grandeur  manque 
à  Wilson.  Dans  l'arrangement  et  le  contraste  des  lignes  et  des  plans,  des  ombres  et  de  la  lumière ,  quelque  chose 
d'artificiel  se  fait  sentir;  quant  au  mélange  idéal  de  la  mélancolie  du  Nord  et  de  la  splendeur  du  Midi, 
nul  ne  l'a  égalé  parmi  les  maîtres. 

Cependant  ses  contemporains  étaient  indifférents  à  ses  mérites  ;  les  juges  de  l'art  l'estimaient  à  peine  digne 
de  leurs  critiques;  les  maîtres  le  prenaient  en  pitié.  Ni  le  coloriste  Reynolds,  amoureux  de  l'école  vénitienne, 
ni  le  grandiose  Fuessli,  que  Michel -Ange  séduisait,  ne  pouvaient  protéger  Wilson.  Peu  de  commandes  lui 
étaient  faites.  Un  seigneur  ayant  intéressé  George  III  en  sa  faveur,  ce  roi  lui  demanda  une  vue  de  ses 
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jardins  de  Kew,  dont  il  aimait  les  hautes  futaies.  Wilson  élargit  ses  horizons  et  prêta  aux  feuillage» 
des  mystères  plus  profonds  que  la  réalité.  La  toile  fut  renvoyée  au  peintre  par  le  monarque,  ami  d<- 
l'exactitude.  En  vain  sir  William  Beechy,  un  de  ces  populaires  magistrats  que  1  Angleterre  et  les  Flandres  ont 
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souvent  produits,  essaya  de  le  protéger.  Le  pauvre  Richard,  comme  l'appelaient  ses  amis,  ne  vendait 
point  de  tableaux,  ou  les  vendait  quelques  shellings.  Son  foyer  était  vide  et  son  atelier  délabn*.  l'n  jour 
qu'il  avait  faim  et  soif,  il  vendit  une  de  ses  toiles  les  plus  belles  pour  un  pot  de  porter  et  un  débris  de  fnmiage 
de  Stilton.  Il  se  réfugia  dans  un  grenier  de  Tottcnham- Court -Road  et  continua  bravement  son  œuvre.  In 
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jour  un  fils  de  bonne  maison,  touché  de  sa  pénurie,  lui  ayant  amené  une  grande  dame  qui  aimait  les 
paysages,  Wilson  prit  à  part  le  jeune  homme  et  lui  dit  :  «  Comment  exécuterai-je  un  tableau?  Je  n'ai  pas 
de  quoi  acheter  des  couleurs.  » 

Les  membres  influents  de  la  Société  royale,  émus  alors  d'un  beau  sentiment  de  pitié,  lui  envoyèrent  un 
ambassadeur,  non  pour  lui  offrir  des  secours,  mais  pour  lui  remontrer  que  sa  manière  était  mauvaise, 
lourde  et  monotone,  sans  grâce  et  sans  attrait.  Wilson,  homme  rude  et  simple,  se  mit  en  grande  colère. 
Renoncer  à  son  génie,  abjurer  les  rêves  poétiques  qui  en  étaient  l'essence  et  la  vie!  Wilson  n'en  devint  que 
plus  obstiné  dans  son  style  et  plus  furieux  contre  les  hommes;  il  lança  quelques  épigrammes  nouvelles  contre 
Reynolds  et  menaça  de  sa  canne  un  caricaturiste  que  ses  ennemis  encourageaient.  Cette  nature  forte  et 
ingénue  devint  misanthropique  et  même  cynique.  Sa  vue  s'affaiblissait  et  sa  touche  devenait  incertaine. 
L'hôpital  l'attendait,  quand  un  de  ses  frères  mourut,  lui  laissant  pour  héritage  un  petit  domaine  et  quelque 
fortune.  Wilson,  à  qui  son  génie  n'avait  pas  donné  de  quoi  vivre,  fut  tout  à  coup  riche  au  moment  où 
l'âge  et  le  chagrin  commençaient  à  glacer  son  talent.  Une  mine  de  plomb,  découverte  dans  sa  propriété,  lui 
assura  un  revenu  considérable.  Il  fit  ses  adieux  à  sir  William  Beechy,  et  alla  vivre  à  Colomondie  dont  nous 
avons  parlé,  dans  le  pays  de  Galles,  sans  toucher  désormais  à  ses  pinceaux.  Un  soir,  après  une  longue 
promenade,  où  son  chien  l'avait  suivi,  Wilson,  que  le  désappointement  et  le  travail  avaient  usé,  tomba 
évanoui.  L'animal  effrayé  courut  à  la  maison,  força  les  serviteurs  de  le  suivre  et  les  conduisit  à  la  place  où 
son  maître  était  gisant.  On  le  rapporta  chez  lui  ;  il  languit  quelques  mois  encore  et  mourut  à  soixante-neuf 
ans,  en  mai  1782,  sans  que  personne  en  Angleterre  ou  en  Europe  se  doutât  qu'un  peintre  de  génie  avait 
disparu  de  la  terre. 

Son  malheur  fut  d'être  trop  complètement  artiste  au  milieu  d'une  société  politique  et  commerçante.  La 
nature  même  avait  cessé  d'exister  pour  lui.  Un  jour  qu'il  contemplait  du  haut  de  la  terrasse  de  Richmond  la 
belle  perspective  que  l'on  découvre  de  ce  point,  il  s'écria  :  —  «  C'est  un  beau  morceau.  C'est  bien  composé  ! 
«  Et  ces  figures,  là -bas,  près  de  ces  maisons,  comme  elles  font  bien!  »  —  En  face  de  la  cascade  de  Terni,  il 
s'était  écrié  dans  une  extase  :  «  Que  cette  eau  est  bien  faite ,  mon  Dieu  !  que  cette  eau  est  bien  faite  !  » 
Le  monde  n'était  que  le  cadre  d'un  grand  paysage  dont  les  hommes  étaient  les  figures.  Dieu  pour  lui  n'était 
qu'un  peintre. 

PHU.ARÊTE   CHASLES. 
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Différents  des  autres  peuples ,  les  Anglais  dont  le  patrio- 
tisme pourrait  s'appeler  souvent  égoïsme  national ,  gardent 
pour  eux  les  œuvres  de  leurs  artistes.  Les  amateurs  qui 
n'ont  pas  visité  l'Angleterre  ne  peuvent  se  former  une  idée 
de  l'école  anglaise  que  sur  des  gravures  souvent  inexactes, 
car  les  artistes  de  cette  nation  tiennent  plutôt  au  fini  et 
à  l'effet  de  leur  planche  qu'à  la  reproduction  fidèle  des 
maîtres  qu'ils  copient . 

La  galerie  nationale  de  Londres  possède  deux  tableaux 
remarquables  de  Wilson  ;  l'un  représente  la  vue  de  la  f^illa 
Mécène  à  Tivoli,  exécutée  pour  le  comte  Tharel.  Le  point 
de  vue  de  ce  paysage  est  choisi  avec  un  goiit  exquis  ;  mais 
pour  un  site  méridional ,  le  ton  en  est  froid.  L'autre ,  la 
mort  des  enfants  de  Niobé,  est  un  tableau  d'une  conception 
noble  et  poétique,  mais  comme  le  pendant  il  manque  de 
chaleur,  et  l'exécution  des  détails  est  maniérée.  Dans  la 
galerie  Bridgewater  on  voit  une  repétition  de  la  Famille  de 
Niobé  et  un  autre  paysage  vrai  de  ton ,  mais  d'une  compo- 
sition inférieure.  M.  Rogers  possède  un  beau  tableau  de 
Wilson  ;  on  en  voit  deux  autres  dans  la  galerie  Grosvenor: 
dans  l'un,  et  au  milieu  d'une  nature  agitée  par  la  tem- 


pête ,  le  peinU-e  fait  apparaître  les  sorcières  de  Macbeth. 
Les  figures  en  sont  faibles.  L'autre  représente  un  paysage 
qu'arrose  une  rivière  calme  et  limpide.  On  trouve  chez 
M.  Wynne  Ellis,  négociant  à  Londres,  un  paysage  où  se 
passe  encore  la  scène  de  la  mort  <le  Niobé.  Ce  tableau  capital 
et  bien  traité  a  appartenu  au  duc  de  Glocester.  M.  Artis , 
chapelier  à  Londres ,  possède  un  magnifique  tableau ,  peut- 
être  le  plus  beau  de  ce  peintre  ;  c'est  un  paysage  avec 
une  large  rivière.  Toutes  les  qualités  se  trouvent  réunies 
dans  cette  composition,  vérité,  exécution  et  couleur.  Enfin, 
dans  la  galerie  Broughton-hall,  on  admire  un  paysage 
représentant  une  forêt,  tableau  exécuté  avec  une  chaleur 
toute  particulière.  Payés  à  leur  origine  très-bon  marché  , 
nous  ne  saurions  dire  ce  que  les  tableaux  de  Wilson  se 
vendraient  aujourd'hui  :  on  n'en  rencontre  jamais  dans  les 
ventes  publiques  ;  conservés  dans  les  galeries  de  l'aristocratie 
anglaise,  ils  y  restent. 

Les  paysages  de  Wilson ,  gravés  par  Woolett ,  y  ont  gagné 
de  la  fermeté  sans  rien  perdre  de  leur  éclat.  Les  tableaux 
de  ce  maître ,  que  nous  avons  vus ,  ne  portent  pas  de 
signature. 


Gcofc  '^^Ynafa/àr. 
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JOSHUA  REYNOLDS 


XK   EN    I7i3.  —   «OHT   EN    1792 


Sir  Joshua  lloyiiolils,  né  le  lOjiiillot  1723,  «'tail  fils  de  Samuel 
Royiuilds  et  de  Tli(''ii|)hile  Pottei'.  Son  père  diritieiiit  l'école  de 
l'iyiiipidii  daiisIcDevoiishiro,  et  le  modique  re\euude  cet  emploi 
siiflisait  à  i)eine  aux  besoins  de  sa  famille,  compos«'e  de  doiui> 
(Mifanls,  dont  le  dixième  était  Joshua.  «  Samuel  Heynoids,  dit 
Malone  dans  sa  notice  de  la  vie  de  sir  Joshua ,  avait  resprit  frappi- 
de  cette  idée  siujjuiière  qu'en  donnant  à  l'un  de  ses  enfants  un 
nom  de  baptême  |ieu  ordinaire,  il  pourrait  attirer  sur  lui  l'attention 
el  les  bontés  de  (jnelipie  pei-sonne  (pii  porleniil  un  nom  s«Mnblable. 
('(!  qui  le  détermina  à  faire  donner  à  notre  artiste  celui  de  Joshua. 
lequel,  sans  être  absolument  rare  en  Angleterre,  y  est  cependant 
moins  eomnuin  que  lH>aucoup  d'autres.  » 

Itien  que  lte\nolds  ail  eu  un  incontestable  génie  de  peintre. 
iiu  peut  dire  que  ce  fjénie  ne  fut  point  prime-siulier  :  qu'd  eut 
même  (pielqiu'  chos«'  de  factice,  et  fid  le  n'sullat  dune  volonté 
forte  et  d'un  enthousiasme  réfléchi.  Reynolds  devint  peintre  parce  qu'il  voulut  le  devenir.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étoiinei'  (jue  le   chef  de  l'école  anglaise  ail  puisé  ses  premières  inspirations  dans  un  livTe.  Le 
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Traité  de  la  peinture  de  RicharJson  et  les  gravures  d'une  édition  de  Plutarque,  traduit  par  Dryden,  furent 
les  initiateurs  de  Reynolds.  Il  fut  également  frappé  des  remarquables  estampes  qui  ornent  les  Emblèmes 
de  .lacol)  Cats,  poète  hollandais,  et  tandis  que  les  gravures  lui  ouvraient  les  yeux,  la  lecture  de  Riehardson  , 
lui  échauffa  l'esprit  au  point  de  décider  de  sa  vocation.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  fut  envoyé  à  Londres 
pour  être  mis  à  l'école  de  Hudson,  et  il  remarqua  que  son  entrée  dans  la  peinture  s'était  faite  le  18 
octobre,  jour  de  Saint-Luc.  Il  demeura  trois  ans  sous  la  direction  de  ce  maître ,  sans  en  retirer  beaucoup 
de  fruit,  après  quoi  il  retourna  dans  son  comté  de  Devon,  et  y  passa  trois  autres  années,  qui  furent  encore 
pour  lui  des  années  perdues.  Revenu  à  Londres  en  1746,  il  fil  le  portrait  du  capitaine  Hamilton,  père 
du  marquis  d'Abercorn,  et  ce  morceau,  où  il  avait  abandonné  pour  la  première  fois  la  manière  sèche  et 
pauvre  de  son  maître,  était  exécuté  avec  tant  de  vigueur  et  de  franchise  que  Reynolds  lui-même,  l'ayant 
revu  à  la  fin  de  sa  carrière,  fut  surpris  d'un  tel  début. 

L'art  était  alors  en  Angleterre  dans  un  si  triste  état,  que  Reynolds  n'eut  besoin  que  de  ce  portrait  pour  être 
distingué  par  l'élite  des  amateurs,  George  III,  lord  Edgcumbe,  et  le  capitaine,  depuis  lord  Keppel.  Ce  dernier 
ayant  été  nommé  commandant  d'une  petite  escadre  dans  la  Méditerranée ,  Reynolds  obtint  de  l'accompagner 
dans  cette  campagne,  et  s'embarqua  à  Plymouth  le  11  mai  1749.  Ils  touchèrent  à  Lisbonne,  à  Cadix,  à  Gibraltar, 
à  Alger  et  à  Minorque,  et  après  avoir  passé  deux  mois  à  Port-Mahon,  la  capitale  de  cette  île,  ils  allèrent 
gagner  Livourne,  d'où  M.  Reynolds  se  rendit  à  Rome.  Il  est  curieux  d'apprendre  par  l'artiste  lui-même 
quelles  furent  les  sensations  qu'il  éprouva  en  voyant  pour  la  première  fois  ces  chefs-d'œuvre  célèbres  et 
consacrés  devant  lesquels  on  apporte  toujours  une  admiration  prévenue  :  «  Il  est  arrivé  souvent,  dit-il, 
ainsi  que  j'en  ai  été  informé  par  le  garde  du  Vatican,  que  ceux  à  qui  il  en  faisait  parcourir  les  différents 
appartements,  lui  ont  demandé  en  sortant  à  voir  les  ouvrages  de  Raphaël,  ne  pouvant  se  persuader  qu'ils 
avaient  déjà  passé  par  les  salles  où  ils  se  trouvent,  tant  ces  tableaux  avaient  fait  peu  d'impression  sur  eux. 
Un  des  premiers  peintres  français  de  nos  jours  me  conta  que  la  même  chose  lui  était  arrivée,  quoiqu'il  porte 
aujourd'hui  à  Raphaël  la  vénération  que  lui  doivent  tous  les  artistes  et  tous  les  amateurs  de  l'art.  Je  me 
rappelle  fort  bien  que  j'éprouvai  moi-même  ce  désappointement  lors  de  ma  première  visite  au  Vatican; 
mais  en  faisant  part  de  mon  erreur  à  cet  égard  à  l'un  de  mes  compagnons  d'étude,  de  qui  la  franchise  m'était 
connue,  il  m'assura  que  les  tableaux  de  Raphaël  avaient  produit  le  même  effet  sur  lui,  ou  plutôt  qu'il  n'avait 
pas  éprouvé  à  leur  vue  l'effet  qu'il  en  avait  attendu.  Cet  aveu  tranquillisa  un  peu  mon  esprit ,  et  en  consultant 
d'autres  élèves  qui,  par  leur  ineptie,  paraissaient  peu  propres  à  apprécier  ces  admirables  productions,  je  trouvai 
qu'ils  étaient  les  seuls  qui  prétendissent  avoir  été  saisis  de  ravissement  au  premier  coup  d'œil  qu'ils  y 

avaient  jeté Ayant,  depuis  cette  époque,  réfléchi  plusieurs  fois  sur  cet  objet,  je  suis  à  cette  heure 

pleinement  persuadé  que  le  plaisir  que  nous  causent  les  perfections  de  l'art  est  un  goût  que  nous  n'acquérons 
que  par  une  longue  étude  et  avec  beaucoup  de  travail...  La  peinture  en  cela  ne  diffère  pas  des  autres  arts. 
Un  goût  sur  en  poésie,  une  oreille  parfaitement  musicale  ne  s'obtiennent  qu'à  la  longue.  » 

On  le  voit,  Reynolds  était  avant  tout  une  intelligence  droite  et  ferme,  un  homme  sincère,  qui  voulait 
remonter  aux  principes  de  son  art  et  qui,  avant  de  les  avoir  découverts,  s'avouait  franchement  à  lui-même  son 
ignorance.  Il  entendait  se  créer  une  méthode,  et  comme  Descartes,  il  détruisait  l'édifice  de  ses  croyances  ou 
plutôt  de  ses  préjugés,  et  volontiers  il  se  faisait  enfant  pour  mieux  atteindre  à  la  virilité  du  talent,  pour 
mieux  devenir  homme,  c'est-à-dire  peintre.  11  se  livra  donc  à  l'étude  des  grands  maîtres  avec  la  passion  d'un 
artiste  et  la  sagacité  d'un  philosophe.  Tout  fut  observé,  analysé,  comparé,  jugé;  chaque  élan  d'enthousiasme 
fut  soumis  au  contrôle  de  la  raison.  Reynolds  voulut  savoir  et  sut  pourquoi  Michel-Ange  était  si  imposant, 
Raphaël  si  parfait,  Léonard  si  expressif,  le  Corrége  si  aimable  et  si  gracieux.  Au  lieu  de  consacrer  son 
temps,  comme  tant  d'autres,  à  copier  les  œuvres  de  ces  grands  hommes,  il  se  contenta  de  les  contempler 
avec  les  yeux  de  l'esprit,  de  peur  de  laisser  refroidir  ou  sommeiller  en  lui  les  facultés  de  l'invention,  bien 
autrement  précieuses  que  le  talent  d'imiter.  Il  ne  cherchait  donc  qu'à  pénétrer  les  conceptions  des  maîtres, 
à  découvrir  la  route  mystérieuse  qui  les  avait  menés  au  sublime,  à  vivre  avec  eux  en  pensée. 

Mais  Rome  n'offrait  pas  encore  un  assezvaste  sujet  d'études  à  Reynolds.  Après  y  avoir  médité  les  lois  du 
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style,  il  s'en  alla  à  Venise  étudier  la  couleur,  chercher  les  éléments  du  dair-ol)scur.  Anne  d'un  esprit 
d'observation  très-rare  chez  les  peintres,  qui  sont  ordinairement  des  hommes  de  pure  impresrion,  il  sut 
dégag(M-  du  coloris  d(!s  Vénitiens  les  lois  du  clair-ohscur,  telles  que  les  maîtres  de  leur  école  les  avaient 
comprises,  et  cela  en  faisant  abstraction  des  tons  pour  no  s'occuper  (pie  des  valeurs  :  «  Lrinvpie  Je 
remarquais,  dit-il,  quelque  effet  extraordinaire  de  clair-ôbscur  dans  un  tableau,  je  prenais  une  feuille  de 
papier  dont  je  noircissais  toutes  les  parties  dans  la  même  gradation  de  clair-ol)scur  que  pn'senlait  le  tableau, 
en  laissant  intact  le  papier  blanc  pour  représenter  la  lumière  et  sans  faire  aucune  attention  au  sujet  ni 
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au  dessin  dos  figures...  Un  petit  nombre  d'épreuves  me  fit  voir  que  le  papier  était  toujours  tacheté  à  peu 
près  (le  la  mf'nie  manière,  et  il  nicî  parut  que  la  pratique  générale  des  maîtres  vénitiens  était  de  donner 
plus  d'un  quart  du  tableau  à  la  lumière,  en  y  comprenant  le  principal  clairet  les  clairs  secondaires,  un  autre 
quart  aux  plus  fortes  ombres  possibles  et  le  reste  aux  demi-teintes....  tandis  que  dans  les  ou>Tages  de 
Rembrandt,  par  exemple,  la  masse  des  bruns  est  huit  fois  plus  importante  que  la  masse  des  clairs...  ■ 
Le  bel  effet  que  produisent  les  tableaux  vénitiens,  Reynolds  en  trouva  la  raison  dans  l'application  de  cette 
règle  qui  lui  paraît  sûre  :  que  les  tous  cliaiuls,  tels  que  le  jaune  et  le  rougo,  doivent  être  résenés  pour  les 
masses  do  lumière,  et  que  les  tons  froids,  tels  que  le  gris,  le  bleu  et  le  vert,  doivent  être  tenus  en  dehors 
de  ces  masses  pour  les  mieux  faire  valoir.  Mais  comme  le  tableau  ne  doit  pas  non  plus  être  divisé  en  deux 
parties  distinctes,  l'une  chaude  et  l'autre  froide ,  il  est  nécessaire  do  rappeler  les  couleurs  fières  dans  les 
masses  fuyantes  ou  rembrunies,  et  de  mêler  (piehjiies  couleurs  tendres  à  la  masse  des  tons  chauds  qui  colorent 
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le  principal  groupe.  Règle  lumineuse!  Et  si  les  "Vénitiens  l'ont  connue,  c'est  qu'eux-mêmes  ils  l'avaient 
puisée  dans  la  nature,  où  l'on  voit  toujours  les  parties  éclairées  d'un  objet  présenter  un  ton  plus  chaud  que 
celles  qui  se  trouvent  dans  l'ombre.  C'est  pour  cela  que  le  blanc  pur  n'a  guère  été  employé  pour  la 
principale  lumière  par  les  coloristes,  qui,  à  l'exemple  du  Titien,  la  supposent  réchauffée  et  dorée  par  un 
rayon  du  soleil  couchant. 

Reynolds  enregistrait  ces  belles  observations  dans  sa  mémoire  et  dans  son  carnet  de  voyageur,  lorsqu'un 
soir,  étant  allé  à  l'Opéra  de  Venise,  il  entendit  exécuter  par  l'orchestre  l'air  d'une  ballade  anglaise  qu'il  avait 
souvent  entendue  dans  les  rues  de  Londres.  Ce  souvenir  de  la  patrie  le  toucha  si  profondément  qu'il  en  versa 
des  larmes.  Le  lendemain  il  reprit  la  route  de  l' Angleterre.  «  A  son  arrivée  à  Londres,  en  1752,  Reynolds 
attira  sur  lui  l'attention  du  public,  et  le  portrait  de  l'amiral  Keppel,  son  ami  et  son  protecteur,  offrit  de  si 
grandes  beautés  qu'il  fut  regardé  comme  le  plus  habile  peintre  qu'eût  possédé  l'Angleterre  depuis  Van  Dyck. 
Tout  l'intervalle  qui  séparait  le  règne  de  Charles  I"  de  la  fin  de  celui  de  George  II,  quoique  distingué  par  les 
ouvrages  de  Lely,  de  Riley  et  de  Kneller,  parut  effacé  de  la  mémoire,  et  l'on  ne  s'occupa  plus  que  de  savoir 
lequel  méritait  de  tenir  la  première  place,  de  Reynolds  ou  de  Van  Dyck.  » 

Sans  aller  aussi  loin  que  l'engouement  national  des  Anglais,  et  sans  établir  une  comparaison  entre  Van  Dyck 
et  Reynolds,  il  faut  reconnaître  que  celui-ci  est  l'artiste  anglais  qui  a  porté  le  plus  haut  la  peintiu-e  de  portrait, 
dans  le  sens  le  plus  noble  du  mot.  Et  cette  supériorité,  Reynolds  l'a  eue  dans  un  pays  où  ce  genre  de  peinture, 
inauguré  par  Holbein  et  à  jamais  illustré  par  Van  Dyck,  s'est  toujours  maintenu  à  une  certaine  élévation , 
par  cela  seul  que  le  génie  individualiste  et  protestant  du  peuple  anglais  se  prête  mieux  qu'un  autre  à 
l'interprétation  et  à  la  mise  en  scène  des  grandes  personnalités.  C'est  ici  du  reste  qu'il  montra  une  force 
d'attention  et  une  persistance  de  volonté  qui  eussent  été  suffisantes  pour  suppléer  au  génie.  Quand  il  était  en 
présence  de  ses  modèles,  il  devinait  leur  caractère,  leur  tempérament,  il  pénétrait  leur  esprit,  et  son  regard 
plongeait  au  fond  de  leur  âme.  La  pose,  le  dessin,  la  couleur,  le  costume,  le  fond,  les  accessoires,  tout  lui 
servait  à  exprimer  la  ressemblance  physique  (;t  morale.  Bien  que  le  dessin  fût  sa  partie  faible,  il  arrivait,  à 
force  de  résolution,  à  saisir  les  contours  décisifs,  les  traits  importants  d'une  physionomie,  et  il  les  accusait 
avec  une  énergie  singulière,  souvent  même  avec  une  exagération  bien  calculée.  Quelques  caricatures  qu'il 
avait  faites  à  Rome,  l'avaient  mis  sans  doute  sur  la  voie  de  ces  habiles  mensonges.  Il  me  souvient  qu'étant  fort 
jeune  et  n'étant  pas  encore  allé  en  Angleterre,  je  vis  un  jour,  à  l'étalage  d'un  marchand  d'estampes,  le  portrait 
de  George-Auguste  EUiott,  gouverneur  de  Gibraltar.  De  ma  vie  je  n'avais  été  frappé  d'une  physionomie 
comme  je  le  fus  de  celle-là.  .l'en  conçus  une  idée  du  génie  anglais,  beaucoup  plus  nette  et  plus  vive  que 
n'aurait  pu  la  donner  la  plume  du  plus  incisif  des  écrivains.  Un  nez  d'oiseau  de  proie ,  une  bouche  fermée 
et  sans  lèvres,  arrêtée  par  des  plis  de  marbre ,  de  petits  yeux  ombragés  par  deux  touffes  d'épais  sourcils, 
tombant  sur  les  paupières  comme  des  panaches  de  sauvage,  tel  est  ce  loup  de  mer.  11  tient  dans  sa  main  la 
pesante  et  formidable  clef  de  Gibraltar,  et  à  ce  masque  rude  et  osseux,  à  cette  figure  ultrà-britannique,  le 
peintre  a  choisi  pour  fond  un  ciel  orageux  et  noir  où  monte  la  fumée  des  obus,  et  la  mer,  sur  laquelle  se 
penche  du  haut  des  rochers  la  gueule  des  canons  de  la  citadelle,  prête  à  dévorer  les  nations  qui  passent. 

Horace  Walpole  a  dit  avec  raison,  de  Reynolds,  qu'il  avait  eu  l'imagination  assez  féconde  pour  donner  aux 
attitudes  de  ses  portraits  autant  de  variété  qu'eu  ont  celles  des  tableaux  d'histoire,  et  que  ses  inventionscn.ee 
genre  serviraient  de  rudiment  aux  peintres  de  portraits  à  venir.  Reynolds  a  mis  en  eff(!t  beaucoup  d'invention, 
et  plus  que  personne  peut-être,  dans  le  genre  de  peinture  qui  semble  en  comporter  le  moins.  Ses  poses 
sont  toujours  conformes  à  la  condition,  aux  habitudes,  au  tempérament  du  personnage.  Tel  amiral  se 
tient  debout  au  milieu  des  rochers,  sur  le  rivage  d'une  mer  furieuse.  Tel  capitaine,  regardant  le  spectateur 
porte  la  main  à  la  crinière  de  son  cheval,  vu  de  croupe,  et  va  monter  en  selle  pour  aller  se  jeter  dans  la 
bataille  qui  se  livre  au  fond  du  tableau.  Si  vous  regardez  le  portr.ait  du  docteur  llunter,  tout  vous 
dit  que  c'est  un  savant  qui  médite  :  son  regard  fixe,  la  légère  inclinaison  de  sa  tête,  son  bras  gauche  accoudé, 
son  bras  droit  pendant;  et  pour  indiquer  que  ce  savant  est  un  physiologiste,  il  suffit  au  peintre  de  placer 
derrière  son  modèle  une  armoire  à  squelette.  Quelquefois,  cédant  à  l'influence  du  mauvais  goût,  Reynolds 
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compose  ses  portraits  avec  emphase  et  tombe  dans  une  exagf^ration  thf^àtrale,  par  exempte  lors(|ii'il  repnîWMilc 
la  Vérité,  une  balance  à  la  main,  terrassant  les  monstres  qui  personnifient  l'erreur,  la  fable  et  le  measonge, 
tandis  qu'h  côté  d'elle  b;  héros  du  portrait,  .Iam(!S  Itealtie,  porte  un  li>Te  sur  lequel  est  écrit  le  mot  Tnith 
(Vérité).  Il  (!st  rare  qu(;  ce  mélange  de  la  réalité  et  de  la  fiction  ne  soit  pas  malheureux.  Une  tipurc 
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mytliolo^i(|ue  à  demi  nue  est  toujours  assez  mal  placée  dans  le  cabmel  d'un  homme  en  habit  noir-  témoin 
le  portrait,  d'ailloui*s  si  beau,  de  Cherubini  par  M.  Ingres.  Mais  ces  taches  sont  encore  assez  ran's  dans 
rn'uvrc  de  Ucyuolds,  et  en  revanche  il  lui  arrive  parfois  de  s'élever,  par  la  profondeur  de  rintenlion. 
jusqu  au  snltliinc.  .le  no  connais  riou  de  plus  saisissiuit,  de  plus  expressif  et  de  plus  noble  que  le  |H>rtniil 
(lu  (loclcm  .iolnison.  L'u'il  à  demi  dos,  le  front  soucieux,  les  mains  entrouvertes,  comme  si  elles  veiiaienl 
de  jouer  sur  une  lyre  ima;;iuairo,  il  parait  plongé  dans  l'extase  de  la  méditation  cl  agiter  quelque  ^rand 
piiiblèiue  dans  les  replis  de  son  intelligence,  in  altti  mentf. 
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Ce  docteur  Johnson,  qui  fut  un  des  grands  esprits  de  son  temps,  ét<iit  fort  lié  avec  Reynolds;  on  ne 
sera  pas  étonné,  en  voyant  son  portrait,  d'apprendre  qu'il  était  sujet  à  la  superstition  et  à  la  .mélancolie. 
Ayant  fondé  en  1758  le  journal  Yldler  (le  Paresseux),  il  invita  son  ami  à  y  insérer  quelques  lettres  touchant 
la  question  d'art.  Le  peintre  y  écrivit  en  effet,  l'année  suivante,  et  forcé  pour  la  première  fois  de  réunir 
ses  idées,  de  leur  donner  une  suite,  une  forme,  il  prit  l'habitude  de  penser  pour  les  autres.  Dans  l'intimité 
du  docteur  Johnson,  qui  avait  été  pour  la  Chambre  des  Communes  un  sténographe  de  génie,  Reynolds  connut 
les  plus  illustres  orateurs  du  parlement  anglais,  les  Burke,  les  Fox,  les  Sheridan,  le  grand  historien  Gibbon, 
le  sensible  et  spirituel  auteur  de  Tristram  Shandy,  Laurent  Sterne,  le  romancier  Goldsmith,  le  poète 
Mason,  traducteur  de  Dùfresnoy ,  et  le  fameux  comédien  Garrick,  l'élève  et  l'ami  particulier  du  docteur. 
Avec  la  tendance  naturelle  de  son  esprit,  Reynolds  profita  de  la  conversation  de  tous  ces  hommes  d'éhte; 
il  les  écouta  en  philosophe,  il  les  regarda  en  peintre,  et  il  n'est  pas  un  d'entre  eux  dont  il  n'ait  fait  un  portrait 
remarquable.  J'en  citerai  pour  exemple  celui  de  Burke,  avec  ses  yeux  d'un  éclat  vitreux  et  sa  peau  mince 
sur  laquelle  brillent  ces  luisants  qui  accusent  si  bien  le  tempérament  anglais,  et  que  nous  retrouverons 
plus  tard  chez  Lawrence.  Il  convient  de  mentionner  aussi  le  portrait  de  Garrick,  heureuse  et  expressive 
composition  qui  nous  montre  le  grand  comédien  entre  la  Tragédie  et  la  Comédie.  On  le  voit  qui  résiste  en 
riant  à  la  sévère  Melpomène  et  se  laisse  entraîner  par  son  vrai  génie  qui  l'arrache  à  la  muse  de  la  terreur 
et  des  larmes.  Malheureusement  ces  deux  figures  manquent  de  style  :  Reynolds  a  donné  aux  fdles  de 
Mémoire  la  physionomie  et  les  allures  des  actrices  de  Drury-Lane. 

Cependant  le  genre  des  portraits  n'est  pas  le  seul  où  se  soit  distingué  Joshua  Reynolds.  Enrichi  par  le 
haut  prix  qu'il  y  mettait —  il  faisait  payer  jusqu'à  cent  cinquante  et  deux  cents  guinées  pour  un  portrait 
en  pied,  — il  put  se  livrer  à  la  peinture  historique,  et  s'il  y  fut  bien  souvent  inférieur  à  ses  propres  théories, 
il  fit  du  moins  un  chef-d'œuvre  dans  son  tableau  A'Ugolin.  Rien  ne  pouvait,  du  reste,  mieux  convenir  à 
son  génie  qu'un  sujet  pareil,  qui  n'exigeait  pas  de  grandes  connaissances  anatomiques  et  dont  toute  la 
poésie  était  dans  l'énergie  de  l'expression.  11  faut  avouer  que  la  principale  figure,  celle  d'Ugolin,  est 
d'une  beauté  sublime.  La  douleur  morale  de  cet  infortuné  qui  souffre  dans  ses  entrailles  paternelles,  non 
plus  de  sa  faim,  mais  de  la  faim  que  lui  crient  tous  ses  enfants,  cette  tète  pétrifiée,  digne  de  Michel-Ange, 
ce  regard  fixe,  ce  muet  désespoir  d'un  père,  opposé  aux  gémissements  de  sa  famille,  l'angoisse  des  jeunes 
prisonniers  se  mesurant  à  leur  âge,  à  la  force  de  leur  âme,  tout  cela  est  d'une  beauté  grande,  d'un  ordre 
élevé,  et  peut-être  la  lecture  du  Dante  ne  ferait-elle  pas  sur  nous  une  impression  plus  terrible,  plus  profonde. 
Guérin  dans  son  Marcus  Sextus,  et  Géricault  dans  sa  Méduse,  se  sont  souvenus  de  cette  admirable  tète 
d'Ugolin. 

Reynolds  a  été  sans  doute  un  peintre  éminent,  un  artiste  puissant  par  l'invention  et  l'expression,  comme 
par  la  couleur;  il  a  eu  toutes  les  hautes  qualités  qui  se  peuvent  acquérir;  mais  son  plus  bel  ouvrage, 
assurément,  et  le  grand  fait  de  sa  vie,  c'est  la  série  des  discours  qu'il  prononça  comme  président  de 
l'Académie  royale  de  Londres,  instituée  en  1768.  Nous  donnons  plus  bas  l'analyse  de  ces  fameux  discours'. 

•    ESPRIT    DES    DISCOURS    DE    REÏNOLDS. 

Premier  discours.  —  Il  fut  prononcé  le  2  janvier  1769,  pour  l'ouverlure  de  l'Académie.  Il  était  donc  naturel  que  l'orateur 
débutât  par  faire  l'éloge  des  sociétés  savantes.  On  peut  se  les  représenter,  dit-il,  comme  enveloppées  d'une  atmosphère  de 
connaissances  où  chaque  esprit  se  pénètre  et  se  nourrit  des  idées  analogues  à  ses  propres  conceptions.  Reynolds  recommande 
ensuite  l'observation  des  règles  comme  le  moyen  le  plus  efficace  de  faire  des  progrés  dans  l'art.  Loin  d'être  les  entraves  du 
génie,  les  règles  ne  sont  des  entraves  que  pour  ceux  qui  n'ont  point  de  génie;  semblables  à  ces  armures  qui  servent 
également  de  défense  et  d'ornement  aux  personnes  robustes,  mais  dont  le  poids  est  un  fardeau  pour  l'homme  faible  et  mal 
conformé.  Il  arrive  un  moment  toutefois  où  l'on  peut  se  dispenser  des  règles;  mais  c'est  seulement  lorsqu'on  s'est  rendu 
maître  de  son  art.  11  ne  faut  pas  abattre  l'échafaudage  avant  que  la  clef  de  voûte  ne  soit  posée.  —  L'oraleur  s'élève  ici  contre 
la  tendance  des  maîtres  à  vanter  la  prestesse  de  leurs  élèves  et  ces  qualités  faciles  qui  sont  aussi  dangereuses  que  séduisantes, 
puisqu'elles  favorisent  leur  paresse  et  leur  inspirent  de  la  présomption.  Un  défaut  de  toutes  les  Académies  que  j'ai  visitées, 
dit  Reynolds  (il  fait  allusion  à  l'Académie  de  peinture  de  France,  conduite  alors  par  Boucher),  c'est  que  les  élèves,  loin  de 
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(Ju'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  Heynolds  y  professa  les  principes  les  plus  élevés  el  les  plus  Mjlides.  La 
plupart  des  peintres  n'eussent  pas  manqué,  à  sa  pldce,  d'émettre,  pour  toute  idée  sur  la  peinture,  de 
simples  comnientairos  sur  l(Mir  propre  style  :  l'artiste  anglais  n'eut  garde  de  tomber  dans  ce  défaut,  et 
contrairement  à  l'opinion  do  Hurke,  l'on  i»(!ut  dire  (jue  rien  ne  ressemble  moins  aux  discours  de  Ueyaolds 
que  ses  ouvrages.  l)u  haut  do  la  chaire  académiqucî,  il  vante  sans  cesse  le  grand  style,  et  devant  stm  chevalet 
il  n'y  put  jamais  atteindre.  En  théorie,  il  déi)risait  les  Vénitiens;  en  pratifiuc  il  n'avait  pas  de  plus  grande 
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iunhitiou  (luo  de  découvrir  les  secrets  de  leur  manière  de  peindre.   Professeur,  il  mettait  le  dessin  bien 


ilcssincr  avec  cxucliludc  le  modèle  vivani,  n'en  ont  pas  même  l'inlcnlion,  cl  l'inslruclion  qu'on  leur  donne  ne  les  j  porte 
|)as  non  plus.  Leurs  dessins  ne  ressemblent  aux  modèles  que  par  les  aUitudes;  Ils  en  corrigent  les  formes  d'après  les  kié^ 
vagues  qu'ils  ont  conçues  de  leur  beauté,  el  font  la  ligure  non  telle  qu'elle  est,  mais  telle  qu'ils  s'imaginent  qu'elle  devrait  tMre. 
Second  discours,  décembre  17(>9.  —  L'élude  de  la  peinture  se  divise  en  trois  périodes.  La  première  se  rapporte  aux 
principes  élénienlaircs;  c'est,  pour  ainsi  parler,  la  grammaire  de  l'art.  Li  seconde  est  celle  où  l'artiste,  saclunt  s'exprimer, 
clicrclie  des  sujets  propres  à  l'expression,  se  Tonne  des  idées  cl  les  eombiae.  Prenant  pour  guides,  non  plus  un  prorcssetir. 
mais  l'art  lui-inémc,  il  sort  des  limites  d'une  admiration  outrée  pour  un  seul  maître;  il  consulte  les  difTércnles  heauté*. 
choisit  celles  qui  convienncnl  à  son  génie  cl  sait  encore  discerner  dans  ces  beautés  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  faiWc  en 
certaines  parties  ou  d'incohérent.  Enfin,  lorsque  son  jugement  est  ainsi  alTcrmi,  il  s'élève  au  rang  des  maîtres,  il  examine  lo» 
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au-dessus  du  coloris;  peintre,  il  était  coloriste  brillant  et  faible  dessinateur.  Dans  sa  doctrine  il  portait  aux 
nues  Michel-Ange,  et  il  imitait  Rembrandt  dans  ses  tableaux.  Aussi,  bien  (pie  les  Discours  de  Reynolds  laissent 
à  désirer  plus  de  méthode  et  souvent  plus  do  clarté,  ce  n'en  est  pas  moins  un  des  plus  beaux  monuments 
qu'on  ait  élevés  aux  grands  principes  de  l'art. 
Peu  de  temps  après  la  pubhcation  des  sept  premiers  discours,  l'impératrice  Catherine  fit  présent  à  Reynolds 

règles  et  les  juge.  Il  passe  de  la  corapaialsoii  des  chefs-d'œuvre  à  l'élude  de  la  nature,  et  elierehe  à  découvrir  si  ceux  qui 
l'ont  interprétée  avant  lui,  n'ont  commis  aucune  erreur.  Une  fois  parvenu  ù  ce  point,  il  peut  s'ahandonner  a.  l'entliousiasmc 
et  avoir  la  conscience  de  sa  dignité.  —  Ici  Reynolds  émet  quelques  idées  qui  semblent  paradoxales  et  ne  sont  que  vraies. 
Rien  ne  produit  rien,  dit-il,  cl  rinvcnlion  n'est  a  bien  dire  qu'une  combinaison  nouvelle  des  images  qu'on  a  rassemblées  dans 
sa  mémoire.  Le  jeune  peintre  qui  ignore  les 'travaux  des  mailres  antérieurs,  croit  à  chaque  instant  découvrir  des  choses 
inconnues  et  prend  pour  du  nouveau  ce  qui  est  déjà  consacré  par  l'approbation  des  siècles.  Il  en  conçoit  une  idée  fausse  de 
son  mérite  et  il  arri\e  qu'à  part  quelques  saillies  irrégulières  et  quelques  succès  qui  sont  le  bénéfice  du  hasard,  ses  conceptions 
présentent  beaucoup  moins  d'originalité  qu'on  ne  s'y  attendrait.  Étudier  les  maîtres  est  donc  une  méthode  sûre  et  sans  danger, 
mais  comment  les  étudier?  C'est-là  l'important,  la  plupart  les  copient  et  donnent  toute  leur  attention  à  les  reproduire 
exactement  sans  se  douter  que  dans  ces  chefs-d'œuvre  même,  il  y  a  quantité  de  lieux  communs  qu'il  faudrait  discerner  poui- 
n'y  pas  perdre  son  temps,  et  sans  s'apercevoir  que,  par  ce  travail  de  patience,  on  engourdit  ks  facultés  de  l'invention  que  l'on 
devrait  tenir  en  haleine  et  faire  agir.  Le  seul  fruit  qu'on  puisse  tirer  de  ces  copies,  c'est  d'apprendre  à  disposer  les  couleurs, 
ù  les  glacer,  à  les  empiUer,  à  employer  enfin  les  procédés  qu'ont  mis  en  œuvre  les  bons  coloristes.  Encore  faut-il  savoir  que 
les  vieilles  peintures  sont  tellement  altérées  aujourd'hui,  qu'on  est  obligé  d'apercevoir  la  beauté  de  leurs  tons  à  travers  lo 
nuage  dont  le  temps  les  a  obscurcies.  Il  convient  donc  de  faire  clioix  des  parties  les  plus  saillantes  dans  l'ouvrage  que  l'on 
prend  pour  modèle.  Que  si  l'arliste  ose  entrer  en  lice  avec  les  grands  maîtres  et  braver  l'humilialion  de  sentir  son  infériorité, 
qu'il  essaie  de  faire  le  pendant  d'un  de  leurs  tableaux  et  qu'il  le  place  courageusement  à  coté  de  son  modèle.  Une  telle 
comparaison  lui  fera  mieux  saisir  leurs  qualités  et  ses  défauts;  il  aura  fait  un  grand  pas...  Ajoutez  que  les  talents  distingués 
ne  s'obtiennent  que  par  un  travail  opiniâtre.  Ayez  toujours  le  crayon  à  la  main  ou  plutôt  le  pinceau,  car  il  vaut  mieux  peindre 
ses  éludes  que  les  dessiner  simplement,  et  à  force  de  labeur  vous  avancerez  comme  avance  l'aiguille  d'une  pendule,  qui 
marche  d'un  mouvement  imperceptible  et  pourtant  rapide. 

Troisième  discours,  1770.  —  La  perfection  de  l'art  ne  consiste  pas  dans  la  simple  imitation  de  la  nature  :  ainsi  l'ont  pensé 
les  poètes  et  les  artistes  de  l'anliquité.  L'homme  porte  en  lui  un  principe  supérieur  ù  la  nature  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  beau 
idéal  en  France,  le  giisto  grande  en  Italie,  le  genius  ou  le  great  style  en  Angleterre.  Phidias  ne  trouva  point  dans  la  nature 
le  modèle  de  son  Jupiter;  il  le  trouva  dans  son  imagination  écliaulTée  par  la  lecture  d'Homère.  Mais  que  doit-on  entendre  par 
le  beati  idéal?...  le  voici.  Quand  nous  étudions  la  nature,  nous  découvrons  dans  ses  formes  même  les  plus  belles,  des  parties 
faibles,  mesquines,  défectueuses.  En  faisant  abstraction  de  ces  défauts  accidentels,  en  nous  élevant,  de  la  vue  des  imperfections 
particulières  à  l'intuition  d'une  beauté  générale,  nous  arrivons  à  l'idée  de  formes  plus  parfaites,  choisies  peut-être  dans 
divers  modèles  existants,  mais  réunies  dans  un  modèle  imaginaire.  Cette  faculté  de  concevoir  une  nature  supérieure,  faculté 
justement  appelée  divine,  est  ce  qui  engendre  le  beau  idéal.  La  statuaire  antique  nous  en  a  laissé  des  types  immortels.  Le 
grand  Bacon  Iraile  il  est  vrai,  de  ridicule,  la  prétention  de  produire  la  beauté  au  moyen  du  choix,  comme  le  voulait  Apelles, 
et  de  dessiner  la  ligure  humaine  d'après  des  proiiorlions  géométriques,  ainsi  que  l'enseignait  Albert  Durer;  mais  en  dépit  de 
ce  profond  penseur,  Reynolds  affirme  que  la  beauté  ne  saurait  être  l'elTet  d'un  hasard,  d'un  bonheur,  et  il  le  prouve  en  disant  : 
tout  ce  qui  est  fait  avec  certitude  est  fait  en  vertu  d'un  principe;  autrement  on  ne  réussirait  point  une  seconde  fois  ce  que  l'on 
a  réussi  une  première.  Mais,  dira-t-on,  si  la  beauté  a  des  règles,  celte  beauté  dans  chaque  espèce  d'êtres  sera  invariable. 
Comment  exiiliquer  alors  les  divers  genres  de  beauté  de  la  figure  humaine?  Par  exemple,  la  beauté  de  l'Hercule  n'est  pas  celle 
de  l'Apollon  ni  celle  du  Gladiateur.  — Il  est  vrai  que  ces  statues  sont  parfaites  chacune  dans  leur  genre,  mais  c'est  précisément 
.parce  qu'au  lieu  d'être  la  représentation  d'un  individu,  elles  résument  les  beautés  d'une  classe  entière  d'hommes.  Du  reste, 
quoique  ces  formes  soient  les  plus  belles  dans  leur  genre,  la  plus  haute  perfection  ne  se  trouve  néanmoins  dans  aucune;  elle  se 
rencontrerait  dans  une  statue  qui  réunirait  l'activité  du  Gladiateur,  la  sveltesse  de  l'Apollon,  la  force  de  l'Hercule. — L'arliste  qui 
s'est  formé  de  la  beauté  une  idée  vraie,  grande  el  simple  (la  simplicité  étant  une  des  conditions  du  grand  style)  n'a  plus  qu'à 
animer  ses  figures  par  un  grandiose  intellectuel,  en  leur  imprimant  l'air  d'une  sagesse  philosophique  ou  d'une  héroïque  vertu. 
Voulant  captiver  l'esprit  et  non  les  yeux,  il  négligera  les  petits  détails  el  verra  tout  en  grand,  ce  qui  ne  le  dispensera  pas  de 
prononcer  les  formes  des  objets,  car  un  contour  ferme  el  décidé  est  un  des  caractères  du  grand  style.  Quant  aux  peintres  qui 
expriment  avec  talent  les  caractères  bas  el  vulgaires,  comme  Teniers,  Brauv^er  ou  Ostade,  el  à  ceux  qui  peignent  des  batailles 
comme  Bourguignon  ou  des  galanteries  comme  WaUeau,  l'estime  qu'on  en  fail  se  proportionne  à  la  dislance  qui  les  sépare  de 
la  belle  nature. 

Quatrième  discours,  177-1.  —  Le  principe  que  la  perfection  de  la  forme  et  le  grand  style  tiennent  aux  idées  générales,  ce 
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(1  une  tnbalièie  <!ii  or  ot  (l(!  son  portrait  enrichi  do  diamiints,  qu'elle  lui  envoya  avec  ce  billet  :  Au  chevalier 
lin/iiolils,  pnin-  le  plaisir  que  m'a  fuit  In  lecture  de  ses  excellents  dim-ours.  Déjà  Iteynolils  avait  été  chargé 


LA     NATIVITl. 


par  la  czaririo  y\y\  lui  poindre  un  tableau  historique  de  son  choix.  Il  prit  pour  sujet  Hercule  étouffant  /r» 
serpents,  ooinposilion  de  plusieurs  figures  dans  laquelle  il   représenta  Tiresias  sous  les  Irait*  du  dm'teur 

principe  s'étend  à  loiilps  les  parties  de  Part,  à  l'invention,  i\  la  coinposilion.  A  l'expression,  au  coloris,  aux  draperies  roéroe. 
Ainsi  le  choix  d'un  sujet  n'est  heureux  que  s'il  est  universellemenl  connu  et  s'il  intéresse  la  généralité  des  hoamies.  Tek 
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Johnson.  Par  des  raccourcis  résolument  cherchés,  trouvés  avec  bonheur,  il  sut  donner  un  grand  caractère  à 
la  figure  du  jeune  dieu,  figure  énergique  et  gracieuse  tout  ensemble,  qu'il  peignit  à  part  dans  un  petit  tableau 
destiné  au  comte  Fitz-Villiam. 

J'ai  dit  que  ce  professeur  de  grand  style  n'avait  pu  lui-même  y  atteindre.  En  effet,  soit  qu'il  aborde  les 
sujets  religieux,  soit  qu'il  peigne  les  divinités  de  la  fable,  Reynolds  redevient  tout  à  coup  un  Anglais  de  pur 

sont  les  sujets  lires  de  l'Écriture,  de  l'histoire  ancienne,  de  la  fable.  Mais  la  donnée  une  fois  choisie,  il  faut  la  traiter  de 
manière  à  ne  pas  diviser  ou  embarrasser  l'altentioa  du  spectateur.  On  devra  donc  sacrifier  aux  grandes  parties  les  petits 
détails,  les  accessoires,  les  circonstances  locales,  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  prêtent  un  air  do  vérité  au  tableau  et  n'en 
augmentent  par  cela  même  l'intérêt.  Encore  l'artiste  n'emploiera-t-il  que  les  détails  nécessaires,  ceux  dont  l'absence  serait 
remarquée  et  rendrait  le  tableau  défectueux.  En  ajoutant  au  principal  groupe  d'une  composition  un  second  et  un  troisième 
groupe,  et  une  seconde  et  troisième  masse  de  lumière  à  la  principale,  il  est  essentiel  de  prendre  garde  que  ces  lumières  et  ce 
groupe  soient  d'une  importance  moindre.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  quelquefois  habile  de  s'écarter  de  la  vérité  historique, 
c'est-à  dire  de  sacrifier  la  petite  vérité  à  la  grande.  Saint  Paul  avait  l'air  commun,  Alexandre  était  petit,  Agésilas  estropié; 
mais  le  peintre  d'histoire,  par  une  licence  poétique,  supprime  ces  défauts  et  nous  fait  connaître  ces  illustres  personnages  par  la 
grandeur  de  leurs  actions  et  non  par  la  ressemblance  de  leur  figure.  —  Pour  l'expression,  il  en  est  de  même.  Bernin,  dans  sa 
statue  de  David,  l'a  représenté  mordant  sa  lèvre  inférieure  au  moment  de  lancer  la  fronde,  et  il  a  ainsi  rendu  l'expression 
triviale,  parce  qu'il  a  pris  pour  une  règle  générale  ce  qui  n'était  qu'une  habitude  particulière  dont  la  nature  lui  avait  fourni  un 
ou  deux  exemples.  —  Quant  au  coloris,  il  est  soumis  à  la  même  loi  :  si  on  le  divise  en  une  trop  grande  variété  de  teinles,  si  on 
n'évite  avec  soin  tous  les  petits  accidents  de  lumière,  l'effet  est  manqué.  Il  y  a  deux  manières  d'obtenir  un  effet  imposant  par 
les  couleurs  :  l'une  consiste  à  les  fondre  et  à  les  réduire  à  peu  près  au  ton  du  clair-obscur,  comme  l'a  souvent  pratiqué  l'école 
de  Bologne;  l'autre  à  se  servir  de  couleurs  vigoureuses  et  tranchantes,  ainsi  que  l'ont  fait  l'école  romaine  et  l'école  florentine. 
Ces  écoles,  par  le  rapprochement  violent  du  bleu,  du  rouge  et  du  jaune  purs,  ont  produit  un  effet  grandiose,  de  môme  que  la 
musique  guerrière  secoue  fortement  nos  âmes  par  des  transitions  soudaines  d'une  note  à  une  autre.  —  Enfin  le  grand  style 
n'admet  pas  non  plus  de  bigarrure  dans  les  draperies.  Les  étoffes  du  peintre  d'iiisloire  ne  sont  ni  de  laine,  ni  de  toile,  ni  de 
soie,  ni  de  salin,  ni  de  velours;  ce  ne  sont  que  des  draperies.  Tels  sont  les  principes  du  style  épique.  Ils  n'ont  été  connus  qu'à 
Home,  à  Florence,  à  Bologne  et  par  les  meilleurs  peintres  français,  Poussin,  Lesueur,  Lebrun,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  cdonie  romaine.  Ce  n'est  que  dans  un  degré  bien  inférieur  qu'on  doit  placer  l'école  de  Venise  et  les  écoles  flamande  et 
iiollandaise,  qui  toutes  trois  se  sont  écartées  du  grand  style  et  n'ont  brillé  que  par  des  qualités  de  second  ordre.  —  Ici  Reynolds 
porte  un  jugement  sévère  sur  les  Vénitiens,  particulièrement  sur  Véronèse  et  le  Tinloret,  car  il  ménage  encore  le  Titien.  Au 
fracas,  au  brillant  de  ces  maîtres,  à  leur  profusion  ininlelligenle,  à  leurs  bizarreries,  il  oppose  la  dignité  simple,  grave  et 
majestueuse  de  Raphaël  :  «  Les  procédés  de  l'art  sont  appelés,  dit-il,  le  langage  du  peintre;  mais  il  faut  convenir  que  c'est  une 
pauvre  éloquence  que  celle  qui  nous  prouve  seulement  que  l'orateur  est  doué  de  l'usage  de  la  parole.  »  Les  Vénitiens  ne 
trouvent  pas  même  grâce  auprès  de  Reynolds  pour  leur  coloris  éclatant,  riche,  harmonieux,  qu'il  déclare  impropre  au  grand 
style  et  incompatible  avec  la  noble  et  sévère  simplicité  que  demandent  les  sujets  vraiment  héroïques.  11  les  accuse  d'avoir  mis 
dans  leurs  immenses  toiles  beaucoup  de  remplissage  et,  selon  le  mot  d'Annihal  Cumchç^  des  figures  à  louer,  enfin  d'avoir 
créé  le  style  purement  théâtral,  qui  fut  ensuite  introduit  en  France  par  Vouet,  en  Flandre  par  Rubens,  en  Espagne  et  à 
>aples  par  Luca  Giordano.  De  ces  deux  styles,  le  style  sublime  et  le  style  théâtral,  on  en  peut  former  un  composite;  mais  c'est 
une  entreprise  dangereuse,  dans  laquelle  ont  réussi  pourtant  le  Parmesan  et  le  Corrége,  deux  hommes  de  génie  que  la  haine  du 
sljle  froid  et  insipide  a  conduits  sur  les  bords  de  l'abime  du  ridicule  et  qui  ont  eu  l'art  de  n'y  pas  tomber. 

Cinquième  discours,  M'2.  —  Pline  remarque  au  sujet  d'une  statue  de  Paris,  faite  par  Euphranor,  qu'on  y  découvrait  à  la 
fois  le  juge  des  déesses,  l'amant  d'Hélène,  le  vainqueur  d'Achille.  Une  statue  dans  laquelle  on  chercherait  ainsi  à  réunir  la 
dignité  d'un  juge,  les  grâces  de  la  jeunesse  et  la  fierté  d'un  vainqueur,  ne  posséderait  cerlainement  aucune  de  ces  qualités  à 
un  degré  éminent.  Il  y  a  des  beautés  qui  s'accordent  et  qui  gagnent  à  être  unies.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  d'une  nature 
si  contradictoire,  que  vouloir  les  unir  c'est  produire  un  plus  grand  désordre  parmi  des  éléments  déjà  disparates.  Mais  si  l'on 
peut  associer  dans  une  œuvre  d'art  divers  genres  de  beauté,  encore  faut-il  mettre  chacune  de  ces  beautés  à  son  rang.  Réduit 
à  sa  juste  valeur,  le  style  théâtral  ou  d'apparat  peut  s'employer  utilement  à  adoucir  la  sévérité  du  grand  style.  C'est  ainsi  que 
Louis  Carrache,,  après  avoir  étudié  les  Vénitiens  et  le  Corrége,  ne  leur  emprunta  que  ce  qui  pouvait  embellir  et  non  ce  qui 
aurait  détruit  la  mâle  vigueur  du  style  qui  le  dislingue.  —  Passant  des  préceptes  aux  exemples,  Reynolds  parle  à  ce  propos 
des  principaux  ouvrages  de  ceux  qui  ont  excellé  dans  le  grand  style,  et  tout  de  suite  il  fait  observer  que  ces  ouvrages  sont 
peints  à  fresque,  procédé. qui  ne  permet  pas  de  s'arrêter  à  l'élégance  des  détails.  Telles  sont  les  peintures  de  Michel-Ange 
et  de  Raphaël  au  Vatican,  celles  de  Jules  Romain  à  Mantoue  et  les  Cartons  de  llaraptoncouri,  qu'un  peut  regarder  comme  des 
fresques.  Raphaël  s'est  à  jamais  illustré  par  son  excellence  dans  les  parties  les  plus  élevées  de  l'art  et  dans  la  fresque  surtout, 
car  son  pinceau  devenait  raidc  et  stanlé  quand  il  peignait  à  l'huile.  Son  génie,  du  reste,  serait  demeuré  peut-être  toujours 
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sang.  Lui  qui  recommandait  à  ses  auditeurs  de  l'Académie  de  s'en  tenir  aux  formes  générales  de  la  nature,  il 
n'(!in|)loie  dans  ses  œuvres  que  des  formes  individuelles,  des  modèles  uniquement  l)riUinniques,des  physionomies 
local(!s.  Jo  crois  roconriaUro  dans  ses  Vierges  miss  Vernon  ou  lady  Caroline  Montagu,  et  son  enfant  Ji'sus  n'»»! 
peut-être  que  le  plus  jeune  des  (ils  du  duc  de  Bedford.  Son  paysiJge  même  n'est  pas  celui  qui  devait  encadrer 
sa  Sainte  famille,  (jue  les  Anglais  trouvent  si  belle;  il  y  a  trop  loin  des  sévères  et  miraculeuses  contrées  de 
la  l'alestine  aux  riants  cottages  de  Uichmond.  J'en  dirai  autant  de  ses  Vertus  cardiiuiles  et  de  sa  Nativité 
(pi'il  dessina  dabord  et  peignit  ensuite  pour  la  chapelle  de  New-(k»llége,  à  Oxford.  Le»  Vertus  ont  une 


sveltesse  exagérée,  des  formes  mesquines,  et  elles  manquent  de  dignité.  On  les  prendrait  plutôt  pour  des 
courtisanes  repenties  que  pour  des  saintes  immaculées.  La  Nativité  fut  le  meilleur  ouvrage  de  Revnoids 


cnclié  dans  les  ténèbres,  comme  le  feu  au  sein  des  matières  combustibles,  si  une  étincelle  du  génie  de  Michel-Ange  ne  l'eût 
eiifliimnié.  Michel-Ange  n'eut  pas  sans  doute  tant  de  belles  qualités  que  Raphaël;  mais  il  eut  celles  du  génie  le  plus  sublime. 
Il  est  remarquable  que  lu  célébrité  de  ce  grand  homme  a  baissé  à  mesure  que  Tari  déclinait  lui-roOme.  L'effet  do  ses 
ouvrages  répond  à  ce  que  Bouchardon  disait  éprouvera  la  lecture  d'Homère  :  -  Quand  je  Vis  t/liade.  je  crois  avoir  fingl 
pieds  de  haut.  »  En  comparant  ces  deux  grands  hommes.  Raphaël  et  Michel-Ange,  on  trouve  que  l'un  a  plus  de  ginil.  Paulrv 
plus  de  génie.  Les  personnages  de  Michel-Ange  paraissent  d'un  ordre  supérieur  à  l'espèce  humaine.  Il  en  a  puisé  ridéal  et 
le  caractère  en  lui-même;  ses  conceptions  sont  vastes,  sa  poésie  éclate  avec  véhémence.  Raphaël  s'est  élevé  moins  haut,  il 
n'a  fait  qu'ennoblir  la  race  dégénérée  des  huinmes.  Sa  poésie  brûle  d'une  flamme  moins  vive,  mais  plus  égale  et  plus  pure. 
La  dignité,  l'exquise  convenance  de  ses  figures,  la  gr!\cc  de  son  dessin,  l'art  de  s'approprier  les  pensées  d'aulnii.  tout  crU 
lui  assigne  la  première  place,  s'il  l'aut  la  donner  à  celui  qui  (tossède  le  plus  grand  nombre  de  qimlilt^  «upéneures-,  mais  si 
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dans  le  genre  religieux:  il  en  avait  ennobli  la  composition  en  éclairant  la  scène  par  une  lumière  émanée 
(lu  Christ;  heureuse  réminiscence  de  la  A'^mV  du  Corrége.  Quanta  la  Vénus  de  Reynolds,  ce  n'est  pas  non 
plus  la  déesse  de  l'amour  telle  que  l'ont  chantée  les  poètes  et  sculptée  les  Grecs.  C'est  une  beauté  sans 
tradition,  toute  moderne,  toute  insulaire,  et  trop  éloignée  aussi  de  la  Grèce  et  de  l'Olympe. 

Le  retentissement  qu'eurent  les  discoui-s  de  Reynolds  contribua  presque  autant  que  sa  peinture  à  le  mettre 
au  premier  rang  des  artistes  anglais.  De  1770  à  1792  il  exerça  une  influence  souveraine  sur  les  arts;  il  vil 

l'on  admet  avec  Loiigin  que  le  sublime  est  la  plus  Imule  perfection  tic  l'esprit  humain  et  qu'il  suffit  à  lui  seul  pour  compenser 
tout,  c'est  à  Michel-Ange  qu'appartient  de  droit  le  premier  rang. 

Sixième  discours,  ITT-î.  —  Le  sujet  de  ce  discours  est  l'imitation,  c'est-à-dire  le  choix  que  l'on  fait  de  tels  ou  tels  maîtres 
qu'on  se  propose  pour  modèles.  Hcvnolds  s'élève  avec  force  contre  les  écrivains  qui  affectent  de  représenter  la  peinture 
comme  une  inspiration,  comme  un  pur  don  du  ciel,  semblables  à  ces  Orientaux  ignorants  qu'on  interroge  sur  les  magniiifjues 
ruines  de  leurs  temples  et  qui  répondent  que  ces  édifices  furent  l'ouvrage  d'un  magicien.  Si  nous  devions  nous  passer  de 
nos  prédécesseurs,  la  peinture  ne  ferait  jamais  que  commencer,  puisqu'il  est  certain  qu'aucun  art  n'a  été  porté  à  sa  perfection 
(lès  son  enfance.  L'imitation,  c'est- à -dire  l'élude  des  maîtres,  est  donc  d'une  nécessité  absolue.  Elle  seule  conduit  a 
l'originalité  et  enfante  le  génie  même.  Le  génie  est  la  faculté  de  produire  des  beautés  qui  ne  sont  point  du  ressort  des  règles 
Mais  le  degré  d'excellence  qui  constitue  le  génie  est  différent  suivant  les  temps  cl  les  lieux.  A  l'origine  de  l'art,  le  simple 
(aient  de  dessiner  passait  pour  du  génie.  Cependant  on  s'aperçut  que  le  dessin  se  pouvait  apprendre,  et  le  nom  de  génie  ne 
fut  plus  donné  qu'à  ceux  qui  possédaient  la  grâce,  l'expression,  la  dignité,  tout  ce  qui  n'était  pas  sujet  encore  à  des  règles 
bien  claires  —  Les  grands  artistes,  qui  ne  produisent  pas  de  belles  choses  par  un  simple  effet  du  hasard,  obéissent  aussi  à 
une  règle  qui  n'est  pas  écrite,  mais  que  l'intuition  leur  montre  et  qui  est  sûre  pour  eux.  Or  celte  règle  inédite  est  le  résultat 
d'une  expérience  personnelle  faite  sur  les  ouvrages  des  autres,  et  l'invention  même,  qui  est  un  des  traits  du  génie,  est  une 
assimilation  des  pensées  d'aulrui. 

Septième  discours,  177(>.  —  La  faculté  de  distinguer  le  vrai  du  faux  est  dans  les  choses  d'art  ce  qu'oji  appelle  le  goût. 
Cette  faculté  se  peut-elle  acquérir  par  l'étude?  lîeynolds  l'affirme  résolument.  Le  proverbe  qu'tV  ne  faut  pas  discuter  des 
(/oilts  do\i  son  origine  et  sa  fortune  dans  le  monde  à  la  même  erreur  qui  nous  fait  regarder  le  goût  comme  un  don  de  bieu. 
Le  penchant  naturel  de  notre  esprit  nous  portant  à  la  recherche  de  la  vérité,  nous  n'avons  de  plaisir  que  partout  où  nous  la 
Irouvons.  L;i  source  de  nos  jouissances,  ayant  ainsi  une  origine  inaltérable,  peut  se  découvrir  parle  raisonnement.  Toute  peinture 
(|ui  n'est  pas  ressemblante  à  l'objet  imité  est  fausse.  Toute  composition  est  mauvaise  quand  les  parties  n'ont  pas  entre  elles 
une  juste  proportion  et  avec  le  tout  un  rapport  exact.  Le  coloris  est  vrai  lorsqu'il  fait  illusion  et  flatte  l'a-il.  Mais  outre  les 
vérités  réelles  et  fixes,  il  y  a  les  vérités  apparentes  et  de  convention,  qui  sont  variables  comme  le  préjugé  qui  les  enfante. 
Suivant  que  ces  vérités  sont  plus  généralement  répandues,  le  goût  qui  s'y  conforme  approche  davantage  de  la  certitude.  Il 
s'ensuit  ((ue  le  goût  peut  être  mis  sous  la  discipline  de  la  raison,  même  dans  l'appréciation  des  vérités  secondaires.  Et  s'il  y 
a  des  règles  invariables  pour  l'artiste,  il  y  en  a  aussi  pour  l'art  du  connaisseur,  qui  est  le  goût.  La  perfection  consistant  à 
trouver  l'idée  générale  de  la  beauté,  le  goût  doit  se  fonder  sur  la  connaissance  de  cet  idéal.  —  C'est  encore  du  goût  ou, 
si  l'on  veut,  de  la  raison  que  relève  le  classement  des  divers  genres  de  peinture.  Les  ouvrages  qui  excitent  en  nous  des  idées 
do  grandeur' ne  sauraient  cire  mis  sur  la  même  ligne  que  ceux  qui  nous  rappellent  la  bassesse  et  la  pauvreté  de  notre 
nature.  La  perfection  dans  un  genre  secondaire  doit  être  préférée  à  la  médiocrité  dans  le  style  sublime.  Un  paysage  de 
Claude  peut  valoir  mieux  qu'un  tableau  d'histoire  de  Luca  Giordano.  —  L'auteur  se  livre  à  une  digression  assez  inléressante 
sur  la  mode  dans  les  ornements  et  les  vêtements,  et  veut  que  le  goût  s'en  rapproche  ou  s'en  éloigne  suivant  qu'elle  est  plus 
ou  moins  durable.  Dans  l'architecture,  par  exemple,  il  faut  la  respecter  beaucoup  moins  à  cause  de  la  durée  des  matériaux. — 
En  peignant  un  portrait,  un  portrait  de  femme,  il  est  bon  d'y  mêler  à  la  familiarité  du  costume  moderne  la  dignité  et  le 
grandiose  des  draperies  antiques.  Mais  rien  de  plus  insensé  que  de  vouloir  heurter  de  front  les  préjugés  d'un  peuple,  corriger 
tout  d'un  coup  les  idées  reçues.  Ainsi  le  sculpteur  français  qui,  au  temps  même  de  Heynolds,  fit  une  statue  de  Voltaire,  alors 
vivant,  et  le  représenta  tout  nu  et  par  conséquent  décharné  comme  l'est  un  vieillard  octogénaire,  n'excita  que  le  rire  des 
admirateurs  de  ce  grand  homme  et  tailla  dans  le  marbre  un  modèle  de  mauvais  goût. 

Huitième  discours,  J778.  —  Qu'est-ce  que  la  beauté?  Où  faut-il  la  chercher?  Plus  bornée  que  la  poésie,  la  peinture  n'a 
qu'un  seul  moment  donné  pour  agir  sur  l'esprit;  mais  en  frappant  co  coup  décisif,  le  peintre  peut  affecter  aussi  fortement  que 
le  poète  noire  amour  pour  la  variété,  la  nouveauté  et  le  contraste.  La  variété  réveille  l'attention,  la  nouveauté  nous 
impressionne  plus  vivement  que  les  choses  prévues,  le  contraste  nous  procure  le  plaisir  de  juger  par  comparaison.  Mais  si 
loui  est  varié,  si  tout  est  nouveau  dans  un  ouvrage,  si  le  contraste  y  excède  certaines  limites,  l'indolence  de  notre  esprit  en 
reçoit  une  trop  violente  secousse  et  s'en  trouve  mal.  Trop  de  variété  embarrasse  l'œil  et  le  fatigue  :  de  là  l'expression  ce 
tableau  manque  de  repos.  Enfin  trop  d'unité  alourdi!  l'inlérêt.  Entre  l'embrandt  qui  n'emploie  souvent  qu'une  seule  masse 
de  clair,  un  seul  groupe,  et  Poussin  qui  éparpille  sa  lumière  et  disperse  ses  figures,  il  y  a  un  juste  milieu  à  tenir.  Le  mauvais 
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poser  (lovanl  lui  les  grandes  dames  de  rAii^leUirre,  si  liieii  qu'il  disiiil  lui-mAme  avoir  peint  deux  iji-iiérolions 
de  beiiulés.  Le  pinceiiu  à  la  niain,  il  oubliait  ses  théories  Iraiiscendautes  et  ne  songeait  plus  cprà  peindri- 
ses  portraits  couiiui!  les  VéuiliiMis,  à  h.'s  niodelisr  «ouiine  Van  Kyck,  ï\  les  éclairer  comme  Uembrandt.  il  alla 
jus<|u'ii  sacriliisr  des  tal)leau\  du  Titien  pour  découvrir  par  le  frottement  les  divci-scs  conciles  de  couleurs  qui' 
ce  ^raiid  maître  avait  (Miiployées.  Devenu  fort  habile  dans  la  pratique  d(>  son  art,  il  ne  chercha  plus  qu'à 
varier  li's  attitudes  d(;   ses  portraits,  à  trouver  pour  chacun  d'(îux  soit  un  effet  piquant  de  Inniièrn,  a»il 
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une   aeliou   imprévue,  soit  un  costume   étrange,  visant  toujours  à    les  particulanstîr  par   quelipie   trait 
remarquabb;,  de  nature  à  se  bien  graver  dans  la  mémoire.  Intéressante  galerie!  La«l  y  Spencer  y  lijjiire  imi 


(.■(Tel  (|ui  rvsiillc  de  l'absence  de  repos  nous  conduit  à  l'idée  de  siniplicilé.  Dire  ce  qu'elle  csl  n'esl  pas  facile;  il  csl  ptusaitr 
(le  dire  ce  qu'elle  n'esl  point.  De  Piles  s'en  esl  écarté  lorsqu'il  a  recommandé  aux  peintres  de  portraits  de  donner  à  leur* 
|)crsoiin;if;es  des  alliludesiiui  seinblcnl  dire  :  »  Tiens,  regarde-moi:  je  suis  ce  roi  invinrilile...  je  suis  ce  redoutsbie  o.ipilainc... 
je  suis  ce  .u:rand  ministre  qui...,  ele.  "  Kl  Rigaud  en  suivant  de  telles  idées  a  manqué  alisolumenl  de  siinplicilé.  I.csiiour  ri 
l'oussin  au  contraire  en  ont  donné  de  Imns  exemples.  Kn  fail  de  lignes,  la  plupart  des  statues  antiques  prt'-sonlenl  une 
simplicité  qui  a|iproelic  beaucoup  d'une  tranquillité  raidc  ;  mais  le  Laocmm,  le  Gladinlenr,  la  finns  île  Sh'diru  uni 
(le  re.xpiessiim  et  de  la  gRlce,  parce  tpie  ces  statues  sont  composées  et  conirasiées  dans  une  jiisic  mesure.  Kn  fail  de  rolnri». 
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amazone,  laissant  porter  sur  son  épaule  la  tête  de  son  cheval.  La  petite  fille  de  lord  Buccleugh  passe,  frileuse 
et  enveloppée  de  fourrures,  sur  un  fond  d'arbres  dépouillés,  comme  pour  nous  montrer  le  printemps  de  la 
vie  dans  l'hiver  de  la  nature.  Celle-ci  porte  une  capeline  qui  projette  sur  son  visage  une  ombre  transparente, 
comme  le  célèbre  chapeau  de  paille  de  Rubens.  Celle-là  (c'est  miss  Yernon)  accourt  du  fond  d'un  jardin 
et  vient  sourire  à  l'action  de  son  jeune  frère,  lord  John  Russell,  qui,  vêtu  à  l'antique,  tue  un  monstre  à 
coups  de  sabre!  Reynolds,  on  le  voit,  n'est  pas  à  demi  barbare  quand  il  donne  dans  le  mauvais  goût  du 

on  commence  par  donner  à  la  masse  de  ses  figures  un  seul  ton  de  couleur;  ensuite  on  y  observe  une  variété  de  teintes  et 
une  dégradation  insensible  de  la  lumière  à  l'ombre;  plus  lard  on  réduit  toutes  ces  teintes  à  une  harmonieuse  unité.  C'est 
l'histoire  de  l'art  :  il  est  simple  dans  son  enfance,  par  pauvreté;  ensuite  il  s'émancipe,  et  il  tombe  dans  le  luxe;  enfin  il  est 
ramené  à  la  simplicité  par  l'expérience.  —  L'académicien,  qui  a  tant  insisté  sur  les  règles  dans  ses  pri'cédents  discours,  veut 
ici  qu'on  ne  les  prenne  pas  au  pied  de  la  lettre,  qu'on  s'en  tienne  à  leur  esprit.  On  enseigne,  par  exemple,  qu'en  groupant 
les  figures,  il  importe  de  les  faire  contraster  entre  elles,  et  que  les  membres  de  chaque  figure  en  particulier  doivent  contraster 
de  môme,  do  façon  que  si  la  jambe  droite  est  en  avant,  le  bras  droit  se  porte  en  arrière.  Que  de  fois,  cependant,  les  plus 
grandes  beautés  ont  été  obtenues  sans  le  secours  de  ces  contrastes!  Dans  la  Prédication  de  saint  Paul  de  Raphaël,  la  figure 
du  saint  porte  sur  ses  deux  jambes  également,  et  ses  deux  bras  sont  parallèles,  ce  qui  n'ôte  rien  à  la  noblesse  de  l'apôtre. 
Dufresnoy  donne  pour  règle  :  que  la  principale  figure  soit  placée  au  milieu  du  tableau^  sous  ta  principale  lumière. 
Toutefois  Lebrun,  dans  son  admirable  composition  de  la  Tente  de  Darius,  ne  nous  montre  pas  Alexandre  au  milieu  du 
tableau  ni  sous  la  lumière  principale;  mais  l'attention  des  autres  figures  le  désigne  sufflsammcntà  nos  regards. —  Le  reste  dece 
discours  roule  sur  des  considérations  que  déjà  nous  avons  fa'il  valoir  dans  la  présente  biographie  de  Reynolds. 

Dixième  discours,  ^780.  —  (Le  neuvième  n'est  qu'une  harangue  d'ouverture,  fort  courte  et  sans  aucune  dissertation 
sur  l'nrl.)  Ce  dixième  discours,  un  des  meilleurs  de  Re\nolds,  a  pour  objet  la  sculpture  et  trouvera  plus  naturellement  sa 
place  dans  l'histoire  de  cet  art  que  dans  celle  des  peintres. 

Onzième  discours,  ^82.  —  L'impression  que  laissent  dans  notre  esprit  les  objets  même  qui  nous  sont  le  plus  familiers  se 
borne  à  leur  efTet  général,  qui  suffit  à  nous  les  faire  reconnaître.  C'est  en  exprimant  cet  efTet  de  l'ensemble  qu'on  imprime 
aux  objets  leur  caractère  distinctif  et  véritable.  Il  y  a  plus  :  on  nous  les  présente  ainsi  d'une  manière  plus  frappante  que 
si  on  les  imitait  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  La  preuve  en  est  dans  le  médiocre  plaisir  que  nous  font  les  ouvrages  en 
cire.  (Qu'eût  pensé  Reynolds  du  daguerréotype?)  —  Les  artistes  de  génie  ne  doivent  pas  leur  célébrité  au  fini  de  leurs 
ouvrages,  mais  à  la  faculté  de  généraliser,  de  voir  tout  en  grand.  Raphaël  et  le  Titien  ont  possédé  ce  don  précieux  :  le 
premier  a  cherché  l'effet  de  l'ensemble  dans  les  formes,  le  second  dans  le  coloris.  Les  ignorants  regardent  comme  le  beau 
fini  l'adoucissement  excessif  des  couleurs,  le  perdu  des  contours;  or  il  se  trouve  précisément  qu'au  lieu  de  produire  la 
luorbidesse,  cet  adoucissement  prête  aux  objets  l'apparence  de  l'ivoire  :  témoin  les  portraits  de  Corneille  Jansen  comparés 
à, ceux  de  Van  Dyck,  et  la  froide  manière  de  Van  der  Werff  opposée  au  faire  spirituel  de  Teniers.  —  Les  personnes  étrangères 
à  la  connaissance  de  l'art  sont  souvent  étonnées  du  haut  prix  que  les  amateurs  attachent  à  des  dessins  qui  paraissent  faits 
avec  peu  de  soin  et  ne  sont  nullement  arrêtés.  C'est  que  les  dessins  des  maîtres,  ceux  d'un  Parmesan  ou  d'un  Corrége,  malgré 
la  manière  en  apparence  grossière  et  négligée  dont  ils  sont  exécutés,  donnent  une  idée  du  tout,  soit  dans  la  composition,  soit 
dans  les  formes  générales  de  chaque  figure  en  particulier,  soit  dans  la  grâce  et  l'élégance  des  attitudes.  —  Et  ce  principe 
de  voir  tout  en  grand  s'applique  aux  diverses  branches  de  l'art  :  au  paysage  par  exemple,  qui  ne  doit  pas  être  fait  pour  un 
naturaliste,  mais  pour  l'observateur  ordinaire  de  la  nature;  au  portrait,  dont  la  ressemblance,  c'est-à-dire  le  caractère, 
dépend  plus  de  l'effet  général  que  de  la  scrupuleuse  distinction  des  parties  ;  enfin  à  rexéeution  même,  qui  dans  de  vastes 
machines  sans  intérêt  pour  l'esprit,  comme  les  Noces  de  Cana  de  Paul  Véronèse,  les  élève  à  la  dignité  de  chefs-d'œuvre 
par  la  faculté  qu'a  eue  le  peintre  d'embrasser  le  tout  ensemble  d'un  seul  coup  d'œil. 

Douzième  discours,  ^784.  —  L'orateur  y  parle  des  méthodes  d'étudier,  comme  pour  répondre  aux  questions  que  lui 
adressaient  les  élèves  de  l'Académie.  Le  commencement  de  l'éducation  doit  être  pour  l'écolier  un  temps  de  contrainte;  mais 
plus  tard  il  peut  s'abandonner  à  lui-même,  dût-il  se  livrer  à  des  entreprises  au-dessus  de  ses  forces.  La  paresse  et  la  timidité 
sont  les  défauts  contre  lesquels  il  devra  dès  lors  se  tenir  en  garde.  Il  faudra  d'un  autre  côté  qu'il  se  défie  de  sa  facilité ,  s'il 
en  a,  car  rien  de  ce  qui  passe  à  la  postérité  n'est  fait  aisément.  Une  statue  parfaite,  comme  celle  du  Gladiateur,  a  demandé 
peut-être  la  vie  d'un  homme.  Il  est  remarquable  que  les  peintres  improvisateurs,  tels  que  Luca  Ciordano  et  La  Fage,  n'ont 
jamais  rien  produit  de  bien  original  ni  de  bien  frappant.  Ils  ont  pris  peut-être  fort  peu  aux  autres;  mais  aussi  un  homme 
de  goût  ne  leur  empruntera  pas  grand'chosc  à  eux-mêmes.  —  Reynolds  oppose  à  la  pratique  de  ces  maîtres  qui  ont 
la  prétention  de  tout  puiser  dans  leur  propre  fonds  l'exemple  de  Raphaël,  qui  en  composant  ses  fameux  Cartons 
n'a  pas  craint  d'y  transporter  des  figures  dont  il  avait  trouvé  le  motif  dans  les  ouvrages  de  Masaccio,  notamment  celle 
qui,  dans  la  Prédication  de  saint  Paul.,  est  placée  parmi  les  auditeurs  la  tête  Laissée,  les  yeux  fermés,  comme  une 
personne  livrée  aux  plus  profondes  méditations.   Après  une  digression  sur  Masaccio,  Reynolds  en  revient  à  la  nécessité 
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terroir.  Imaginez  enfin  toutes  les  modes  françaises  de  nos  grand'mères,  chifionnëcsà  la  manière  de  Oreuze, 
mais  alourdies  et  défigurées  encore  par  les  marchandes  de  modes  du  West-End,  et  vous  aurez  une  idée  de  ce 
qui  forme  la  partie  la  plus  originale  des  portraits  de  femmes  de  Reynolds. 

Nos  lecteurs  savent  que  Reynolds  enrichit  de  notes  curieuses  le  poëme  de  la  peinture  de  Dufresnoy,  lorsque 
ce  poëme  fut  traduit  en  anglais  par  M.  Mason.  On  y  retrouve  l'homme  de  ses  Discours.  Mais  le  voyage  qu'il 
fit  en  1781,  en  Flandre  et  en  Hollande,  avec  son  ami  M,  Metcalfe,  modifia  légèrement  ses  opinions  sur  Técoie 

de  s'emparer  par  assimilation  des  beautés  des  grands  maîtres Serpens  nUt  serpentem  comederil,  non  fit  draeo. 

Treizième  discours,  1786.  —  Les  arts  s'adressent  en  nous  à  deux  facultés  seulement,  l'imagination  et  la  &ensil)ililc  Aussi 
faut-il  les  soumettre  à  l'appréciation  du  sentiment.  Il  y  a  dans  le  commerce  de  la  vie  une  sagacité  supérieure  à  l'analyse  cl 
plus  prompte  qu'elle,  c'est  l'intuition,  pouvoir  merveilleux  de  l'esprit,  qui  est  le  résultat  des  expériences  accumulées  et  des 
impressions  générales  que  firent  sur  notre  esprit  les  objets  vus  pour  la  première  fois.  Celte  intuition,  qui  est  une  certaine 
raison  d'habitude,  doit  souvent  prévaloir  sur  la  raison  môme,  parce  qu'elle  a  des  vues  plus  étendues.  —  C'est  elle  qui  nous  doit 
éclairer  sur  le  but  de  l'art  et  nous  en  faire  juger.  — Platon  a  commis  une  grave  erreur  en  disant  que  la  peinture  est  un  art  de 
pure  iinilalion.  Le  talent  d'imiter  les  objets  visibles  est  sans  doute  le  premier  que  l'artiste  doit  acquérir;  mais  il  s'en  faut  bien 
que  ce  soit  le  dernier,  c'est-ii-dire  le  plus  rapproché  de  la  perfection.  L'imitation  de  la  nature  n'est  pas  non  plus  le  principe  des 
autres  arts.  La  poésie,  par  exemple,  s'exprime  dans  un  langage  cadencé,  purement  artificiel,  dont  l'homme  ne  s'est  jamais 
servi  et  ne  se  servira  jamais.  Cette  convention  une  fois  reçue,  il  convient  que  les  idées  revêtues  d'un  style  aussi  extraordinaire 
s'élèvent  à  leur  tour  au-dessus  de  la  nature  commune  et  que  le  ton  même  dont  la  poésie  est  récitée  ne  soit  pas  le  ton  du 
discours.  L'art  dramatique  ne  vit  également  que  de  fictions  et  d'invraisemblances.  Kst-il  naturel  qu'llamlel  parle  anglais  en 
Danemarck  ou  qu'Agamemnon  s'énonce  dans  la  langue  de  Racine?  Il  y  a  plus  :  l'expression  des  passions  sur  la  scène  n'est  pas 
toujours  la  meilleure  en  raison  de  ce  qu'elle  est  la  plus  naturelle,  car  il  est  tels  cris,  telles  contorsions  de  membres  qui  nous 

causeraient  les  sensations  les  plus  désagréables  si  l'acteur  se  bornait  à  imiter  les-aecents  et  les  attitudes  de  la  nature Pour 

en  revenir  à  l'art  du  peintre,  on  y  dislingue  différents  styles,  qui  sont  réputés  bas  ou  nobles,  suivant  qu'ils  se  rapprochent  ou 
s'éloignent  de  la  nature  commune  ou,  si  l'on  veut,  de  la  pure  imiljition.  L'n  ignorant  seul  peut  préférer  un  portrait  léehë  de 
Denner  à  une  tète  de  Van  Dyck.  Lt  dans  le  paysage  môme,  combien  la  fidélité  de  l'imitation,  telle  que  la  donne  la  chambre 
obscure,  paraît  mesquine  à  côté  du  môme  site  rendu  par  un  grand  artiste!  Maintenant,  si  le  peintre  est  supérieur  à  la  nature 
quand  le  silo  est  le  môme,  que  sera-ce  quand  il  choisira  ses  matériaux,  quand  il  nous  transportera,  comme  .Nicolas  Poussin, 
aux  environs  de  l'ancienne  Rome  ou  qu'il  nous  fera  parcourir,  comme  Claude,  les  campagnes  enchantées  de  l'Arcadie? 

Quatorzième  discours . —  Ce  discours,  prononcé  en  ^88,  est  consacré  presque  tout  entier  à  l'appréciation  du  talent  dr 
Gainsborough,  qui  venait  de  mourir.  Reynolds,  en  rendant  compte  des  diverses  pratiques  de  cet  habile  peintre,  en  tire 
quelques  inductions  générales,  souvent  ingénieuses  et  pleines  de  sens. 

Quinzième  et  dernier  discours,  1790.  —  L'orateur  a  le  pressentiment  que  ce  discours  sera  le  dernier  qu'il  prononcera. 
Voyant  venir  la  fin  de  sa  carrière,  il  récapitule  ses  précédents  discours  et  fait  l'histoire  de  ses  pensées.  Son  secret  pour  arriver 
il  former  une  sorte  de  théorie,  et  à  concilier  les  opinions  contradictoires  émises  avant  lui ,  a  été  de  distinguer  les  grandes 
vérités  des  vérités  moindres,  les  idées  plus  générales  cl  plus  libérales  de  la  nature  des  vues  plus  rétréeies  cl  plus  liomées, 
enfin  ce  qui  s'adresse  à  l'imagination  de  ce  qui  frappe  simplement  la  vue.  Il  est  parvenu  ainsi  à  classer  les  diverses  branciies 
de  l'art  el  à  introduire  un  peu  de  clarté  dans  les  doctrines  confuses  de  ses  prédécesseurs.  —  Le  rcsle  de  ce  discours  roule  sur 
Michel-Ange.  Ce  grand  hoiniiic  est  celui  qui  a  possédé  au  plus  haut  point  le  mécanisme  et  la  poésie  du  dessin.  Le  caractère 
grandiose,  l'air,  l'altitude  qu'il  a  donnés  à  ses  figures,  il  les  a  trouvés  dans  son  imagination  sublime,  et  l'antiquité  elle-même 
no  lui  en  avait  point  fourni  de  modèle.  Homère  de  la  peinture,  ses  Sy billes,  ses  Prophètes,  son  Moïse  réveillent  les  mêmes 
sensations  qu'on  éprouve  à  la  lecture  du  poète  grec.  C'est  de  lui  que  procède  l'ampleur  majestueuse  de  Raphaël  comme  la 
fière  élégance  du  l'armesan.  C'est  lui  qui  répandit,  à  dilTérenls  degrés,  le  grand  style  par  toute  l'Europe  :  à  Bologne  par 
Pcllegiiiio  Tibakli,  qui  fut  le  plus  digne  héritier  de  son  génie;  à  Venise  par  Titien  el  Tintorct,  qui  lui  empruntèrent  les  motifs 
de  leurs  plus  poétiques  figures;  en  Flandre  par  François  Floris,  Michel  Coxic  et  Jérôme  Cock....  Mais  que  faire  pour  recouvrer 
ce  grand  style,  celle  langue  moite  qu'on  pourrait  appeler  le  langage  des  dieux?  H  faut  avoir  continuellement  sous  les  yeux 

les  ouvrages  de  Miiliel-Ange,  les  plâtres  de  ses  statues,  les  copies  de  ses  dessins,  les  estampes  même  de  ses  peintures 

—  Reynolds  va  jusciu'à  recommander  aux  élèves  de  prendre  toutes  leurs  Ggures,  s'il  est  possible,  de  Michel-Ange,  en  le» 
adaptant  à  la  conception  de  leurs  tableaux,  comme  l'a  pratiqué  le  Tintoret,  qui  a  transformé  en  Jupiter  le  Samsnn  de 
Michel-Ange  en  metlant  sous  cette  figure  un  aigle  et  dans  sa  main  droite,  au  lieu  d'une  mAchoire,  la  foudre.  —  L'auteur 
se  félicite,  en  finissant,  sur  le  ton  de  l'enthousiasme,  d'être  placé  non  pas  au  rang  des  imitateurs,  mais  au  nombre  des 
admirateurs  de  Michel-Ange  :  «  Ce  n'est  pas  sans  orgueil,  dit  il,  que  je  pense  que  tous  mes  discours  portent  l'empreinle  do 
mon  admiration  pour  cet  homme  vraiment  divin,  et  je  fais  des  vœux  pour  que  les  dernières  |Kiroles  que  je  prononcerai  dans 
celle  enceinte  soient,  Michel-Ange,  Micliel-Ànge !  «  (Cn.  Iti  ) 
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des  Pays-Bas.  11  en  revint  émerveillé  de  Rembrandt,  (nichante  de  Rubens,  et  les  observations  qu'il  publia  sur 
les  maîtres  dont  il  venait  d'admirer  les  chefs-d'œuvre  se  ressentirent  de  la  vivacité  de  ses  impressions  récentes 
beaucoup  plus  que  de  la  rigueur  de  ses  théories. 

-  Parvenu  à  la  fortune,  Reynolds  sut  en  user  avec  esprit  et  avec  grâce.  Ses  manières  douces,  sa  modestie 
naturelle,  sa  grande  réputation  attirèrent  chez  lui  la  meilleure  compagnie  de  Londres.  Souvent  il  invitait 
à  sa  table  les  personnes  les  plus  distinguées  des  trois  royaumes,  et  tandis  qu'il  pensait  à  jouir  de  leur 
conversation,  il  leur  faisait,  sans  s'en  douter,  remarquer  la  sienne,  toujours  substantielle  et  colorée,  pleine 
de  sensetd'//w?»o(/;".  Atteint  de  surdité  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  écoutait  ses  amis  au  moyen  d'un  cornet  acoustique, 
et  par  allusion  à  cette  infirmité  qui  ne  troublait  point  la  sérénité  de  son  âme,  il  s'est  peint  lui-même,  une 
fois,  tenant  la  main  à  son  oreille  en  guise  de  cornet.  En  1789,  comme  il  achevait  le  portrait  de  milàdy 
Reauchamp,  il  sentit -tout  à  coup  sa  vue  s'affaildir,  et  il  perdit  bientôt  l'usage  de  l'œil  gauche.  Deux  ans  plus 
tard  il  fut  attaqué  d'une  maladie  grave  dont  il  ne  put  indiquer  la  nature  ni  le  siège  :  c'était  un  grossissement 
extraordinaire  du  foie;  mais  les  médecins  ne  s'en  doutèrent  que  peu  de  jours  avant  sa  mort,  qui  arriva  le  23 
février  1792.  Reynolds  fut  inhumé  en  grande  pompe  dans  le  caveau  de  l'église  de  Saint-Paul,  près  du 
tombeau  de  Christophe  Wren,  architecte  de  ce  grand  édifice.  On  donna  à  chaque  personne  du  convoi  une 
estampe,  gravée  par  Bartolozzi,  où  l'on  voit  une  femme  qui  embrasse  une  urne  et  le  génie  de  la  peinture  qui 
montre  cette  inscription  : 

Svccedet  favià .  vii^iifque  per  ma  ferelur. 

LII.VUI.KS     BLAM.. 


iîlIEdlllÈSKGllES  lETiïïïlDKCM'KDïïSc 


Nous  avons  dit  que  Reynolds  était  riche,  l'ar  son  testament, 
il  légua  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  à  miss  Palmer  sa 
nièce,  plus  tard  comtesse  d'Incliiquin  ;  10,000  livres  sterling 
dans  les  fonds  publics  à  sa  plus  jeune  sœur,  M""Gwatkin; 
un  legs  considérable  à  son  ami,  le  célèbre  orateur,  Edmond 
Burke.  En  1793,  sa  collection  de  tableaux  d'anciens  maîtres 
fut  vendue  à  l'encan  pour  la  somme  de  10,319  livres 
sterling ,  et  en  avril  1793  on  vendit  plusieurs  tableaux 
d'histoire  et  de  genre  de  sa  composition,  ainsi  cpie  plusieurs 
portraits  qui  n'avaient  pas  été  réclamés,  pour  4,306  livres. 
Quant  à  sa  collection  de  dessins  et  d'estampes,  qui  était 
des  plus  riches,  elle  fut  vendue  quelques  années  plus  tard. 
Nous  n'avons  pas  pu  nous  en  procurer  le  catalogue. 

Voici  une  liste,  dressée  par  le  biographe  anglais,  des  princi- 
paux tableaux  de  Reynolds,  des  prix  qu'ils  furent  vendus  et 
des  noms  des  acquéreurs. 

guinées.         Tianf-s. 

Halifax  (comte  d').  Garrick  entre  la  Tragédie 

et  la  Comédie 330       9,100 

Angerstein,  esq.  Même  sujet 250      6,500 

S.  BooTiiBY.  T'p/ius  grondant  l'Amour  de  ce 

qu'il  apprend  l'arithmétique 100       2,600 

C  DE  Charlemont.  Cléopâtre  faisant  fondre 

la  perle 100       2,600 

Doct.  DoRSET.  Ugolin 400     10,400 

Id.    Bohémienne  disant  la  bonne  aventure.      330      9,100 

Fitz-Maurice.  m.  et  iU""  Garrick 130      3.900 

MouNTJOY  (vicomte) .  Les  grâces  (la  marquise 

Toivnshend,  M""  Gardener,  M"" Beresford) 

décorant  la  statue  de  l'Hymen 430     1 1 ,700 

H.  J.  HoppE,  esq.  L'Espérance  nourrissant 

l'Amour 150      3,900 


guinéi-s.         frlDCS 

C\RisroM)  {comte  de).  Le  Serpent  sous  l'herbe.  200  5,200 
PoTEMKiN  (prince).  Continence  de  Scipion.  .        500    13,000 

RiTLAND  (duc  de),  yativité 1,200    37,200 

Brvant.  Mort  de  Didon 200       5,200 

Leeds  (duc  de\  .Uo'(',«ccn/'an<  «ous /es  roseawa;.       123      3,130 

Macklin.  Sainte  famille 300     13,000 

GvvYUiR.  Id 700     18,200 

Macklin.  La  Vestale  Tuccia 200       3,200 

Id.       Les  Glaneuses  . 500     13,000 

S.  WiLLET,  esq.  Saint  Jean 130       3,900 

SnERU).\N,  esq.  Sainte  Cécile d30      3,900 

Marlboroigh  (duc  de).  La  Famille  du  duc.       700     18,200 

BoYDELL.  Le  cardinal  Beaufort 500     13,000 

Id.        Robin  Goodfellow 100       2,600 

Id.  La  Scène  du  chaudron  {^AchclU  .  .  1,000  26,000 
Angerstein,    esc).    Vénus  près  d'un  jeune 

garçon  jouant  de  la  flûte 230       6,500 

Desenfans,  esq.  Mistress  Siddom 700     18,200 

FiTZ-W'iLLiAM.  Hercule  au  berceau  ('(igure  du 

tableau  suivant) 150      3,900 

Catherine  II  ^impératricede  Russie).  Hercule 

étouffant  les  serpents.  .-..'. |  ,500     39,000 

Cii.  Long.,  esq.  L'ylmoiir  e/ /'si/c/h' 2.30       6.300 

Le  Misée  du  Louvre  ne  possède  aucun  ouvrage  de  Revnolds. 
On  n'en  trouve  guère  à  noire  connaissance  que  dans  le  Musée 
DE  IEbmitage  il  Saint-Pélrrsbourg,  qui  possède  V Hercule 
étouffant  les  serpents.  Mais  la  Galerie  Nationale  de  Londres 
renferme  dix  morceaux  du  maître  :  deux  têtes,  des  études 
d'anges,  les  portraits  de  lord  Heathfield,  de  lord  Ligonier  à 
cheval,  de  sir  \V.  Hamilton,  de  Wyndham,  les  Grâces,  l'En- 
fant Samuel  et  la  Sainte  famille  de  ^I.  Macklin. 


Ispr.  EiHAPS  e".  Coap.,  rut  Daaietie,  2. 


0CMe  ^naâuée. 


.j^i/^a.g.ed ,   ^ar/rtuéé. 


THOMAS  GAINSBOROUGH 


NE  EM  I7Î7    —  MORT  EN   IT^J 


Richard  Wilson  ne  doit  pas  conserver  seul  la  gloire  d'avoir  créé  le  paysaj:i* 

anglais.  Dans  l'cfTort  heureux  qu'il  a  fait  pour  doter  son  |>ays  d'un  art  nouveau. 

il  eut  lin   collahoratcur,  un  cnuile,    un  rival.  Pourquoi,  puisqu'il   y  eut  deux 

coniballanls  à  l'iicure  de  la  iuUe,  ne    ferait-on  pas  deux  parts  dans  la  victoire  et 

dans  la  renommée?  C'est    en  ciïet    l'honneur  le  plus  réel  de  Gainsborough  que 

(l'avoir,  à  côté  de  Wilson,  mais  autrement  que  lui,  travaillé  à  élargir  le  cercle  ëtroil 

où  l'école  anglaise  se  tenait  renfermée  depuis  tant  d'années;  c'est  sa  vraie  gioire 

d'avoir  appris  à  ce  peuple  oublieux  de  .ses  richesses,  qu'il  avait  chez  lui,  soas  ses 

yeux  et  presque  devant  sa  fenêtre,  une   nature  fraîche  et  verte,  des  perspectives 

baignées  de  vapeur  et  de  luiuiî're.   eu   un    mot   les  éléments  réunis  de  cet  art 

tour-à-lour  gràiuiiose  ou  charmaul  (|ui  s'appelle    le  paysage. 

Thomas  (iainsborough  n'est  pas  un  enfant  de  la  ville.  Né  en  1727.  à  Sudhury.  dans  le  comté  de  SiiffolW, 

il  a  grandi,  il  a  étudié,  il  a  aimé  dans  les  bois  qui  entouraient  la  demeure  paternelle.  Les  académies  n'eurent 

rien  à  voir  dans  cette  éducation  aventureuse.  Respirant  de  Iwune  heure  l'air  libre  et  fort  qui  souffle  dans 

les  solitudes,   perdu  dans  les  silencieuses  clairières,  assis  près  de  l'étang  où  les  oiseaux  du  ciel  viennent 


2  ECOLE  ANGLAISE. 

boire,  (Jainsborough  dépensa  dans  les  environs  de  Sudbury  les  belles  années  que  l'école  nous  prend 
d'ordinaire.  Il  regardait  plus  qu'il  ne  travaillait,  révélant  ainsi  dès  sa  première  jeunesse  cette  faculté,  ce  génie 
de  l'observation  que  Reynolds  devait  lui  reconnaître  plus  tard*.  Plus  d'une  fois  pourtant,  il  se  servit  du 
crayon,  et  il  en  usa  librement,  d'une  main  ferme,  et  qui,  par  un  privilège  heureux,  se  montra  savante  dès  les 
premiers  jours.  A  dix  ans,  —  c'est  Allan  Cunningham  qui  l'assure  %  —  il  dessinait  déjà  de  manière  à  étonner 
rout  le  voisinage;  à  douze,  il  était  peintre.  Le  père  de  Gainsborough,  aussi  artiste  que  peut  l'être  un  marchand 
drapier,  s'inquiéla  d'abord  de  cette  enfance  vagabonde,  de  cette  éducation  en  plein  air;  cependant,  lorsqu'il 
eut  vu  certain  croquis  que  sou  iils  lui  avait  caché  jusque-là,  il  comprit  que  cet  enfant  indiscipliné  avait  mieux 
à  faire  que  d'auner  du  drap  dans  une  boutique  de  village,  et,  convaincu  que  de  bonnes  leçons  féconderaient 
des  dispositions  aussi  heureuses,  il  n'hésita  pas  à  lui  permettre  de  partir  pour  Londres. 

Lorsqu'il  quitta  Sudbury,  Gainsborough  n'avait  guère  que  quatorze  ans.  Malgré  sa  jeunesse,  il  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  plier  sa  sauvage  nature  aux  habitudes  de  la  ville:  il  en  fut  de  même  pour  l'art,  et 
tout  en  acceptant  les  enseignements  qu'on  lui  donnait ,  il  resta  toujours  fidèle  à  ses  impressions  premières. 
Quelques  biographes  assurent  qu'il  eut  pour  maître  un  certain  Ilayman  dont  la  gloire  discrète  n'a  point 
traversé  le  détroit,  bien  que ,  nourridans  la  familiarité  de  Ilogarth,  il  soit  verm  en  France  avec  lui  et  qu'il 
ait  été  plus  tard  nommé  bibliothécaire  de  l'Académie  de  peinture.  D'autres,  mieux  informés  peut-être ,  veulent 
que  Gainsborough  ait  travaillé  sous  Gravelot.  Ce  nom  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Le  lin  graveur  de 
vignettes,  le  spirituel  dessinateur  auquel  les  livres  du  dix-huitième  siècle  ont  dû  de  si  charmantes  illustrations , 
était  venu  s'établir  à  Londres,  vers  1732  et  il  y  demeura  jusqu'en  174.5.  Les  libraires  anglais  mirent  son 
crayon  à  contribution  pour  leur  belles  éditions  de  Pope  et  de  Shakespeare,  (iravelot  lit  mieux  encore  :  a.ssocié 
aux  travaux  des  artistes  de  Londres  ,  il  leur  apprit  ce  qu'il  savait ,  il  leur  révéla  ,  sur  les  procédés  matériels 
de  la  peinture,  les  secrets  qu'il  avait  puisés  dans  l'atelier  de  Restout '.  Nul  doute  que  Gainsborough  n'ait 
tiré  quelque  profit  des  leçons  de  ce  professeur,  d'autant  plus  écouté  qu'il  était  moins  académique  et  moins 
pédant.  Nul  doute  aussi ,  —  son  œuvre  le  prouve  surabondamment  —  qu'il  ne  se  soit  sincèrement  préoccupé 
des  maîtres  hollandais  et  flamands,  copiant  volontiers  ceux  qui,  comme  Rubcns  et  VanjDyck,  ont  le  plus 
cherché  la  couleur  lumineuse,  la  largeur  du  faire  et  le  libre  maniement  du  pinceau  '. 

Quatre  années  se  passèrent  ainsi.  Gainsborough,  se  sentant  assez  fort  pour  travailler  seul  et  désireux 
peut-être  de  contrôler  la  valeur  des  recettes  qu'il  avait  apprises  dans  les  ateliers  de  Londres,  retourna  à 
Sudbury.  C'était  alors  un  élégant  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  ,  d'une  physionomie  charmante  et  fine.  Il 
reprit  ses  études  d'après  nature ,  et  l'événement  prouva  qu'il  avait  doublement  raison  de  revenir  à  sa 
première  institutrice.  Un  jour  qu'il  s'était  égaré  dans  les  bois  et  qu'il  dessinait  avec  une  attention  passionnée 
un  groupe  d'arbres  pittoresques  au  pied  desquels  paissaient  quelques  animaux,  une  femme,  visiteuse  inattendue, 
sortit  tout-à-coup  d'un  massif  et  se  trouva  placée ,  comme  par  enchantement ,  aux  premiers  plans  du 
paysage  que  dessinait  le  jeune  peintre.  Gainsborough  était  trop  exact  à  reproduire  la  réalité  pour  omettre , 
dans  son  étude ,  cette  ligure  qui  semblait  tombée  du  ciel  pour  animer  son  paysage.  Allan  Cunningham  ,  qui 
ne  déteste  pas  les  concetti,  dit  que  l'image  radieuse  resta  à  la  fois  gravée  sur  le  papier  de  Gainsborough  et 
dans  son  cœur.  Pouvait-il  en  être  autrement?  Marguerite  Hurr ,  la  jeune  fée  des  bois  de  Sudbury,  avait 
seize  ans ,  des  yeux  sincères  et  doux ,  la  parole  intelligente  ,  le  cœur  lidèle.  De  plus  —  je  n'invente  pas  .  je 
traduis — elle  était  riche.  Gainsborough  retourna  le  lendemain  dessiner  au  même  endroit;  Marguerite  y 
revint  aussi ,  et  sous  le  charme  de   ces  beaux  paysages  pleins  d'enivrements   irrésistibles ,    Thomas  et 


'  Dans  le  discours  prononcé  à  l'Académie  de  peinture  de  Londres  le  10  décembre  1788.  \o\cz  Discourses  delirered  at  Ihe 
Royal  Academy  (1825),  lome  II,  page  117. 

2  The  Lires  of  the  most  eminent  British  pointers  (New- York,  1844) ,  lome  I'"',  page  282. 

3  Vojez  l'éloge  de  Gravelot  dans  le  Nécrologe  de  1774,  page  131. 

♦  «  He  very  judiciously  applied  himself  to  the  Flemish  school...  from  thaï  he  learned  Ihe  harmony  of  colouring ,  the 
management  and  disposition  of  light  and  .shadow....  »  Rejnolds,  lome  II,  page  120. 


THOMAS  (iAiNSBOROUGH   (1727).  .« 

Marguerite  s'aimèrent.  Cette  liaison  commencée  comme  un  roman  se  termina  comme  une  UouiU'le  comélic  . 
—  par  un  mariage  (1746). 

I.ii  cérémonie  à  peine  achevée,  (iainsborougli  et  sa  jeune  femme  allèrent  se  fixer  à  l|)8wicli.  i.  >•>! 
là  que  l'artiste,  encore  ignoré,  entra  en  relation  avec  celui  (|ui  devait  le  faire  connaître .  Pliili|»|M* 
Tliickness,   (|ni  était  alors  gouverneur  de    Landguard-Fort ,  et  qui  jouissait  de  quelque   renom  comme 


LA     POIITE    IIK     lA    (IIAIHIERK. 


écrivain,  (lainshorougli  trouva  en  lui  un  protecteur,  mais  s'il  faut  en  croire  Cunningliam.  qui  entre  à  et'  sujet 
dans  de  longs  détails,  Tliickness  fui  le  plus  vain ,  le  plus  t\  rannitiue  di*»  mécènes.  iKs  «lu'il  cul  nnvUt 
au  peintre  quelques  services  ,  cet  orgueilleux  personnage  s'imagina  que  la  réputation  de  (lainsltorough  l'iail 
son  œuvre,  sa  pro|)riélé  pour  ainsi  dire ,  et  il  essaya  de  le  tenir  sous  une  sorte  de  vasselage.  <iainslM)niugli 
qui,  malgré  tout  son  esprit ,  avait  la  naïveté  d'un  enfant,  ne  sut  pas  s«'  défendre  contre  ces  bieiiveillance> 
liaulaines  et  accepta  d'ahord  cette  situation  fausse.  Cependant,  comme  Tliickness  voulut  bientôt  Mirveillor 
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jusqu'à  ses  éludes,  l'artiste  eut  la  force,  non  pas  de  rompre  brusquement  le  lien  qui  l'attachait  à  son 
vaniteux  prolecteur,  mais  du  moins  de  le  dénouer  peu  à  peu.  Tout  fier  de  sa  liberté  reconquise,  il  alla  en 
1758,  s'établir  avec  sa  femme,  à  Bath,  dans  le  duché  de  Sommerset,  laissant  à  Thickness  la  consolation  de 
dire  qu'il  avait  obligé  un  ingrat. 

C'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  la  réputation  de  Gainsborough,  longtemps  circonscrite  dans  un  cercle 
étroit,  commença  à  prendre  quelque  accroissement.  Il  n'était  pas  seulement  paysagiste:  il  s'était  laissé 
séduire  par  le  genre  difficile  que  l'école  anglaise  avait  de  tout  temps  cultivé ,  par  le  portrait.  Fort  de  ses 
études  antérieures,  et  servi  par  une  habileté  instinctive,  il  s'habitua  à  saisir  rapidement  le  caractère  de 
chaque  individualité,  et  il  se  fit  dans  l'art  de  la  représentation  du  visage  humain,  une  manière  prompte, 
peut-être  un  peu  lâchée  et  qui  satislit  cependant  les  amateurs  délicats,  sans  déplaire  aux  juges  vulgaires.  Il 
avait  déjà  peint  avec  succès  l'amiral  Vernon  et  quelques  personnages  d'un  rang  élevé:  bientôt  les  financiers  . 
les  magistrats,  les  célébrités  de  l'armée  ou  de  la  politique  vinrent  frapper  à  la  porte  de  l'atelier  de 
Gainsborough.  Grâce  à  ces  visiteurs ,  de  jour  en  jour  plus  nombreux  ,  —  car  Bath  était  une  ville  à  la  mode  où 
il  était  de  bon  ton  de  venir  prendre  les  eaux  —  le  bien-être  entra  dans  la  maison  de  l'artiste,  qui,  en 
devenant  plus  riche,  devint  plus  libre,  put  se  livrer  à  des  études  nouvelles  et  ajouta  à  son  talent  quelques- 
unes  des  qualités  qui  lui  manquaient. 

Dans  des  conditions  pareilles,  tout  autre  que  Gainsborough  eût  fait  rapidement  sa  fortune.  Une  passion, 
bien  inoffensive  en  apparence,  la  musiciue,  le  perdit  ;  car,  entraîné  par  les  séductions  de  l'art  qu'il  aimait, 
il  ne  consacra  plus  à  la  peinture  qu'une  partie  de  ses  forces  et  de  son  temps.  Il  n'était  pas,  du  reste,  sans 
habileté.  Il  jouait  également  bien,  assure-t-on ,  du  violon  et  de  la  flûte,  ou  du  moins  il  le  croyait.  Dans 
l'excès  de  sa  passion  nouvelle,  il  disait  avec  un  naïf  enthousiasme  qu'un  bon  musicien  était  le  premier  des 
hommes  et  qu'un  instrument  bien  juste  était  la  plus  noble  création  de  l'industrie  humaine.  Aussi  tous  les 
virtuoses  qui  visitèrent  l'Angleterre  au  dix-huitième  siècle  devinrent-ils  les  amis  de  Gainsborough.  Il  fil 
successivement  accueil  à  Fischer  et  à  son  hautbois,  à  Giardini  et  à  son  violon.  Il  causait  musique  en  dînant: 
à  son  chevalet ,  il  en  parlait  encore  avec  les  modèles  qui  posaient  devant  lui.  Au  moindre  moment  de  répit, 
il  quittait  sa  palette  et  courait  à  ses  instruments,  car  il  en  avait  de  toutes  sortes,  et  les  murailles  de  son 
atelier  en  étaient  si  bien  garnies ,  qu'en  entrant  chez  lui  on  se  croyait  dans  la  boutique  d'un  luthier.  Qui 
sait  si  des  amateurs  de  peinture  ne  surent  pas  tirer  parti  de  cette  manie?  Smith  raconte  que,  pour  avoir  le 
plaisir  d'entendre  une  fois  le  colonel  Ilamillon  qui  jouait  du  violon  avec  une  perfection  achevée . 
Gainsborough  promit  à  l'habile  instrumentiste  de  lui  faire  cadeau  d'une  de  ses  plus  précieuses  compositions.  Le 
colonel,  qui  avait  précisément  envie  de  ce  tableau ,  ne  se  fit  pas  trop  prier  ;  il  exécuta  un  air  mélancolique  . 
et  le  peintre,  touché  jusqu'aux  larmes,  lui  laissa  emporter  la  peinture  promise.  Un  paysage  pour  une 
mélodie!..  C'est  peut-être  se  montrer  prodigue.  Mais  Gainsborough  était  une  nature  impressionnable  ;  il 
comprenait ,  il  aimait  tous  les  arts. 

Malgré  la  musique  et  ses  enivrements ,  la  peinture  n'était  pas  tout  à  fait  négligée.  Le  séjour  de 
Gainsborough  à  Bath  est  peut-être  même  la  période  la  plus  féconde  de  sa  vie.  Quelles  sont  les  œuvres  qu'il 
produisit  alors ,  on  ne  pourrait  le  dire  d'une  manière  précise.  En  17G1  ,  il  exposa  pour  la  première  fois  à 
Londres;  en  1763,  il  peignit  le  portrait  de  sir  Welbore  Ellis  (Lord  Mendip)  ',  et  je  trouve  dans  une  lettre 
de  Sterne,  qui  est  vraisemblablement  de  1765  ,  une  preuve  de  la  haute  estime  que  les  bons  juges  d'alors 
avaient  pour  Gainsborough.  Tourmenté  par  un  de  ses  amis  qui  lui  demandait  son  portrait,  l'auteur  de  Tristram 
Shandy ,  qui  s'était  déjà  fait  peindre  par  Reynolds,  ne  voulut  pas  s'adresser  une  seconde  fois  au  président  de 
l'Académie,  et  c'est  Gainsborough  qu'il  proposa  de  charger  de  ce  travail  -.  Enfin  l'artiste-musicien 
peignit  le  juge  Blackstone,  le  comédien  Quin,  le  colonel  Saint-Léger,  et  vingt  autrespersonnages,  différents  par 
le  caractère,  par  l'âge,  comme  par  leur  situation  dans  le  monde.  Peintre  de  portraits,  Gainsborough  est 

'  Dallaway,  Anecdotes  oj  the  arts  in  England*  (1800) ,  page  ^78. 
^  Lettres  de  Sterne  à  ses  amis  (La  Ilaje,  ^789),  page  t3C. 
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(l'aillciirs  assez  (Jiflicile  à  classer ,  car  son  pinceau  inquiet  n'est  pas  toujours  semhlable  u  lui-niéine.  Farrois. 
comme  dans  la  charmante  effigie  de  cet  élégant  en  habit  rouge  qui  a  longtemps  fait  («rlie  de  la  galerie 
Standish  ,  il  se  montre  attentif  à  la  forme  et  recherche  les  détails  les  plus  précis  ;  plus  souvent ,  il  mt 
contente  d'indicpier  largement  les  masses,  il  néglige  les  délicatesses  de  la  louche,  et  peint  même  avec 
une  mollesse  extrême.  M.  Louis  Lacaze  po.ssède  une  TfVt  df  rmllard  qui  |tcut  pa.s.s«'r  pour  un  excellent 
spécimen  de  celle  manière  ailaiblie  et  sans  accent.  On  coimail  mal  le  mailre  dont  nous  racontons  la  vi*- 
(juand  on  n'a  pas  vu  cette  étrange  et  curieuse  peinture. 

Kn  1771  ,  (iainshorough  vint  demeurer  à  Londres,  et  parvint  non  sJins  |)eine  à  se  loger  dans  I>all-Mall . 


{•AW^OUKIIUUH      K 


LE    IUIS3EAD. 


avec  sa  femme,  ses  tableaux,  ses  violons  et  ses  flûtes.  L'artiste  était  alors  dans  toute  la  force  de  son  talent: 
aussi  son  atelier  se  rem|)lil  bientôt  de  visiteurs  illustres.  Le  grand  portraitiste  à  la  mode,  c'était  Reynolds: 
mais,  malgré  l'agilité  de  son  pinceau,  il  ne  pouvait  satisfaire  à  toutes  les  demandes  ;  si  bien  qu'il  v  avait 
encore,  dans  la  faveur  publique,  une  place  pour  un  second  |)eintre:  (lainsltorough  «"ssaya  de  la  prendre. 
Cuiiningliam  prétend  que,  grâce  à  l'éclat  de  son  coloris,  à  cet  air  de  vie  qu'il  donnait  à  ses  moindr(« 
peintures,  il  devint  pour  Reynolds  un  dangereux  rival.  L'éloge  est  exagéré;  car  (lainslwrough  n'a  jamais 
SI) ,  comme  l'illustre  président  de  l'Académie  .  peindre  ces  chairs  lumineuses  et  vivantes  qui  font  de 
Reynolds  un  disciple  attardé  de  Van  Dyck. 


(>  ÉCOLE  ANGLAISE. 

Un  détail  peu  connu  prouve  d'ailleurs  combien  Gainsborough ,  artiste  sincère,  était  diflicile  à  se  contenter 
lui-même.  La  ducliesse  de  Devonshire  lui  demanda  un  jour  son  portrait  ;  elle  était  alors  dans  la  fleur  de  sa 
beauté  et  de  sa  jeunesse,  et  nul  n'ignore  que  c'était  l'une  des  plus  séduisantes  femmes  de  la  cour  de 
Georges  III,  Ses  yeux  brillaient  de  cette  langueur  humide  qui  fait  aimer,  ses  carnations  avaient  cet  éclat 
éblouissant  que  possède  seule  la  race  aristocratique  de  l'Angleterre.  Devant  cette  radieuse  apparition , 
Gainsborough  sentit  trembler  sa  main  ;  sa  touche  fut  moins  hardie ,  moins  délicate  ,  moins  savante. 
Douloureuse  impuissance  de  l'art  !  le  portrait  qu'il  était  sur  le  point  d'achever  lui  parut  si  peu  digne  du 
charmant  modèle,  qu'il  refusa  de  l'envoyer  à  la  duchesse.  Désespéré,  il  passa  brutalement  sur  la  toile 
humide  son  pinceau  chargé  de  couleur;  il  effaça  ces  yeux  dont  il  n'avait  pu  rendre  la  douce  lierté,  cette 
bouche  amoureuse  que  son  talent  n'avait  pas  su  faire  sourire,  et  s'avouant  vaincu,  il  détruisit  à  jamais 
son  œuvre.  Si  cette  histoire  est  vraie,  si  elle  n'a  pas  été  inventée  par  quelque  poète  aux  gages  de  la 
duchesse,  on  doit  croire  que  Gainsborough  était  tourmenté  par  un  idéal  qu'il  ne  lui  a  pas  été  toujours 
possible  d'atteindre.  Son  pinceau  rugueux  et  trop  empâté  était  loin  de  convenir  pour  rendre  le  teint  uni, 
la  peau  satinée  des  ladies  anglaises.  Et  puis,  combien  de  fois  lui  osl-il  arrivé  de  laisser  inachevé  un  portrait 
commencé  avec  délice,  et  cela  sans  raison  apparente,  par  un  dégoût  subit  de  l'œuvre  entreprise,  par  une 
idée  fantasque  de  son  esprit  bizarre  et  malade! 

Gainsborough  avait  en  effet  dans  le  caractère  une  inégalité  d'humeur,  des  fantaisies  étranges ,  des  caprices 
imprévus,  qui  diminuaient  de  beaucoup  sa  valeur  aux  yeux  des  gens  du  monde.  tJomme  tous  ceux  dont 
l'enfance  a  été  solitaire,  il  avait  grand' peine  à  se  faire  aux  petits  usages  de  la  vie  sociale.  Ses  singularités, 
ses  distractions  dépassaient  quelquefois  les  bornes  de  l'excentricité  permise.  Il  dinait  un  jour  avec  de 
joyeux  convives,  sir  Georges  Beaumont  et  Brinsley  Shéridan.  Le  repas  était  des  plus  gais,  et  les  trois  amis  , 
enchantés  les  uns  des  autres  ,  prenaient  jour  pour  recommencer  de  plus  belle  ,  quand  ,  au  milieu  des  éclats 
de  rire,  Gainsborough  devient  tout-à-coup  rêveur,  et  s'arrête  immobile  devant  son  verre  encore  plein. 
Absorbé  dans  une  mélancolie  profonde,  il  n'entend  passes  camarades  qui  se  regardent  étonnés  et  s'attristent 
de  voir  leur  repas  troublé  au  dessert  par  ce  convive  de  mauvaise  humeur.  Gainsborough  semble  à  la  lin 
sortir  de  son  rêve,  il  entraîne  Shéridan  hors  du  salon,  et  là,  de  la  voix  la  plus  lugubre  du  monde  :  «  Je  dois 
mourir  bientôt ,  lui  dit-il,  je  le  sais,  je  le  sens  ;  un  détail  m'inquiète:  j'ai  beaucoup  de  connaissances,  très 
peu  d'amis.  Je  veux  qu'un  honnête  homme,  au  moins,  suive  mou  convoi.  Répondez-moi  franchement, 
Shéridan,  puis-je  attendre  de  vous  ce  service?  Yiendrez-vous ,  oui  ou  non?  »  Le  poète  eut  peut-être  envie  de 
sourire  ,  mais  il  lit  à  son  ami  la  promesse  qu'il  réclamait  de  lui.  Ils  rentrèrent  alors  auprès  de  sir  George 
Beaumont,  et  la  soirée  s'acheva  au  milieu  des  saillies  et  des  traits  d'esprit  dont  le  mélancolique  artiste  fut 
le  premier  à  s'égayer. 

Gainsborough,  on  le  voit,  avait  toutes  les  singularités  du  caractère  anglais.  Malgré  sa  bonne  mine  et 
l'élégance  naturelle  de  ses  manières,  il  ne  put  jamais  devenir  homme  du  monde.  Au  milieu  des  salons  et  des 
clubs  littéraires  de  Londres — car  il  fut  l'ami  de  presque  tous  les  poètes  de  son  temps, — Gainsborough  ne  fut 
jamais  que  le  lils  du  drapier  de  Sudbury,  le  rude  amant  des  solitudes,  une  intelligence  dépaysée,  regrettant 
dans  son  exil  de  Pall-Mall  les  prairies  du  SufTolkshire.  C'est  que  les  bois  profonds,  les  rivages  mouillés,  les 
hautes  herbes  où  paissent  les  vaches  étaient  son  élément  véritable.  Paysagiste,  Gainsborough  ne  se  rattache 
pas  à  l'école  académique.  Bien  que  contemporain  de  AVilson,  il  suit  une  autre  voie  que  la  sienne,  et  c'est  en 
ce  sens  qu'il  a  son  originalité  et  sa  puissance.  Wilson,  abordant  de  bonne  heure  au  rivage  italien,  s'était 
épris  des  perspectives  solennelles;  il  essayait  de  peindre  —  après  Claude  et  bien  loin  de  lui  —  les  horizons 
lumineux  des  campagnes  romaines,  les  splendeurs  du  soleil  couchant.  Dans  ses  paysages  aux  lignes  agrandies, 
il  aimait  à  placer  des  personnages  mythologiques  :  Mobé  et  ses  lils  expirant  sous  les  flèches  de  Phœbus, 
Céyx  et  Alcione  ou  les  nymphes  de  Diane.  Gainsborough  n'est  pas  si  savant.  Il  avait  bien  entendu  parler  par 
ses  collègues  de  l'Académie,  des  divinités  du  monde  antique;  mais  comme  il  ne  les  avait  jamais  rencontrées 
dans  les  bois  du  comté  de  Suffolk,  il  s'abstenait  de  les  introduire  dans  ses  paysages  familiers.  Avait-il  tort? 
Les  héros  dont  il  peuple  ses  perspectives,  ce  sont  les  enfants  déguenillés  du  bûcheron,  le  mendiant  qui 
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s'arrôle  à  la  porte  d'une  chaumière,  la  |)elile  lille  du  paire  qui  ramène  à  Këtahle  les  vaches  aux  clothelle» 
sonores.  Tel  est  le  monde  (pie  (!ainsl)oro\if,'li  a  connu,  (pi'il  a  aim»!  et  dont,  chose  bien  nouvelle  alors  |K»ur 
l'école  anglaise,  il  s'est  fait  le  pittoresciue  interprète,  le  spirituel  révélateur. 

Quant  à  sa  manière  de  peindre,  elle  est  moins  facile  à  caractériser.  Les  biographes  de  (jainsborough.  >»> 
contemporains  surtout,  vantent  avec  une  certaine  emphase  la  vérité  parfaite  de  son  style  :  «  lui  nature,  dit 
son  protecteur  Thickness,  posa  devant  lui  dans  les  plus  attrayantes  attitudes  de  sa  Iwauté  indnie.  Son  pinceau 
rendit  avec  nne  facilité  sans  égale  ses  détails  les  plus  (ins  et  les  plus  délicats.  Soit  qu'il  essayât  de  [leindrr  If 
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chêne  robuste,  l'églantier  aux  branches  tordues,  le  faucheur  aiguisant  sa  faulx,  le  joyeux  garçon  de  charrue 
ou  le  berger  couché  sous  l'aubépine  en  fleur,  tout  était  rendu  avec  la  même  lidélité  par  son  pinceau  à  la  fois 
plein  d'adresse  et  de  fantaisie  '  » 

Fantaisie!..  C'est  là  le  mol  que  les  admirateurs  de  (iainsborough  n'auraient  pas  dû  écrire  s'ils  avaioni 


'  \\alpole  s'iiccorde  aussi  à  louer  la  vurilo  et  \&/ranc/iise  des  paysages  de  Oainsltorougli.  —  Rc>nold$,  loul  en  repruriuni  .< 
son  collèfîui'  son  iiiiini|iio  de  précision  et  de  fini,  no  fait  pas  un  moindre  tjlope  de  sa  manière  :  •  .Si  Gainsborough,  éoril  d,  m- 
ve^'ardail  pas  la  nalmo  avec  l'œil  d'un  poète,  it  ta  regardai!  avee  celui  d'un  peintre.  Il  a  donné  une  représcnUUon  lidèl*'. 
sinon  poéli(]uc.  de  ce  (pi'it  avait  devant  lui.  »  [Discoursex  delirered  at  Ihe  Royal  .4cademy,  toinc  II,  page  125.1 
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sérieusement  vouhi  faire  croire  à  l'exactitude  absolue  de  sa  manière.  C'est  qu'en  effet,  le  peintre  de  Sudbury 
n'est  pas  un  pur  réaliste;  il  n'est  point  dans  la  vérité  éternelle,  car  il  voit  le  paysage  en  liomme  de  son 
temps  et  comme  le  pouvait  comprendre,  sous  Georges  111,  un  élève  de  Hayman  et  de  Gravelot.  11  n'est  pas  vrai 
de  dire  non  plus  que  Gainsborough  soit  sans  précédents  et  qu'il  se  soit  créé  lui-même.  11  a  des  origines 
certaines,  et  c'est  dans  l'art  flamand  qu'il  faut  les  aller  chercber.  J'ai  vu,  je  vois  encore  un  des  plus 
remarquables  paysages  de  Gainsborough,  une  étude  improvisée  sans  doute  dans  un  de  ces  jours  de  spleen  où 
il  invitait  Sbéridan  à  ses  funérailles.  C'est  une  campagne  triste  et  désolée,  un  enchevêtrement  de  broussailles 
que  l'automne  a  assombries,  des  terrains  déchirés  et  qui,  tout  chargés  de  bruns  rouges  et  de  bitumes, 
rappellent,  par  leur  aspect  un  peu  monochrome,  les  premiers  plans  de  Huysmans  de  Malines.  La  tradition 
flamande  est  ici  tout  à  fait  visible.  Il  faut  se  rappeler  d'ailleurs  que,  dans  ses  portraits  même,  dans  quelques-unes 
de  ses  têtes  aux  teintes  chaudes  et  dorées,  Gainsborough  a  pensé  au  maître  des  maîtres,  à  Rembrandt. 
La  vie  de  Gainsborough  fut  une  vie  de  travail  et  de  constante  étude.  Levé  de  bonne  heure,  il  travaillait 
debout  à  son  chevalet  pendant  toute  la  matinée;  la  musique,  la  promenade,  mais  une  promenade  féconde, 
prenaient  le  reste  de  ses  heures.  Le  soir,  assis  auprès  de  sa  femme,  il  dessinait,  aux  clartés  de  la 
lampe,  des  croquis  d'imagination  qui  pour  la  plui)art  servaient  de  motifs  pour  de  nouveaux  tableaux. 
Il  parvint  ainsi  jusqu'à  l'âge  de  soixante  et  un  ans,  lorsque,  contrairement  à  l'avis  des  médecins 
qui  lui  promettaient  une  longue  vieillesse,  il  se  vit  atteint  d'une  maladie  mortelle.  Calme  et  résigné, 
regrettant  moins  la  vie  que  la  peinture,  il  dut  se  préparer  à  quitter  l'une  et  l'autre.  Au  printemps  de  1788, 
le  mal  fit  des  progrès  rapides.  Quand  vint  l'été,  Gainsborough  se  sentit  tout  à  coup  plus  faible,  et  alors  il 
voulut  revoir  Reynolds,  car  longtemps  séparés  par  de  mesquines  rivalités  de  métier,  ils  avaient  mutuellement 
quelque  chose  à  se  pardonner.  Reynolds  accourut;  la  réconciliation  fut  touchante  et  sincère,  et  le  2  août,  le 
vieux  président  de  l'Académie  vit  s'éteindre  dans  ses  bras  celui  qui  avait  vécu  son   rival  et  qui  mourait 

son  ami.  «  Nous  allons  tous  au  ciel,  dit  Gainsborough  en  expirant,  et  Van  Dyck  est  de  la  partie! »  Ces 

paroles  n'éclairent-elles  pas  toute  une  existence  d'artiste,  ou  mieux  encore,  en  disant  quel  fut  le  rêve  de 
l'un  de  ses  peintres  les  plus  distingués,  ne  trahissent -elles  pas  l'éternelle  aspiration  de  l'école  anglaise 
elle-même? 

PAIL   MAISTZ. 
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Gainsborough  ne  peut  être  sérieusement  éludié  qu'en 
Angleterre ,  car  ses  œuvres  les  mieux  réussies  sont  aujour- 
d'hui dans  les  musées  de  Londres  ou  dans  les  collections 
des  riches  amateurs  anglais.  Nous  indiquerons  les  principales 
productions  de  ce  maître,  qui  fui  à  la  fois  un  paysagiste 
plein  de  couleur  et  un  savant  peintre  de  portraits  : 

Londres  (GALEniE  katiqnale)  . —  La  Charrette,  Animaux 
et  figures. 

Galerie  Verkon.  —  Soleil  couchant,  les  Petits  campa- 
gnards (étude),  la  Fontaine. 

Hampton-Cobrt.  —  Le  Colonel  Saint-Léger,  Fischer, 
l'Érêque  de  JVorcester,  wn  Rabin  (d'après  Rembrandt). 

Galerie  Briugewater.  —  Des  Fâches  dans  ime  prairie. 

Galerie  Grosvekor.  —  Un  Portrait  de  femme. 


Cabinet  dd  marquis  de  Landsdowne.  —  Le  Docteur  Franc- 
klin.  Paysage  arec  animaux  et  figures. 

Sir  Th.  Baliring  possède  un  paysage  de  Gainsborough  et  sir 
Ch.  Meigh  trois  tableaux  dont  le  sujet  ne  nous  est  pas  connu. 

Les  œuvres  de  ce  maître  sont  très-rares  en  France.  Nous 
ne  pourrions  guère  citer  que  le  Portrait  d'homme  du 
cabinet  de  M.  Lacaze,  à  Paris,  et  le  Paysage  At  la  collection 
de  M.  Grossard,  à  Bordeaux,  dont  il  est  fait  mention  dans 
la  biographie  de  l'artiste. 

Les  tableaux  de  Gainsborough  ne  se  rencontrent  pas 
souvent  dans  les  ventes  publiques  Nos  recherches  ne  nous 
fournissent  sur  ce  point  que  les  indications  suivantes  : 

Vente  StevEiNs  (Paris,  18^7).  —  Portrait  d'homme,  -I.jI  lï. 

Vente  Wells  (Londres,  H832).  —  Paysage,  5,320  fr. 
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GEORGE  ROMNEY 

NÉ    EN     1734.   —   MORT    EN    l»Ot. 


George  Romney,  si  peu  connu  sur  le  continent,  est  un  des 
meilleurs  peintres  de  l'école  anglaise  '.  On  ne  peut  guère  mettre 
au-dessus  de  lui  que  Reynolds  et  Gainsborough  ;  encore  fut-il 
cotisidc^ré  par  beaucoup  de  ses  contemporains  comme  l'égal  de  l'un 
et  lo  supérieur  de  l'autre.  Souvent,  en  elTet,  sa  peinture  a  les 
qualités  pratiques  de  ces  deux  grands  maîtres,  et  quelquefois  elle 
a  même,  de  plus,  une  pénétration  intime  des  physionomies  et  du 
caractère  des  passions. 

Reynolds  et  Gainsborough,  et  presque  tous  les  portraitistes  leurs 
compatriotes,  exagérant  en  cela  le  slyle  de  van  Dyck,  si  bien 
approprie  à  l'Angleterre,  ont,  d'habitude,  compris  le  portrait 
coniuie  un  objet  décoratif  pour  les  somptueux  lambris  des  châteaux. 
Aussi,  se  sont-ils  appliqués  à  l'élégance  des  tournures,  à  la  splendeur 
de  lelTet,  plus  qu'à  la  signilication  profonde  des  têtes.  Les  nobles 
et  gracieuses  figures  de  leui-s  |K>rlrails  représentent  un  personnage 
de  l'aristocratie  anglaise  en  général,  plutôt  qu'une  personnalité  déterminée,  sauf  dans  quelques  œuvres 

>  Dans  les  Biogriiphics  d'Allan  Ciinniii^hani,  George  Romney  occupe  cent  pages,  comnte  Reynolds  à  peu  près.  Gain!«boro<iftb  n'a 
que  vin-;;!-}!!!!!  pages  el  Bonington  que  quinze.  Romney  est  un  des  peintres  anglais  à  qui  ses  compatriotes,  ses  ami»,  ont  consacré 
lo  plus  de  notices,  el  les  plus  détaillées.  Cumberland  et  Hayley,  deux  potHes  de  ses  intimes,  et  son  fils,  le  rérérend  Jolin  Romney, 
ont  laissé  de  lui  des  biograpliies  étendues,  ou  plutôt  des  panégyriques,  dont  Allan  Cunningliam  a  d'ailleurs  résumé  tous  le*  bits, 
mais  avec  des  appréciations  très-différentes.  , 
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rares,  par  exemple  la  Nelly  O'Brien  pour  Reynolds,  la  M"  Siddons  pour  Gainsborougli.  Romney,  tout  en 
cherchant  comme  eux  la  magnificence  ou  la  grâce ,  a  cherché  en  outre  et  trouvé  parfois  l'expression 
personnelle  et  caractéristique  de  sqs  modèles  féminins.  Car  c'est,  à  ce  que  lui  reproche  la  pruderie  un  peu 
exagérée  de  plusieurs  de  ses  biographes,  à  l'amour  des  femmes,  singulièrement  combiné  avec  l'amour 
de  l'art,  qu'il  dut  une  partie  de  son  talent,  le  sentiment  de  la  beauté  expressive.  Dis-moi  ce  que  tu  aimes,  je 
te  dirai  comment  tu  peins.  Romney  est  presque  le  seul  des  artistes  anglais  dans  la  vie  duquel  les  femmes 
s'entremêlent  et  ont  une  grande  influence.  Lawrence  aussi,  W  est  vrai,  a  beaucoup  fréquenté  les  belles  ladies, 
et  ses  histoires  avec  misses  Siddons,  avec  la  princesse  de  Galles,  avec  M"\Volfe,  firent  du  bruit.  Mais  Lawrence 
apportait  à  ses  galantes  relations  plus  de  coquetterie  et  de  vanité  que  de  sincère  enthousiasme.  Romney  y 
alla  de  plein  cœur,  et  les  femmes  hii  ont  appris  des  secrets  quel'aimableLawrencen'a  jamais  devinés.  Même, 
à  ne  considérer  que  le  métier  de  peintre,  Romney  est  plus  solide ,  plus  substantiel  que  Lawrence  ;  il  a,  dans 
les  chairs,  une  pâte  drue  et  ferme,  assez  analogue  à  celle  du  Corrége  ou  à  celle  des  Vénitiens,  et  par  là  il 
adhère  à  Reynolds,  dont  la  touche  est  ample  et  magistrale  dans  les  lumières.  La  place  hiérarchique  de 
Romney  dans  l'école  anglaise  est  précisément  la  même  que  sa  place  chronologique  :  entre  Reynolds,  qui 
avait  onze  ans  de  plus  que  lui,  et  Lawrence,  qui  naquit  trente-cinq  ans  après  lui. 

Les  ancêtres  de  George  Romney,  bons  fermiers  du  Westmoreland ,  avaient  été  jetés,  par  les  troubles  de 
la  République,  dans  le  comté  de  Lancaster,  et  son  père,  John,  marié  à  Ann  Simpson,  de  Sladebank,  dans  le 
Cumberland,  était  à  la  fois  charpentier,  menuisier,  ébéniste,  à  Beckside,  près  de  Dalton.  C'est  là  que,  le  15 
décembre  1734,  naquit  George,  le  dernier  de  quatre  fils.  Dès  l'âge  de  onze  ans,  on  le  retira  de  l'école  pour 
l'employer  à  la  profession  paternelle.  Puisqu'il  s'agissait  de  faire  des  meubles  de  fantaisie,  son  instinct  le  poussa 
tout  de  suite  à  sculpter  en  bois  des  figurines  et  des  ornements.  Il  était  mécanicien  et  constructeur  parnature  ; 
manu  promptus.  Il  était  musicien  aussi,  et  il  se  mit  à  se  fabriquer  des  violons  pour  son  propre  usage.  La 
musique  le  rapprocha  d'un  autre  virtuose,  horloger  de  son  état,  mais  amateur  de  tous  les  arts,  et 
particulièrement  affolé  de  l'alchimie.  Cet  original,  nommé  Williamson,  fut  la  première  sympathie  de  Romney. 
Tous  deux  jouaient  ensemble  du  violon,  travaillaient  le  bois,  dessinaient,  et  aussi  s'enfonçaient  dans  les 
mystères  du  gra?id  œuvre,  la  transmutation  des  métaux. 

Ce  qui  suit  a  l'air  d'une  légende  allemande,  bien  que  ce  soit  une  histoire  véritable,  qui  ferait  un  roman,  un 
drame,  un  tableau.  Williamson  et  son  jeune  acolyte  avaient  poursuivi  une  expérience  décisive  :  depuis  neuf 
mois  le  feu  brûlait  sous  leurs  creusets,  dont  le  contenu  commençait  à  prendre  une  teinte  jaunâtre  ;  le  moment 
approchait  où  ils  allaient  retirer  de  l'or  en  barre  !  Un  jour  de  malheur,  la  femme  de  Williamson,  en  joyeuse 
compagnie,  vint  lui  persuader  de  se  divertir  un  peu  et  l'entraîna  hors  du  laboratoire.  Pendant  qu'il  s'oubliait, 
le  verre  en  main,  son  fourneau  s'éteignit.  «  Jamais,  dit  plaisamment  le  poëte  Hayley,  condescendance  conjugale 
ne  fut  plus  funeste,  depuis  l'affaire  de  nos  premiers  parents.  »  Williamson  désespéré  prit  sa  femme  en 
haine ,  l'abandonna  pour  toujours  et  disparut  du  pays. 

C'est  alors  sans  doute  que  Romney  se  consacra  plus  assidûment  au  dessin ,  n'ayant  pour  guide  que  le 
T7'aité  de  la  Peinture  de  Léonard  de  Vinci,  illustré  d'estampes,  et  les  gravures  sur  bois  de  YUniversal 
Magazine.  Mais  il  avait  aussi  la  nature,  et  il  couvrait  les  murs  de  la  boutique  paternelle  de  croquis  d'après 
ses  compagnons  de  travail.  Vers  ce  temps-là,  une  sorte  d'aventurier,  qu'on  appelait  le  comte  Steele,  à  cause 
de  sa  passion  pour  la  toilette  et  les  voitures,  était  venu  résider  à  Kendal,  non  loin  de  Dalton.  Il  avait  étudié 
la  peinture  à  Liverpool,  chez  le  peintre  de  marines  Wright,  puis  à  Paris,  dans  l'atelier  d'un  des  van  Loo,  et  il 
faisait  assez  adroitement  des  portraits  à  quatre  £.  la  pièce.  Romney  entra  chez  lui,  en  s'engageant  à  y 
travailler  quatre  années  et  à  payer  pour  cet  apprentissage  une  somme  de  vingts.  — Il  avait  dix-neuf  ans. 

Le  comte  Steele  ayant  séduit  une  héritière  l'enleva  et  la  conduisit  au  mariage  de  Gretna  Green.  Pendant 
cet  elopement,  suivi  d'une  longue  absence,  Romney,  laissé  seul  à  la  maison  de  son  maître ,  devint  amoureux 
d'une  jeune  fille,  Mary  Abbot,  de  Kirkland,  qui  l'avait  soigné  dans  une  maladie,  et  il  l'épousa  le  M  octobre 
1756.  Son  engagement  de  quatre  années  avec  Steele  n'était  pas  encore  expiré,  mais  il  fut  annulé  un  peu  plus 
tard,  et  Romney  commença  de  peindre  pour  son  propre  compte.  Sa  première  œuvre  à  l'huile  fut  une  main 
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tenant  une  lettre,  pour  enseigne  au  bureau  de  poste  de  Kendal!  BienliH  quelques  iv»rtrails  le  Orenl  connaUn?, 
m(lme  en  dehors  de  sa  province.  Lui,  se  sentant  un  vrai  peintre,  nHait  d'aller  tenter  la  fortune  h  Londres.  Mais 
il  fallait  de  l'argent.  Au  bout  de  «luelcpics  anm'-cs,  à  force  de  brosser  des  têtes  à  deux  guinées  et  de  petit* 
portraits  en  pied  à  six  guinées,  il  avait  économise  une  somme  de  cent£.  Il  en  lai  ssji  soixante-dix  à  sa  femme, 
dont  il  avait  déjà  deux  enfants,  et  avec  trente  £  seulement  il  partit  pour  Londres,  au  moisde  mars  1762.  —  Il 
n'avait  guère  vu  jusque-là  d'autres  tableaux  de  maîtres  que  deux  portraits  par  Higaud  et  un  p>rtrait  par  Leiy. 
A  Londres,  il  prit  un  petit  atelier  et  y  exposa  une  Mort  de  David  Rizzio  et  quelques  compositions  d'apn^s 
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le  lioi  Lear  de  Shakspeare.  Londres  ne  s'en  aperçut  point.  Mais,  l'année  suivante,  une  Mort  du  général 
Wolfe  allait  obtenir  de  la  Société  des  Arts  un  prix  de  cinquante  guinées,  quand  la  jalousie  de  plusieurs 
peintres  contre  ce  nouveau  venu  qui  s'écartait  du  «  style  classique  »  fit  attribuer  le  prix  à  Mortimer.  Il 
paraît  que  Reynolds  ne  fut  pas  étranger  à  ce  revirement.  Il  n'estimait  pas  beaucoup  son  jeune  rival,  et, 
depuis  ces  commencements  jusqu'à  la  fin,  Roniney  et  Reynolds  furent  toujoui"s  ennemis.  Cependant  la  Moii 
de  Wolfe  avait  eu  un  véritable  succès,  et  Rouuiey  éleva  à  cinq  guinées  le  prix  de  ses  portraits.  Mais,  comm«> 
on  lui  demandait  toujours  : — Avez-vous  été  en  France,  M.  Romney?Avez-vous  étudiéàRome?  il  pMisa  qu'un 
voyage  sur  le  continent  était  nécessaire  à  sa  réputation,  et  il  s'en  alla  visiter  Paris.  L'école  de  L<niis  XV  lui 
fit  l'effet  d'un^rt  en  décadence,  et,  au  lieu  d'étudier  les  œuvres  des  artistes  français ,  il  étudia  les  Ruhens 
du  Luxembourg  et  les  italiens  de  la  galerie  d'Orléans,  où  Joseph  Vernet  l'avait  introduit. 
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A  son  retour,  de  nouveaux  succès  dans  le  portrait  et  da)is  la  peinture  historique  le  décidèrent  à  s'établir 
dans  un  quartier  fasliionablc,  tout  près  de  chez  Reynolds,  Great-Newport  strect,  où  il  se  mit  à  vivre 
luxueusement.  Londres  s'occupait  de  lui.  11  y  comptait  des  amis  enthousiastes,  qui  prônaient  déjà,  en  prose 
et  en  vers,  «  le  prodige  destiné  à  égaler  les  grands  maîtres  d'Italie.  »  Un  de  ses  fanatiques,  le  poète 
Cumberland,  lui  amena  la  charmante  actrice,  M"  Yates,  dont  le  portrait  en  Muse  tragique  fut  très-admiré. 
Garrick,  au  contraire,  le  familier  de  Reynolds,  Garrick,  qui  s'était  souvent  amusé  à  tourmenter  Hogarth  et 
Gainsborough,  se  montra  toujours  très-malveillant  pour  Romney.  Ainsi  ballotté  entre  des  adversaires  puissants 
et  de  chaleureux  approbateurs,  Romney  travaillait  avec  une  vei-ve  croissante  et  produisait,  outre  quantité  de 
portraits,  de  grandes  peintures  historiques, mythologiques,  poétiques,  qu'il  envoyait  à  l'exhibition  delà  Société 
des  Artistes  Incorporés,  où  il  continua  toujours  d'exposer,  même  après  la  fondation  de  l'Académie  royale  (1768), 
qui  avait  des  exhibitions  annuelles.  Il  est  remarquable  qu'il  n'a  jamais  été  de  l'Académie.  L'omnipotence  de 
Reynolds  l'en  écartait.  De  son  côté,  Romney  était  trop  fier  pour  essayer  quelque  rapprochement,  et  sans  doute 
il  avait  même  un  certain  plaisir  à  ce  qu'on  dît  qu'un  artiste  de  son  mérite  n'était  pas  académicien. 

Dix  ans  s'<îtaient  écoulés  dépuis  son  arrivée  à  Londres ,  où  sa  position  était  assurée  désormais.  On  trouvait 
pourtant  qu'il  lui  manquait  un  peu  la  pureté  et  le  style  des  maîtres  italiens,  et  ses  amis  l'encourageaient  à 
aller  conquérir  la  perfection  dans  le  pays  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange.  Lui-même  sentait  intérieurement 
qu'il  pouvait  faire  mieux  que  ses  œuvres  les  plus  admirées,  et  que  l'étude  des  Italiens  compléterait  son  talent. 
Il  partit  donc  pour  Rome,  en  mars  1773,  avec  une  lettre  d'introduction  du  duc  de  Richmond  auprès  du  pape, 
et  en  compagnie  du  miniaturiste  Ilumphrey.  Ils  traversèrent  la  France,  s'arrêtèrent  un  moment  à  Gènes  et 
arrivèrent  à  Rome  au  mois  de  juin.  De  ce  voyage,  qui  avait  duré  trois  mois,  Romney  a  écrit  quelques  souvenirs 
charmants,  principalement  sur  la  beauté  des  femmes  d'Avignon  et  des  femmes  de  Gênes.  Car  son  instinct  fut 
toujours  d'étudier  la  nature  vivante  et  d'y  chercher  l'art  directement,  plutôt  que  de  suivre  les  interprétations 
qu'en  ont  données  les  maîtres.  C'est  un  peu  là  son  originalité  dans  l'école  anglaise,  où  les  peintres  les  plus 
habiles  ne  connaissent  guère  la  forme  humaine.  Il  a  toujours  été  très-difficile  en  Angleterre  d'avoir  des  modèles, 
surtout  des  modèles  de  femme.  En  Italie,  Romney  profita  de  la  facilitédes  mœurs  et  il  fit  beaucoup  d'études 
d'après  les  belles  Italiennes,  d'après  une  Romaine  surtout,  à  laquelle  il  consacrait  le  temps  qu'il  n'employait 
pas  à  copier  les  œuvres  de  Raphaël  ou  de  Michel-Ange.  C'est  elle  qui  posa  pour  une  nymphe  sylvestre, 
couchée  toute  nue  au  bord  d'un  ruisseau,  dans  lequel  elle  se  mire  ;  grande  peinture  d'une  exécution  très- 
magistrale.  Romney  resta  ainsi  près  d'un  an  à  Rome,  partagé  entre  les  beautés  de  l'art  et  les  beautés 
animées.  Puis  il  passa  à  Venise,  à  Parme  aussi,  je  su  pposej  travailla  encore  une  année  à  s'assimiler  les  qualités 
des  artistes  du  XVP  siècle,  et  revint  à  Londres  en  1775. 

Les  poètes  célébrèrent  son  retour  et  les  amateurs  accoururent  pour  apprécier  les  progrès  qu'il  avait  faits 
en  Italie.  Portraits,  compositions  de  toute  sorte,  encombraient  son  atelier  de  Great-Newport  street.  Il  le  quitta 
pour  une  vaste  demeure  dans  Cavendish  square.  Là  commence  véritablement  sa  grande  existence  comme 
peintre.  On  allait  jusqu'à  dire  que  Reynolds  avait  «  perdu  la  moitié  de  son  empire,  »  et  l'opinion  publique 
inclinait  même  à  lui  préférer  Romney.  Les  plus  fins  connaisseurs  étaient  entraînés  :  on  cite  ce  mot  de  lord 
Thurlow,  dont  les  jugements  avaient  de  l'autorité  :  —  Il  y  a  maintenant  deux  factions  dans  l'art,  et  pour  moi 
je  suis  de  la  faction  de  Romney.  —  Reynolds  ressentait  amèrement  ces  injustices,  et,  lorsqu'on  le  poussait  à 
parler  de  son  rival,  il  le  désignait  seulement  par  ce  nom  :  «  l'homme  de  Cavendish  square.  » 

Romney  était  alors  dans  la  force  de  l'âge  et  il  travaillait  avec  une  ardeur  incroyable,  souvent  depuis  huit 
heures  du  matin  jusqu'à  minuit.  Il  avait  jusqu'à  cinq  ou  six  séances  de  portrait  par  jour,  peignait  ses  tableaux 
dans  l'intervalle  des  séances,  continuait  à  peindre  à  la  lampe  quand  la  nuit  était  venue,  ou  dessinait  des 
projets  de  compositions.  Il  exécutait  un  portrait  d'homme  en  trois  ou  quatre  séances,  d'environ  une  heure 
chacune.  Le  prix  de  ces  portraits  s'était  bien  élevé  :  pour  une  tète,  vingt  guinées;  pour  un  buste,  trente;  à 
mi-corps,  quarante;  jusqu'aux  genoux,  de  cinquante  à  soixante;  en  pied,  quatre-vingts.  En  une  seule  année, 
1785,  le  produit  de  ses  portraits  seulement  monta  au  chiffre  de  3,635  £  (plus  de  90,000  francs) ,  suivant 
le   compte   qu'un  de   ses  élèves,  Robinson,  en  avait  tenu.   Et  c'était  la  fleur  de  l'aristocratie  et  tous  les 


r.EORGE  ROMNKY  (1734).  9 

personnages  illustres,  qui  pusuienl  devunl  lui  :  les  Slaiïord,  les  Gordon,  les  Albeniarle,  le»  Elcliu,  Im 
Cavendish,  les  ùavcn,  les  Stanley,  etc.  Le  portrait,  comme  on  sait,  est  une  fureur  en  Angleterre;  car,  au 
niômo  temps,  malgré  col  onvaliisscnient  dt;  llonHKsy  sur  le  domaine  de  Reynolds,  le  glorieux  pr)'i>ident 
de  l'Académie  avait  toujours  une  nomlircuso  cl  noble  clienlèl*!.  (iainsborougli  encore  était  leur  rival, 
sans  compter  le  peintre  attitré  de  George  III,  l'heureux  Benjamin  West,  et  bien  d'autres. 

Pour  les  compositions  liistoriqu(!s,  poétiques,  mythologiques,  allégoriques,  la  récondilé  de  Rumney  était 
également  prodigieuse.  Les  ateliers,  les  galeries,  toute  l'immense  maison  de  (lavendish  s<]uare  était  pleine 
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de  tableaux  commencés,  dont  beaucoup  ne  lurent  jamais  finis,  souvent  faute  de  modèles,  car  il  aimait 
toujours  à  peindre  d'après  nature.  Quantité  de  portraits  ébauchés  gisaient  aussi  contre  les  murs,  jusqu'à  ce 
que  l'artiste  eût  trouvé  un  modèle  pour  les  mains  et  les  bras,  les  pei-sonnages  du  |)orlrail  ne  p«)sanl  que  p»>ur 
la  tête.  D'autres  portraits,  dit  le  révérend  John  Romney,  dans  la  biographie  de  son  père,  élaicnl  abandonm>s 
«  in  conséquence  of  crim.  con.  »  [sic,  pour  conversation  criminelle);  ou  bien  il  n'éliiit  pas  rare  —  c'est 
toujours  le  révérend  qui  parle  —  «  qu'une  chère  amie  [sic,  en  français)  ayant  été  amenée  pour  poser  son 
portrait,  clic  et  le  portrait  lussent  laissés  là,  avant  que  la  peinture  eût  été  terminée.  » 

Aux  fables  grec»iues,  aux  poètes  antiques,  aux  poètes  anglais,  Romney  empruntait  d'habitude  les  sujets 
de  ses  tableaux.  Quelquefois  c'était  à  sa  propre  imagination,  d'autres  fois  à  la  suggestion  de  ses  protecteurs, 
conmie  le  chancelier  lord  Thurlovv,  ou  de  ses  amis,  comme  le  poète  llayley ,  chez  qui,  à  Eartham,  il  allait  se 
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reposer,  e»  été,  d'un  travail  excessif.  La  gracieuse  Serena,  dont  nous  donnons  la  gravure,  une  de  ses  œuvres 
les  plus  originales,  une  merveille  comme  exécution,  est  ressuscitée  d'un  mauvais  poëme  de  son  ami 
Hayley  :  The  Triimphs  of  Tcmper  \  Mais  c'est  surtout  de  Shakspeare  que  Romney  s'inspirait.  11  a  traduit 
en  peinture  presque  tout  le  poète.  On  lui  attribue  aussi  la  première  idée  de  la  fameuse  Galerie  de  Shakspeare, 
qui  fut  entreprise  par  les  Boydell  et  à  laquelle  concoururent  tous  les  peintres  illustres  de  l'époque.  Il  fournit 
lui-même  tout  de  suite  deux  tableaux,  un  sujet  de  la  Tempête  et  Shakspeare  enfant,  serai  par  les  Passions. 
Mais,  la  Tempête  ne  lui  ayant  été  payée  que  six  cents  guinées,  tandis  que  la  Macbeth  de  Reynolds  et  le  Moi 
Lear  de  West  avaient  été  payés  mille  guinées,  il  n'exécuta  pas  cinq  autres  sujets  dont  il  avait  déjà  fait  les 
esquisses.  Un  peu  plus  tard,  cependant,  il  envoya  encore  aux  Boydell  une  Cas5a«c?;a,  peinte  d'après  une  femme 
dont  il  était  fou  et  qui  a  troublé  des  têtes  plus  solides  que  celle  de  l'artiste  Rommey. 

Emma  Lyon,  fille  naturelle  d'une  pauvre  servante  du  comté  de  Chester,  et  qui,  après  avoir  été 
elle-même  servante  de  taverne  à  Londres,  après  avoir  posé  en  déesse  delà  Santé  aux  séances  publiques 
données  par  le  docteur  Graham,  devait  devenir  la  femme  de  sir  William  Hamilton,  ambassadeur  d'Angleterre 
à  Naples,  l'amie  de  la  reine  Caroline,  la  maîtresse  de  Nelson, —  Emma  Lyon  était  alors  dans  toute  sa  jeunesse 
et  sa  beauté.  Romney  fut  un  de  ses  premiers  adorateurs,  et.  pendant  plusieurs  années,  de  1785  à  1791  ,  il 
transposa  les  charmes  de  l'irrésistible  courtisane  dans  des  peintures  que  s'arrachaient  les  grands  seigneurs 
britanniques.  Elle  était  bien  séduisante,  en  effet,  comme  en  témoignent  encore  les  Circé,  les  Miranda,  les 
Déesses,  les  Bacchantes,  des  tableaux  de  Romney.  La  bacchante  allait  à  cette  tête  lutine  et  voluptueuse,  et  c'est 
sous  cette  forme  qu'il  se  plaisait  surtout  à  en  faire  des  portraits.  11  fit  une  de  ces  Bacchantes  pour  le  prince 
de  Galles;  il  y  en  a  une  de  gravée  par  Young  dans  la  Galerie  de  sir  Fleming  Leicester;  il  y  en  avait  une  à 
l'exposition  de  Manchester;  il  y  en  a  une  à  Marlborough  House  {n°  312),  pas  bien  loin  d'un  portrait  en  pied 
de  l'honorable  sir  William  Hamilton,  par  sir  Joshua  Reynolds,  qui  a  peint  aussi  Emma  Lyon,  avec  ses  petits 
doigts  jouant  autour  de  sa  bouche  comme  pour  envoyer  un  baiser. 

«  Les  traits  de  la  belle  Emma,  dit  le  poète  Hayley,  dans  la  biographie  de  son  ami  Romney,  exprimaient, 
comme  le  style  de  Shakspeare,  tous  les  sentiments  de  la  nature  et  toutes  les  gradations  de  chaque  passion, 
avec  la  vérité  la  plus  fascinatrice.  Elle  exerçait  par  sa  physionomie  éloquente  un  empire  prodigieux,  que 
Romney  avait  du  bonheur  à  observer,  et,  au  travers  des  vicissitudes  étonnantes  de  sa  destinée,  elle  fut 
toujoui-s  fière  de  lui  servir  de  modèle.» 

En  effet,  après  une  absence  qui  avait  mis  le  désespoir  au  cœur  de  Romney,  elle  reparut  un  jour,  traînant  à 
sa  suite  le  vieil  ambassadeur  qu'elle  venait  de  séduire  à  Naples,  et  elle  n'en  continua  pas  moins  de  poser  dans 
l'atelier  du  peintre.  «  Maintenant,  et  pour  une  partie  de  l'été,  écrit  Romney,  en  1791,  je  suis  occupé  à  des 
peintures  d'après  la  divine  lady  :  je  ne  saurais  lui  donner  un  autre  nom,  car  je  la  trouve  supérieure  à  toute 
l'espèce  féminine  [to  ail  womankind)...  Les  peintures  que  j'ai  commencées  d'après  elle  sont  une  Jeanne 
d'Arc,  une  Madeleine  et  une  Bacchante,  et  je  dois  en  commencer  une  autre,  en  pendalit  h  la  Bacchante.  » 
Après  avoir  peint  d'après  elle  le  jour,  Romney  allait  dîner  avec  elle  et  sir  William,  et,  le  soir,  «  la  divine 
lady  »  chantait  et  jouait  des  scènes  de  drame  ou  d'opéra  devant  une  compagnie  intime  de  noblemen 
qu'elle  fanatisait.  Mais  bientôt,  hélas  !  l'ambassadeur,  retournant  à  son  poste  en  Italie,  emmena  Emma  Lyon, 
devenue  lady  Hamilton. 

En  cette  année  1791,  Romney  fit  une  troisième  visite  à  Paris,  avec  son  compagnon  assidu,  le  poète  Hayley. 
L'ambassadeur  britannique,  le  comte  Gower,  depuis  marquis  de  Stafford,  leur  facilita  l'accès  des  ateliers  et 
des  salons.  Romney  se  prit  d'admiration  pour  David,  qu'il  fréquenta  de  préférence  à  tous  les  autres  artistes 
parisiens.  Le  salon  de  madame  de  Genlis,  où  se  réunissaient  tant  de  jolies  femmes,  lui  plut  aussi  beaucoup,  et 
il  ne  manqua  pas  de  peindre  le  portrait  de  la  célèbre  Française  lorsqu'elle  vint  à  Londres,  un  peu  après. 

La  mort  de  Reynolds,  en  1792,  surexcita  l'ambition  de  Romney.  Gainsborough  était  mort  déjà,  quatre 
ans  avant  Reynolds.  Barry,  malgré  tout  le  bruit  qu'avaient  fait  un  moment  ses  gigantesques  peintures  aux 

"  Elle  a  élé  exposée  à  Manchester  (Voir  Trésors  d'art  exposés  à  Manchester  en  1857,  par  W.  Biirper.  p.  398). 
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Adciphi,  ne  pouvait  (Hrc  comuUrô:  comme  un  rival.  Restaient  West  et  Fuscly,  mais  Romney  était  trop  artiste 
pour  compter  parmi  les  arlisles  le  favori  de  George  III,  et  ce  n'était  pas  lui  non  plus  qui  pouvait  prendre 
cet  audacieux  bavard  do  Fuscly  pour  «  le  Dante  et  le  Michel-Ange  de  l'art  moderne  !  »  Romney  s<;  S4'ntait 
alors — et  il  était  véritaMement —  le  piernier  [(ciulre  de  son  pays.  Il  se  résolut  donc  à  consacrer  le  reste  de  sa 
vie  à  de  grandes  œuvres,  dignes  de  la  postérité.  Ah  !  si  lady  Hamilton  était  encore  là  pour  lui  poser  des  héroIneH 
ou  des  nymphes!  Comment  suppléer  au  manque  de  modèles  vivants?  U  imagina  de  réunir  les  reproductions 
des  principaux  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  et  il  chargea  son  ami,  le  sculpteur  Flaxman,  alors  à  Rome,  de  lui 
faire  mouler  les  plus  belles  statues  antiques.  Flaxman,  tout  dévoué  à  Romney,  qui  l'avait  deviné  de»  premiers  el 
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avait  encouragé  ses  débuts,  envoya  bientôt  de  Rome  une  immense  cargaison  de  plâtres  :  le  grou|)e  du  Laocoon 
et  ses  fils, \  Apollon  du  Belvédère,  V  Apollon  Pi/thicii,  le  gioupi;  de  Niobé  et_  sa  ftiniilie,  de  Castor  et  Pollujr, 
de  Cupidon  et  Psijché,  le  vase  Borghèse,  quantité  de  bustes,  de  bras  et  de  jambes,  de  bas-reliefs,  etc.  Mais, 
à  présent,  où  ranger  tous  ces  trésors?  où  dresser  les  séries  de  grandes  compositions  que  Romney  méditait 
depuis  si  longtemps  et  qu'il  avait  même  esquissées  :  les  Sept  Ages  de  l'Humanité,  les  Visions  d'Adam,  douze 
sujets  d'après  Milton,  des  Titania,  des  Ophelia,  d'après  Shakspeare,  que  sais-je!  — Romney  trouva  encore  sttn 
palais  de  Cavendisli  square  lr(T|>  petit.  Il  acheta  un  vaste  terrain  sur  la  charmante  colline  de  Ilainiislead,  tout 
près  de  Londres,  et  dessina  lui-même  les  plans  d'un  édifice  dont  il  pressa  l'érection.  Il  lui  semblait  qu'une 
ère  nouvelle  allait  s'ouvrir  pour  son  génie. 

La  fatalité,  au  contraire,  se  retourna  contre  l'homme  qui  avait  eu  vingt  ans  de  prospérité  continue  dans  sa 
demeure  de  Cavcndish  square.  Ses  amis  étaient  frappés  les  premiers  :  Gibbon  mourait  subitement;  le  poî'le 
Cowper  devenait  fou.  Lui-même,  qui  avait  toujoure  été  tourmenté  de  maladies  neneusos,  sentait  son  esprit 
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s'obscurcir,  sa  main  trembler,  sa  force  physique  l'abandonner.  Il  essaya  d'une  promenade  à  l'île  de  Wight, 
d'un  voyage  dans  le  Ilampshire,  sans  pouvoir  se  relever  de  cet  affaissement.  Sa  maison  de  Hampstead  était 
bâtie,  avec  des  ateliers  splendides,  il  vint  s'y  installer,  organiser  ses  chevalets  et  ses  vastes  toiles  ;  mais,  à 
l'œuvre,  ses  facultés  restèrent  assoupies.  Il  ébaucha  encore  d'ambitieuses  compositions  et  se  débattit  longtemps 
contre  l'impuissance.  Ses  dernières  peintures  furent  une  scène  de  Macbeth  et  son  propre  portrait,  qui  resta 
inachevé.  Carie  vertige  s'était  décidément  emparé  de  sa  tête,  et  la  paralysie  de  sa  main  droite. 

Pauvre  Romney  !  il  errait,  solitaire,  dans  ses  galeries  de  Hampstead,  entre  les  nobles  statues  qui  ne  lui 
avaient  servi  à  rien,  entre  des  charretées  [cartloads]  de  tableaux  qu'il  n'avait  plus  le  pouvoir  de  finir.  Il 
regrettait  le  temps  où  affluait  chez  lui  la  foule  des  hauts  personnages  sollicitant  la  faveur  d'un  portrait. 
Il  souffrait,  il  se  désespérait,  et,  pensant  à  son  pays  natal,  à  sa  femme  *,  qu'il  avait  toujours  laissée  en 
province,  à  son  fils,  un  homme  distingué  maintenant,  il  partit  de  Hampstead,  dans  l'été  de  1799,  et  reparut 
inopinément  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  amis  de  Kendal.  La  fatigue  du  voyage,  ses  émotions  en  présence 
d'une  femme  qu'il  avait  aimée  et  qu'il  n'avait  revue  que  deux  fois  depuis  trente  ans,  aggravèrent  son  mal.  Il 
comprit  qu'il  ne  retournerait  jamais  à  Londres,  donna  ordre  de  vendre  sa  propriété  de  Hampstead  Hill  et 
acheta  une  maison  à  Kendal.  Quoique  malade  et  déjà  troublé  d'esprit,  il  essayait  toujours  de  dessiner  au 
crayon,  et  il  continuait  de  correspondre  avec  son  ami  Hayley.  Il  lui  vantait  la  tendre  sollicitude  de  l'excellente 
femme  qu'il  avait  retrouvée  ;  il  se  flattait  d'embrasser  bientôt  un  frère  qui  allait  revenir  des  Indes  Orientales, 
où  il  avait  conquis  le  grade  de  colonel;  et,  au  mois  de  décembre  1800,  il  lui  écrivait  encore  :  «  On  dit  que 
lady  Hamilton  est  en  Angleterre  ;  un  coup  d'œil  de  cette  aimable  lady  me  serait  bien  saiutaire;  mais...  je  crains 
de  n'être  jamais  capable  de  revoir  Londres.  »  Peu  après,  il  tomba  dans  une  insensibilité  complète,  et, 
lorsqu'arriva  son  frère  le  colonel  Romney,  c'est  à  peine  s'il  le  reconnut.  Sa  lucidité  spirituelle  était  éclipsée 
pour  toujours.  Il  traîna  encore  ainsi  pendant  presque  deux  années  cette  demi-existence  et  mourut  à  Kendal, 
le  15  novembre  1802.  Il  fut  enterré  à  Dalton,  où  il  était  né. 

George  Romney  avait  été  un  «  très-bel  homme,  »  grand  et  fort,  les  traits  largement  dessinés  et  virils,  les 
cheveux  noirs,  de  grands  yeux  vifs  et  pénétrants,  la  bouche  mobile  et  frissonnante;  nature  généreuse  et 
franche,  trop  impressionnable  peut-être,  et  dont  l'extrême  sensibilité  explique  les  faiblesses  et  l'inconstance; 
toujours  prêt  à  secourir  les  pauvres,  à  obliger  ses  amis,  à  encourager  les  jeunes  artistes  :  «  Je  me  rappellerai 
toujours  avec  reconnaissance,  a  écrit  Flaxraan,  la  bienveillance  de  M.  Romney  poar  mes  essais  juvéniles, 
sa  conversation  originale  et  émouvante,  ses  compositions  magistrales,  grandioses,  et  toutes  pleines  de 
sentiments...  » 

Romney  fut  un  maître,  en  effet  :  grand  coloriste,  élégant  dessinateur,  excellent  dans  toutes  les  parties  de 
l'exécution.  L'abondance  de  ses  conceptions  était  inépuisable,  surtout  dans  les  sujets  poétiques.  Qu'il  peignît 
l'allégorie,  l'histoire,  la  vie  familière,  le  portrait,  il  a  toujours  une  qualité  bien  rare  :  le  charme. 

W.    BIJRGER. 

»  Cet  abandon  de  sa  femme  pendant  trente  années  de  prospérité  est  une  grande  tache  assurément  dans  la  vie  privée  de  Romney, 
et  AUan  Gunningham  ne  le  lui  pardonne  point.  Il  y  revient  à  chaque  page  de  sa  biographie,  et  lorsqu'il  raconte  le  retour  de  Romney 
à  Kendal  :  «  Sa  femme,  dil-il,  avait  survécu  à  ce  long  oubli,  pour  montrer  au  monde  qu'elle  eût  été  plus  que  digne  de  paraître  près 
de  son  mari....  même  au  temps  où  lady  Hamilton  inspirait  au  peintre  ses  Calypso  et  ses  Cassandre,  qui  enchantaient  les  lords...  » 
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Pour  Romney,  —  comme  pour  la  plupart  des  peintres  an- 
glais, —  il  n'y  a  guère  de  renseignements  supplémentaires  à 
ajouter  à  sa  biographie.  Ses  œuvres  n'ont  jamais  été  dans  la 
circulation,  et  jamais,  je  pense,  il  n'en  a  paru  auc\me  en  vente 
sur  le  continent.  Toutes  sont  immobilisées  dans  les  demeures 
de  l'aristocratie.  Môme  à  la  National  Gallery  (à  Mariborough 
house,  où  est  l'école  anglaise),  on  ne  trouve  qu'un  seul  tableau 


de  Romney,  «  Lady  Hamilton  en  Bacchante,  »  que  nous  avons 
cité  p.  6.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  concernant  le  prix  de  ses 
peintures,  c'est  qu'elles  sont  estimées  très-haut,  et  avec  rai- 
son, par  la  nobility  et  la  gentry  qui  les  possèdent.  Quelques- 
unes  de  ses  compositions  poétiques  et  plusieurs  de  ses  portraits 
ont  été  gravés  par  des  artistes  anglais,  mais  ces  gravures  sont 
très-rares  hors  de  l'Angleterre. 
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BENJAMIN   WEST 
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Quoique  les  Aiigliiis  le  complenl  comme  un  des 
principaux  inaiires  de  leur  école.  Benjamin  Wesl  n'esl 
point  Anglais.  Il  est  né  en  Amérique,  et  dans  le 
in(Mll(!ur  endroit,  en  Petmstflvnnia .  Il  a  élé  élevé  en 
Amérique.  Il  est  Américain  de  caraclère,  d'esprit, 
de  mœurs.  Ah!  les  peintres  anglais  de  ce  temps-lii 
étaient  bien  d'autres  excentriques  que  rhuiinète  auteur 
de  la  Mort  du  général  Wolfel  Ce  Yankee  représenta 
parmi  eux  un  certain  bon  sens,  —  le  calme,  pendant 
(|ue  tous  les  autres,  sauf  Keynolds,  étaient  plus  ou 
moins  maniaques  ;  (iainsborough  lui-même  était  ass«>z 
rantas(|ue.  Il  y  en  avait  de  fous  aux  trois  quarts, 
■svviw.^'^-vA-^K..  comme  James  Barry  et  George  .Moriand  ;  quelques-uns 
iiiénic  lout-à-f'ait  ,  comme  William  lllake  le  visionnaire.  Wesl  était  un  contraste.  A  cela  peut-être  il  dut 
son  prodigieux  siiccis.  Car  peu  d'hommes  au  monde  ont  été  aussi  complètement  heureux  que  lui ,  de 
tous  les  côtés  :  ambition  (!t  gloire,  et  richesses,  el  faveui-s.  el  litres;  l'estime  générale,  la  paix  domestique, 
une  bonne  femme  à  l'anglaise,  des  enfants  dociles;  bonne  santé,  bon  tempérament,  longue  existence; 
tout,  au  mieux  possible.  Mais  de  génie,  point.  Pas  même  de  talent,  ni  invention,  ni  inspiration,  ni  esprit,  ni 
adresse;  ni  expression,  ni  tournure;  ni  poésie  d'aucune  sorte,  ni  originalité,  ni  rien.  Kl  surtout,  pas  peintre. 
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Comment  donc  expliquer  la  fortune  et  la  renommée  de  West?  par  quelques  qualités  américaines  •  une 
intelligence  positive  et  exacte,  une  volonté  opiniâtre,  un  travail  conliim.  Voyez  sa  tète  :  haute  et  ferme, 
régulière,  correcte;  rien  de  gênant  et  qui  contrarie  une  résolution  arrêtée,  ni  passions,  ni  besoins; 
riionnêlelé,  la  sobriété,  la  discrétion,  la  réserve;  Tordre  dans  les  idées  et  dans  la  conduite;  un  orgueil 
concentré  sous  une  austérité  inflexible.  Le  nez  est  noble  et  droit;  la  bouche  strictement  fermée,  une 
bouche  de  probe  financier.  Dans  la  coupe  du  visage,  dans  rensemble  des  traits,  dans  la  physionomie, 
quelque  chose  d'un  ministre  protestant  Aussi,  Benjamin  West  élail-il  d'une  famille  de  quakers,  et  quaker 
lui-même.  La  famille  West,  d'ori^'ine  anglaise,  avait  émigré  en  Amérique  vers  1()67,  après  s'être  jetée  dans  la 
secte  des  quakers.  Elle  venait  de  Long  Crendon,  Buckinghamshire.  Ces  West  de  Long  Crendon  descendaient, 
dit-on,  de  lord  Delaware,  qui  s'illustra  dans  les  guerres  d'Edouard  ill  et  du  Prince  Noir. 

John  West,  père  de  Benjamin,  ayant  épousé  à  Philadelphie  Sarah  Pearson ,  dont  le  grand-père  avait 
été  l'ami  et  le  compagnon  de  William  Penn  ,  s'élail  établi  à  Springfield,  dans  l'état  de  Pennsylvanie. 
C'est  à  Springdeld  que  Benjamin,  dixième  enfant  de  M"  West,  naquit  en  des  circonslances  qui  furent 
interprétées  comme  un  présage  de  haute" destinée.  M"  West,  fervente  quakeresse,  assistait,  maigre  sa 
grossesse  avancée,  au  prêche  d'un  énergumène  nommé  Edward  Peckover.  Le  terrible  prédicateur 
déclamait  contre  la  corruption  de  l'Europe  et  appelait  sur  elle  la  vengeance  de  Dieu,  quand  M"  West, 
émue  jusqu'au  fond  des  entrailles,  fut  prise  de  douleurs  prématurées  et  faillit  mourir  sur  place.  (Quelques 
jours  après,  le  10  octobre  1738,  elle  accouchait  de  Benjamin. 

L'enfance  de  ce  prédestiné  est  racontée  en  détail  dans  la  biographie  qui  a  servi  de  guide  a  toutes  les 
biographies  subséquentes,  et  dont  l'auteur,  John  Galt,  fut  l'ami  du  peintre.  Cela  commence  par  une 
uierveille  subite,  alors  que  Benjamin  était  dans  sa  septième  année.  Un  jour,  pendant  que  sa  mère  cueillait 
des  fleurs  au  jardin,  le  petit  gardait,  endormi  dans  un  berceau,  l'enfant  de  sa  sœur  ainée,  et  il  se  mit  à 
le  dessiner  à  l'encre  rouge  et  noire.  Enchantement  de  la  mère  et  du  bon  père  John,  qui  s'assurèrent 
que  Benjamin  deviendrait  ««  wonderfiil  num  » — un  prodige!  Il  n'y  avait  malheureusement  ni  peintres, 
ni  peintures,  ni  estampes  chez  ces  habitants  primitifs  de  la  Pennsylvanie,  pour  aider  au  développement 
du  génie  précoce  de  Benjamin. 

Des  sauvages  y  suppléèrent.  Une  bande  d'Indiens  nomades  vint  à  passer  par  Springlield,  et  ils  lui 
enseignèrent  à  préparer  les  couleurs  rouge  et  jaune  dont  ils  barbouillaient  leurs  armes;  sa  mère  y  ajouta 
l'indigo,  et  voilà  le  jeune  artiste  en  possession  des  trois  couleurs  fondamenlales.  Bien  plus,  ces  honnêtes 
sauvages  lui  apprirent  encore  «  à  tirer  de  l'arc,  ce  qui  lui  servit  à  abattre  les  oiseaux  assez  peu  complaisants 
pour  ne  pas  poser  trancjuilles  à  une  distance  convenable.  »  iN'esl-ce  pas  lout-à-fait  Bernardin  de  Saint-Pierre! 
L'auteur  de  Pou/  et  Virginie'tt'eùl  pas  inventé  mieux  que  celte  réalité  naïve  et  authentique. 

Le  premier  maître  de  Benjamin  West  fut  donc  une  tribu  de  Cherokees.  Aussi,  son  talent  a-t-il  conservé 
jusqu'à  la  fin  quelque  chose  d'assez  iroquois.  La  première  initiation  est  toujours  décisive. 

Outre  les  couleurs,  il  fallait  des  pinceaux.  Benjamin  en  fit  avec  les  poils  d'un  chat  favori.  Mais  bientôt 
il  reçut  eu  présent,  d'un  cousin,  une  boite  à  couleurs,  des  toiles  préparées  et  six  gravures  par  Greviing, 
d'après  lesquelles  il  composa  une  espèce  de  peinture,  sii  première  œuvre,  qu'il  conserva  toujoui-s. 
Soixante-six  ans  après,  il  la  montrait  encore  à  son  ami  Galt,  en  remarquant  «  qu'il  y  avait  là,  dans  ce 
premier  essai  juvénile,  certaines  touches  d'instinct  que  depuis,  avec  toute  son  expérience  acquise,  il 
n'avait  jamais  pu  surpasser.  »  A  neuf  ans,  il  eut  occasion  d'aller  à  Philadelphie,  où  il  peignit  un  paysage 
des  bords  de  la  rivière,  et  où  il  fut  introduit  dans  l'atelier  d'un  artiste  nommé  Williams.  Là,  voyant 
pour  la  première  fois  de  véritable  peinture,  il  se  mil  à  fondre  en  larmes.  Williams  s'intéressa  à  lui  et 
lui  donna  deux  livres  sur  les  arts  :  Dufresnoy  et  Richardson.  Le  petit  quaker  n'avait  encore  jamais  lu 
que  sa  Bible.  De  retour  à  Springfield,  il  travailla  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  il  eut  la  chance  de  vendre 
quelques-uns  de  ses  dessins. 

Ici  se  place  une  anecdote  complaisammenl  racontée  dans  les  biographies  anglaises  :  un  de  ses  camarades 
d'école  lui  propose  une  partie  à  cheval.  «  —  Monte  derrière  moi!  —  Derrière  toi!  je  ne  veux  aller  derrière 
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personne!  »  réplique  Benjamin.  L'autre  mute  en  croupe,  et  tout  en  chevnucliniit  :  «  —  Je  vais  entrer  en 
apprentissage  pour  être  tailleur,  dit-il.  —  Tailleur!  s'écrie  West.  Il  est  iinpos.sil)le  que  lu  le  fasBes  Uiilleur. 
—  Si  vraiment.  C'est  un  bon  étal.  El  toi,  que  veu.v-tu  être?  —  Peintre.  —  Peintre!  qu'est-ce  que  cet  état 
là?  je  n'en  ai  jamais  (intcndii  (tarler.  —  l'n  |ieinlre  est  le  compagnon  des  rois  et  des  empereurs...  — 
Mais  tu  es  fou!  il  n'y  a  ni  empereurs  ni  rois  en  Amérique.  —  Bah!  il  n'en  manque  pas  dans  les  antres 
parties  du  monde...  Et  tu  es  décidé  à  te  faire  tailleur?  —  .assurément.  —  Alors  va  lonl  seul,  ■  dit  !<■ 
Intur  compagnon  des  rois  et  des  empereurs,  en  sautant  à  bas  du  cheval;  «  je  ne  me  soucie  pas  d'aller 
avec  quelqu'un  qui  veul'étre  tailleur.  »  Le  jeune  Yankee  trahissait  déjà  l'orgueil  et  l'ambition  qui,  sous 
des  airs  simples  et  rigides,  ont  aidé  à  la  fortune  du  peintre  de  George  III. 


lE    PKLKniN 


Cependant  on  parlai!  du  petit  prodige  de  Springfield.  Un  juge  de  Chesler  l'attira  chez  lui .  où 
rinstitutrice  anglaise  de  ses  fdics  l'initia  à  l'histoire  grecque  et  romaine.  C'était  la  mode  alors,  même  en 
Amérique.  A  Chester,  il  fut  mis  en  relation  avec  un  avocat  de  Lancaster.  dont  il  exécuta  le  portrait,  b* 
portrait  réussit,  et  une  foule  do  Lancaslriens  sollicitèrent  la  fa\our  de  poser  de\anl  ce  Im»>  evlraorilinaire. 
lin  armurier  de  Lancaster  imagina  même  de  lui  faire  peindre  la  Mort  de  Socrate.  Wesl  ne  donlail  de 
rien,  el  il  improvisa  aussitôt  une  esquisse:  —«Mais,  dit-il,  je  n'ai  peint  jusqu'ii*i  que  des  l«^les  el  .les 
ligures  vêtues...  Comment  faire  pour  l'esclave  qui  présente  le  poison?...  car,  à  mon  idée,  il  devrait 
ètn;  nu.  »  L'armurier  courut  à  sa  forge  et  en  ratnena  un  superbe  ouvrier  demi-nu  :  —  «  Voilà  le  nioiiéle!  » 
—  Kl  la  Mort  de  Socrutr  fui  ainsi  bâclée  par  ce  Poussin  de  (|uin/.e  ans. 

Au  cours  de  ces  belles  prouesses,  son  éducation  ayant  élé  entièrement  négligée,  un  snani  homme,  le 
docteur  Smitli,  entreprit  de  lui  donner  quelque  teinture  classique;  mais  une  nuiladie  survint,  el  il  fallut 
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retourner  à  Springlield.  Ses  parents  s'interrogèrent  alors  sur  son  avenir,  et,  pour  la  tranquillilé  de  leur 
conscience,  ils  se  décidèrent  à  soumettre  la  chose  à  la  Société  des  quakers. 

La  séance  fut  solennelle.  Le  petit  y  assistait  lui-même,  entre  son  père  et  sa  mère,  au  milieu  de  la 
Communauté  des  Amis.  Un  de  ces  illuminés  <lémontra  que  l'enfant  étant  comblé  des  dons  de  Dieu,  sa 
vocation  était  sainte;  que  si  le  quakérisme  anathématisait  la  peinture,  c'est  qu'elle  était  employée 
d'ordinaire  à  des  fins  vaines  et  corruptrices;  mais  que  l'art,  dans  des  mains  sages  et  pures,  était  digne  de 
la  contemplation  de  chrétiens,  etc..  Après  ce  speech  mystique,  toutes  les  femmes  embrassèrent  le  jeune 
artiste  ;  tous  les  hommes  imposèrent  leurs  mains  sur  sa  tête,  en  manière  de  bénédiction. 

L'impression  de  cette  scène  ne  s'effaça  jamais  de  l'esprit  de  Benjamin  West;  et,  intérieurement,  il  se 
considéra  toujours  comme  sacré  par  ses  frères  et  chargé  d'une  mission  divine. 

Malgré  cette  grave  consécration,  il  suspendit  un  moment  ses  études  pour  se  faire  soldat,  et  il  rejoignit 
les  troupes  à  la  recherche  des  restes  de  l'armée  qui  verrait  d'être  détruite  dans  une  expédition  au  urilieu 
du  désert.  Ils  en  retrouvèrent  les  ossements  au  fond  des  forêts  vierges.  Ce  fut  la  seule  campagne  du  jeune 
soldat.  Sa  mère  malade  le  rappela  à  Springlield  ,  or"i  il  eut  la  douleur  de  la  voir  mourir.  Alors  il  (jiritla 
sa  maison  natale  et  alla  s'établir,  comme  peintre  de  portraits,  à  Philadelphie.  Il  avait  dix-huit  ans. 

Après  avoir  fait  à  Philadelphie  beatrcoup  de  portraits,  payés  derrx  guinées  et  demie  en  buste,  et  cinq 
guinées  à  mi-corps,  argent  qu'il  économisait  avec  ténacité,  dans  l'intention  de  visiter  les  pays  privilégiés 
de  l'art,  il  transporta  son  atelier  à  New  York.  Là,  il  reçut  bientôt  une  lettre  de  son  ancien  patron  ,  le 
docteur  Smith,  qui  lui  offrait  les  moyens  d'aller  en  Italie!  C'était  .son  rêve.  Ses  préparatifs  ne  furent  pas 
longs.  Un  génér-errx  marchand  de  New  York  dont  il  était  en  train  de  fain;  le  portrait  ajouta  au  prix  de  la 
pe'nlure  cirrquanle  guinées.  Le  docteur  Smi'.h  aida  arrssi  arrx  arrangements  nécessaires,  et  le  je.ine  Américain, 
muni  de  banknotes  et  de  lettres  de  recommandation,  partit  pour  Rome,  où  il  arriva  le  10  juillet  17(iO. 

C'était  le  premier  Atnéricain  qui  venait  étudier  l'art  en  Italie.  C'était  le  Nouveau-Monde  qui  venait 
rendre  hommage  à  l'ancien,  et  y  chercher  les  traditions  de  beauté  et  de  poésie. 

Benjamin  West,  à  son  arrivée,,  fut  donc  le  lion  de  Rome,  et  lord  Grantham  eut  «  la  bonne  fortune 
d'exhiber  ce  lion  du  désert  de  l'Ouest.  »  Le  noble  Anglais  invita  le  Pennsylvani«n  à  dîner,  et  l'emmena 
ensuite  à  une  soirée  oii  se  trouvaient  réunis  presque  tous  les  personnages  distingués  pour  qui  l'artiste  avait 
des  lettres  de  recommandation.  De  ce  nombre  était  le  célèbre  cardinal  Albani  :  —  «  J'ai  l'honneur',  dit 
lord  Grantham  ,  de  présenter  à  Votre  Éminence  un  jeune  Américain  qui  est  venu  en  Italie  étudier  les 
beaux-arts.  —  Esl-il  noir  ou  blanc?  »  demanda  le  vieux  cardinal,  presque  aveugle,  et  qui  connaissait  mieux 
l'antiquité  que  le  Nouveau-Monde;  en  même  temps  il  avançait  les  mains  pour  palper  ce  prodige.  — 
«  Il  est  blond,  ti'ès-blond,  »  répondit  l'Anglais  en  souriant.  —  «  Vraiment!  Aussi  blond  que  moi?  »  dit  le 
prélat  italien,  dont  le  teint  lirait  srrr  l'olivâtre.  West,  qui  était  même  extr'êmement  blond,  se  tenait  <leboul 
auprèsdu  cardinal.  Tout  le  monde,  en  les  regardant,  sourit,  et  le  mot  courut  :  «  Blond  comme  le  cardinal.  » 

On  était  bien  curieux  de  voir  l'effet  que  produiraient  sur  ce  «  sauvage  »  les  statues  antiques  et  les 
peintures  de  Raphaël.  L'aristocratie  de  Rome  et  l'élite  des  amateurs  italiens  et  étrangers  s'étaient  donné 
rendez-vous  pour  conduire  le  jeune  quaker  au  Vatican.  On  était  convenu  de  lui  montrer  d'aboid  l'Apollorr 
du  Belvédère.  Sitôt  que  West  l'aperçut,  il  s'écria  inconsidérément  :  —  «  Ah  mon  Dieu!  un  jeune  guerrier- 
moliawk!  »  Et  comme  les  Italiens  semblaient  fort  scandalisés  de  cette  eompai'aison  de  leur  noble  statire 
avec  un  Indien  barbare,  West  se  mit  à  décrire  les  Mohawks,  leur  élégance  naturelle,  l'admirable  symétrie 
de  leurs  formes,  la  liberté  de  leurs  mouvements,  et  il  ajouta  : —  «Je  les  ai  vus  souvent,  debout,  diins  la 
même  attitude  que  cet  Apollon,  suivant  d'un  regard  profond  la  flèche  que  leur  arc  venait  de  lancer.  » 

H  faut  avouer  que  «  le  sauvage  »  avait  bien  compris  du  premier  coup  d'œil  l'Apollon  Pijthien ,  et  sairs 
doute  on  ne  pouvait  faire  un  plus  précieux  éloge  de  la  statue,  qu'en  devinant  si  juste  ce  que  le  statuaire 
a  voulu  exprimer. 

Par;iii  les  ai'lrstes  de  Rome,  il  y  avait  alors  irn  peintre  qui,  bien  qu'éti'anger,  et  encore  assez  jeuiri', 
exerçai!  une  sorte  de  dictature  sur  les  arts.  C'était  r.\llemand  Raphaël  M(!Ugs,   pcàle  imilaleirr  d(^  Téi-dlc 
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l»ol()iiais(î  ot  do  l'école  romaine ,  du  Guide  surtout ,  et  que  ses  contemporains  tenaient  pre«|iie  |M>iir 
un  nouveau  Raphaël.  Celui-là  aussi  avait  été  consacré  dès.  sa  naissance  et  baptisa';  des  prénoms  duCorrégi? 
cl  du  Sanzio.  West  était  hien  désireux  de  conquérir  l'approbation  d'un  maître  si  éminenl,  et  dont  1»^ 
juRomenls  fiiisaient  autorité.  Il  s'en  alla  donc  supplier  son  patron,  lord  <irantham,  de  lui  acamler  la 
tav(!ur  de  poser  [tour  un  portrait  qu'il  |»nl  montrera  M.  .Mengs.  La  chose  fut  tenue  secrète,  et,  le  portrait 
terminé,  on  l'exhiba  dans  une  galerie  où  furent  convoqués  les  artistes  et  les  amateurs.  On  savait  que 
VIengs  avait  commencé  un  portrait  d»;  lord  (Jrantham,  et  l'on  ne  man<pia  pas  de  lui  attribuor  celui-ci. — 
<(  La  couleur,  cependnnl,  remarqua  im  fm  connaisseur  anglais,  est  plus  forte  que  celle  de  Mengs,  mais  le 
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(Icisin  n'est  pas  si  parlait.  »  Grande  discussion  ,  quand  quel<]u'un  se  prit  à  dire  :  —  «  Mais  ce  n'est  pas 
|M!inl  par  Mengs!  —  l'nr  qtii  donc  alors?  »  s'écrièrent  les  plus  enthousiastes  ;  «  il  n'y  a  pas  à  Rome  un  aultv 
peintre  capable  de  faire  une  si  belle  œuvre,  —  par  le  jeune  gentleman,  »  dit  le  propriétaire  de  la 
galerie,  et  il  désigna  Benjamin  West.  L'illustre  chevalier  Mengs  lui-même  entra  bientôt,  et,  après  nxoir 
complimenté  b;  jeune  artiste,  il  lui  conseilla  d'aller  étudier  les  Carrache  à  Bologne,  —  c'était  sa  manie. 
—  (!t  aussi  les  maîtres  de  Florence  et  de  Venise. 

Une  longue  maladie  empêcha  West  de  suivre  immédiatement  ce  conseil,  et  le  retint  pW's  d'un  an  a 
Livourne,  où  les  médecins  l'avaient  envoyé  (^liiand  il  fut  guéri,  si  bourse  était  épuix-e  Mais  m's  ami.-  de 
IMiiladelphie,  ù  (pii  était  connue  l'Iiisloire  du  lameuv  portrait  de  lord  (M'anlbam,  lui  avaient  génertMiscmeul 
e!  spoulanémenl  ouvert  un  crédit,  et  il  put  alors  visiter  Florence,  Itologne  et  Veuis»';  après  quoi  il  regagna 
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Rome,  où  il  peignit  un  tableau  de  Cimon  et  Iphigétiie,  et  commença  un  tableau  iVAngélù/ue  et  MMor.  Son 
succès  fut  couiplet,  et  lui  valut  l'admission  aux  académies  de  Florence,  de  Bologne  et  de  Parme.  Le  tableau 
quMl  offrit  à  l'Académie  de  cette  dernière  ville,  en  souvenir  de  sa  réception,  était  une  copie  du 
Saint  Jérôme  de  Corrége. 

Oui  croirait  que  le  triste  peintre  du  Christ  guérissant  les  malades  eût  jamais  étudié  et  copié  le  délicieux 
coloriste  de  Parme!  Il  avait  même  aussi  étudié  l'incomparable  coloriste  du  Nord,  Rembrandt!  car,  à 
sa  vente,  on  retrouva  une  ancienne  copie  qu'il  avait  faite  à  Rome  de  la  superbe  grisaille  de  Rembrandt, 
Jésus  prêchant  dans  le  Désert,  appartenant  aujourd'hui  à  lord  AVard. 

Assurément,  Benjamin  West  n'a  jamais  rien  compris  à  Corrége,  à  Rembrandt,  à  Titien,  pas  plus  qu'à 
Michel-Ange,  de  qui,  étant  à  Rome,  il  écrivait  :  «  Michel-Ange  n'a  jamais  réussi  à  donner  à  aucune  de  ses 
œuvres  un  caractère  vraisemblable;  le  Moïse,  peut-être,  excepté;  tandis  que  les  œuvres  de  Raphaël  gagnent 
toujours  en  intérêt,  en  naturel,  en  noblesse  »  La  noblesse  de  Raphaël  a  perdu  bien  des  artistes  depuis 
trois  siècles.  Il  est  vrai  que,  quant  à  West,  rien  n'eût  pu  en  faire  un  peintre.  Malgré  tous  les  présages  et 
le  sacre  des  quakers,  il  n'avait  point  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Que  ne  s'est-il  fait  tailleur,  comme  le  petit 
Yankee,  si  avisé,  qui  galopait  en  croupe  derrière  lui  dans  les  champs  du  printemps  —  Springfields! 

Cependant  l'amour  de  la  patrie  remuait  au  fond  du  cœur  de  l'Américain.  11  avait  assez  de  l'Italie,  et  il 
croyait,  d'ailleurs,  avoir  pénétré  les  secrets  des  grands  maîtres.  Il  se  mil  donc  en  route  pour  retourner 
dans  «  l'autre  monde,  »  mais  en  passant  par  l'Angleterre,  le  pays  de  ses  aïeux.  Il  traversa  la  France, 
dont  «  il  conçut  une  médiocre  opinion.  »  Au  rigide  quaker  la  France  parut  «  manquer  de  simplicité  et  du 
siihlime  esprit  de  la  peinture.  »  Eu  effet,  dans  ce  temps-là,  l'école  française  de  Boucher  et  de  Chardin 
n'était  pas  montée  au  ton  du  chevalier  Mengs.  Le  sauvage,  devenu  Rifmain,  eût  été  encore  bien  plus 
scandalisé  s'il  eût  entendu  causer  Diderot  dans  quelque  coin  d'un  atelier  ou  d'un  salon. 

Le  20  juin  17G3,  il  lit  son  entrée  dans  Londres,  où  il  ne  croyait  pas  séjourner  longtemps,  et  où  il  était 
destiné  à  régner  plus  d'un  demi-siècle,  avec  une  autorité  comparable  à  celle  de  Raphaël  Mengs  en  Italie. 

Il  eut  la  chance  de  rencontrer  à  Londres  plusieurs  de  ses  compatriotes,  qui  avaient  été  déjà  ses  plus  zélés 
patrons,  entre  autres  son  ancien  ami  le  docteur  Smith.  11  alla  visiter  Ilampton  Court,  Windsor,  le  château 
de  RIeinheim,  aux  ducs  de  Marlborough;  il  fit  un  tour  à  Bath  au  beau  moment  de  la  saison  des  eaux;  il 
fut  mis  en  rapport  avec  des  hommes  distingués:  avec  Wilson,  le  paysagiste ,  pour  qui  Mengs  lui  avait  donné 
une  lettre;  même  avec  Reynolds,  dont  la  position  était  principale,  et  la  suprématie  incontestée.  Si  bien 
(|u'eu  peu  de  temps,  il  se  trouva  tout  acclimaté  eu  Angleterre,  où  il  avait  même  trouvé  un  parent 
très-rap proche,  un  demi-oncle,  Thomas  West,  le  demi-frère  de  son  père  .lohn.  Avec  sa  perspicacité 
américaine,  il  comprit  que  la  place  était  bonne  et  qu'il  y  pourrait  faire  ses  affaires.  Un  joiu"  donc,  sans 
eu  prévenir  personne,  il  loua  un  local  dans  Bedford  street,  Covent  Carden,  et  y  établit  son  atelier. 

Le  moment  était  favorable,  en  effet,  au  succès  d'un  nouveau  venu,  et  West  comptait  aussi  sans  doute 
sur  le  bonheur  qui  ne  l'abandonna  jamais.  Le  vieux  Hogarth  était  épuisé,  et  il  mourut,  l'année  suivante, 
âgé  de  soixante-sept  ans.  Gainsborough  était  dans  toute  sa  force,  trente-six  ans,  mais  il  résidait  dans  le 
cmmtry ,  et  il  venait  seulement,  en  1761,  d'exposer,  pour  la  première  fois,  à  Londres,  où  il  ne  s'établit 
qu'en  1774.  Romney  avait  déjà  de  la  réputation,  mais  il  ne  faisait  que  d'arriver  à  Londres  (1702),  et,  en 
celle  année  1763,  il  expérimentait  la  faveur  publique  avec  une  Mort  du  général  Wolfe,  ce  sujet  qui  devait 
illustrer  plus  tard  Benjamin  West.  Barry,  tout  jeune,  était  encore  à  Rome;  Northcote,  encore  un  écolier.  H 
n'y  avait  donc  de  véritable  concurrent  que  Reynolds.  A  la  vérité,  Reynolds,  alors  âgé  de  quarante  ans,  et 
revenu  d'Italie  depuis  onze  ans,  avait  déjà  produit  tant  de  belles  a'u\res,  (|u"il  eût  été  impossible,  même 
avec  du  génie,  de  contrebalancer  son  talent  dans  l'opinion  britannique.  Mais  on  |»ou\ait  se  caser  après  lui, 
sinon  au-dessus,  et  peut-être  à  côté  de  lui  Reynolds,  d'ailleurs,  s'était  consacré  surtout  au  portrait;  et  ce 
que  West  ambitionnait,  c'était  la  haute  et  sévère  peinture  d'enseignement  historique  et  religieux  :  à  ses 
oreilles  bourdonnait  toujours  le  discours  du  quaker  inspiré ,  dans  l'assemblée  des  Amis. 

L'avènement  de  George  III  au   trône,  il  y  avait  seulement  trois  ans,  semblait   promettre  aussi  une 
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deslinée  nouvelle  aux  arts  de  rAiiglelerre.  Depuis  l'inlionisiilion  de  la  maison  de  Hanovre  en  1714,  c'clail 
la  première  fois  que  l'Angleterre  avait  un  souverain  né  chez  elle.  George  1"  n'était  qu'un  vieil  Allemand, 
Ininspliinté  ,  à  l'Age  de  cinquanle-qualro  ans,  dans  une  Ile  étrangère.  George  II  aussi  élait  un  étranger, 
puisqu'il  était  né  à  Hanovre,  qu'il  aviiil  été  importé,  pour  ainsi  dire,  tout  formé  pareillement  a  rallemande. 
et  qu'il  demeura,  durant  son  long  règne  de  trente-trois  ans,  toujours  Allemand  de  caractère,  de  muMiiv  el 
même  de  langage  ;  nature  peu  distinguée,  et  surtout  antipathique  aux  arts.  M.  Scharf.  dans  ses  exceJlenl» 
articles  du  Manchester  Guardian  sur  l'exhibition  de  .Manchester,  a  rapporté,  d'après  Ireland,  au  sujet  de 


A^ 
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llogarth,  une  anecdote  qui  peint  burlesquemenl  le  roi  George  II.  Li  gravure  du  tableau  si  populain- 
dt!  llogarth,  la  Morche  des  gardes  allant  à  Finchley.  avait  été  dédiée  d'abord  au  roi,  et  une  épreuve  lui  en 
fut  soMmis(<  pour  obtenir  sou  agrément.  «  0>''<'st-ce  que  ce  Hogarlh?  demanda  George  —  l'n  peintre. 
sire  —  yyeiiilrc  !  je  détiîsle  la  /teinture  et  la  6oésie  aussi.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  jamais  fait  aucun  bien. 
Que  lui  prend-il  à  ce  rarceur-là  de  railler  mes  gardes?  —  Assurément,  avec  le  bon  plaisir  de  \otrf 
majesté,  ce  tableau  doit  être  considéré  comme  une  moquerie.  —  Quoi!  un  fceintre  ose  se  moquer  d'un 
soldat  !  Il  mériterait  d'être  mis  en  ôrison  pour  son  insolence...  '    » 

George  111,  au  contraire,  annonçait  des  tendances  libérales,  un  certain  goùl  |M)ur  li^s  arts  el  les  lettres. 


<  Jni  (II-  It'llres  et  du  son»,  résiilUinl  do  Va  prononciation  Nlleinande  appliquée  à  la  langue  anglaise.  Voici  les  passa^s^  ançlai» 
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Il  n'avait  alors  que  vingt-trois  ans,  et  la  nation,  comme  toujours,  attendait  beaucoup  d'un  prince  jeune, 
façonné,  cette  fois,  aux  mœurs  britanniques. 

Peut-être  Benjamin  West  calcula-t-il  intérieurement  toutes  ces  circonstances;  peut-être  eut-il  un  vague 
pressentiment  de  la  haute  et  prompte  fortune  à  laquelle  il  allait  s'élever.  Car  le-désir  ambitieux  du  petit 
aspirant  peintre,  confié  naguère  au  petit  aspirant  tailleur,  élait  sur  le  point  de  se  réaliser.  Le  peintre  de 
Springfield  allait  être  le  compagnon  d'un  roi. 

Nous  nous  sommes  laissé  aller  à  raconte*-  les  enfantillages  du  jeune  sauvage  dans  son  pays,  et  ses  débuts 
de  civilisé  en  Italie.  Cette  jeunesse  singulière  est  plus  curieuse  et  plus  intéressante  que  la  vie  du  peintre 
royal,  de  l'académicien,  de  l'artiste  devenu  riche  et  illustre.  Car  le  prodige  américain  ne  sera,  hélas!  (ju'un 
peintre  vulgaire,  malgré  ses  titres  et  sa  fortune.  Maintenant  c'est  l'histoire  de  ses  productions  qui  va 
commencer. 

Sitôt  qu'il  eut  terminé  son  Angélique  et  Médor,  dans  son  atelier  de  Bedford  street,  il  envoya  ce  tableau, 
avec  celui  de  Cimon  et  Iphigénie  et  un  portrait,  à  l'exhibition  annuelle  de  la  Société  des  Artistes  Incorporés 
(the  Society  of  bicorporated  Artists).  Dès  lors  sa  réputation  fut  établie.  La  sympathie  et  les  commandes 
lui  vinrent  de  toutes  parts.  Lord  Rockingham  voulut  même  l'accaparer,  en  lui  offrant  une  pension 
annuelle  de  600  i,  pour  lui  faire  exécuter  des  peintures  historiques.  Les  dignitaires  de  l'Église  lui 
demandaient  des  peintures  religieuses;  d'autres  amateurs,  des  peintures  poétiques.  L'histoire,  la  religion, 
la  poésie,  —  la  grande  peinture!  —  semblèrent  ainsi  être  reconnues  comme  son  domaine,  sa  spécialité, 
sa  vocation.  L'austère  et  ambitieux  quaker  ne  pouvait  avoir  plus  de  chance. 

Son  établissement  définitif  en  Angleterre  se  trouva  donc  fixé  désormais.  Il  avait  cependant  conservé  le 
souvenir  d'une  Pennsylvanienne,  Elizabelh  Shewell,  et  il  avait  l'idée  d'aller  la  chercher  en  Amérique  pour 
en  faire  sa  femme.  Ses  amis  estimèrent  que  son  temps  était  trop  précieux  —  time  is  money  —  pour  qu'il 
prît  la  peine  de  se  déplacer.  On  s'arrangea  pour  amener  la  fille  à  Londres,  et,  le  2  septembre  1765,  Benjamin 
West  épousait  miss  Shewell.  L'heureux  homme  !  tous  les  bonheurs  venaient  au-devant  de  lui.  «  Peut-être, 
dit  Cunningham,  fit-il  une  pauvre  figure  d'amoureux,  car  c'était  un  homme  sans  passion  violente,  froid  et 
réservé  ;  mais  sa  femme  était  douce  et  obéissante,  et  leur  foyer  eut  le  repos  et  la  paix.  » 

Bonheur  sur  bonheur  !  Le  docteur  Drummond,  archevêque  d'York,  se  |U'it  de  passion  pour  West,  lui  fit 
faire  un  grand  tableau  du  Débarquement  d'Agrippine  avec  les  cendres  de  Germanicus,  et,  afin  que  l'artiste 
pût  se  consacrer  tout  entier  à  la  peinture  historique,  il  provoqua  une  souscription  de  3,000  JL,  souscrivant 
lui-même  pour  1,500  £.  La  générosité  des  Anglais  est  merveilleuse,  quand  il  s'agit  de  ce  qu'ils  considèrent 
comme  la  gloire  de  leur  pays.  La  souscription  cependant  ne  fut  pas  remplie,  et  l'archevêque,  un  peu 
blessé,  s'adressa  au  roi.  Il  lui  vanta  le  pieux  Américain,  dont  les  talents  feraient  honneur  au  trône  et  à 
l'Angleterre.  Sur  quoi  George  III  dit,  au  rebours  de  son  prédécesseur  menaçant  Ilogarlh  de  la  prison  :  — 
«  Faites-moi  voir  tout  de  suite  votre  jeune  peintre  et  son  Agrippine.  » 

Le  roi  reçut  l'artiste  avec  une  obligeante  cordialité,  l'aida  à  \\\aciîv  V Agrippine  en  lumière  convenable, 
renvoya  ses  courtisans,  appela  la  reine,  lui  expliqua  le  sujet  du  tableau  et  s'extasia  sur  la  simplicité  du 
dessin  et  la  beauté  du  coloris.  —  «  Il  y  a  un  autre  sujet  romain  qui  ferait  une  belle  peinture,  ajouta-t-il  :  le 
Départ  de  Regulus.  —  Magnifique  sujet  !  dit  le  peintre.  —  Eh  bien  !  faites-m'en  un  tableau.  » 

Depuis  ce  jour-là,  West  eut  ses  libres  entrées  à  la  cour  et  dans  l'intimité  du  roi. 

En  même  temps,  une  circonstance  futile,  que  les  biographes  de  West  se  plaisent  à  raconter,  le  mit  au 
mieux  avec  la  fleur  de  l'aristocratie  anglaise.  L'Américain,  s'il  ne  fut  jamais  bon  peintre,  était  excellent 
patineur.  Un  jour  qu'il  déployait  ses  grâces  sur  Serpentine  river,  à  Hyde  Park,  quelqu'un  crie  :  —  «  West  ! 
West!  »  C'était 'un  de  ses  anciens  compagnons  de  patinage  en  Amérique,  le  colonel  Ilowe,  qui  se  distingua 
depuis  comme  général  dans  la  guerre  de  l'Indépendance.  Le  colonel  appela  la  foule  des  jeunes  lords  et 

où  les  mots  sont  dénaturés  :  «  Bainter!  I  hâte  ftainliiig,  and  èoetry  too!...  Does  Ihe  uellow  iiieaii  lo  laiiiih  at  iiiy  j^uanis"?... 
What!  a  ftainter  burlesque  a  soldier!  He  deserves  lo  be  ftickelted  for  tiis  insolence...  etc.  » 
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leur  présenta  son  compatriote  comme  un  prodige  dans  l'art  de  patiner.  Il  falhtt  <|ue  Wesl  exécutai  ses  |iIuk 
vaillants  exercices,  et  surtout  «  le  .salut  philadelphien  »,  —  à  la  grande  satisraclion  de  son  noble  entourage. 
Il  fut  ainsi,  un  moment,  le  lion  de  Serp(!nline,  crtnime  il  avait  élf'  le  lion  du  Vatican. 

Toutes  ces  balivernes,  étrangères,  en  apparence,  à  l'histoire  de  l'arlisle,  ne  sont  point  indifférente»  pourtant. 
La  finesse  du  Yankee  et  la  prudence  du  quaker,  bien  plus  que  le  talent  du  peintre,  ont  fait  le  succès  de  West. 

En  Angleterre,  à  présent  encore  comme  au  dix-huilième  siècle,  les  raisons  qui  décident  de  la  valeur 


HORT    DV    GEIiCRAL    WULI'E 


d'un  artiste  sont  souvent  très-bizarres  :  s'il  lit  la  Bible  et  va  au  prêche,  s'il  se  comporte  bien  avec  sa 
femme,  s'il  vit  en  gentleman  —  gentlemanly ,  —  s'il  se  connaît  en  chevaux  et  fréquente  les  racts.  s'il 
est  orthodoxe  sur  tous  les  préjugés  insulaires,  bon  Anglais  —  very  Englishman,  — il  y  a  présomption  qu'un 
pareil  artiste,  si  respectable,  ne  peut  être  que  l'honneur  de  la  nation. 

West  était  directeur  des  Artistes  Incorporés,  quand  une  discussion  sur  l'emploi  des  fonds  de  la  Société 
motiva  sa  retraite  et  celle  do  Reynolds.  Cela  fit  du  bruit,  et  le  roi,  apprenant  le  sujet  du  mécontenlement 
de  sou  ami  West,  déclara  qu'il  était  prêt  à  patroner  une  nouvelle  association  vraiment  utile  aux  arts.  On 
lui  proposa  un  plan  qu'il  perfectionna,  et  l'Académie,  telle  qu'elle  existe  encore  aujounrinii , fut  fondée. — 
en  17G8.  C'est  à  la  première  exhibition  de  l'Académie  royale  que  parut  le  Hegti/iisàe  Wesl. 
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Ce  Regulus,  reslé  dans  les  galeries  de  la  famille  royale  d'Angleterre,  a  clé  exposé  à  Manchester  par  la 
reine  Villoria.  Misérable  peinture,  qu'on  prendrait  pour  un  pastiche,  sans  goût  et  sans  aucune  science, 
de  la  pauvre  école  française  au  temps  de  l'Empire.  Point  d'expression  dans  les  têtes,  point  de  tournure 
dans  le  dessin  des  personnages,  point  de  couleur.  Les  Anglais  artistes  et  intelligents  en  sont  venus 
eux-mêmes  à  découvrir  l'impuissance  et  la  niaiserie  de  West,  et  le  MancJiester  Guardian,  après  avoir 
traité  de  «  détestables,  de  représentations  en  pierre  et  sans  vie,  »  les  autres  tableaux  de  West,  ajoute  : 
«  Pire  encore,  le  Rcgulus!  »    La  critique  anglaise  nous  met  donc  à  l'aise  pour  dire  à  West  ses  vérités. 

C'est  un  peu  après  le  Regulus  que  vint  le  chef-d'œuvre  de  West,  la  Mort  du  général  Wolfe.  Ce  tableau, 
sans  aucune  valeur  artistique,  fut  pourtant  considéré  alors  comme  «  une  révolution  dans  l'art.  »  Il  provoqua 
en  Angleterre  un  tapage  dont  on  ne  saurait  donner  l'idée.  Il  faut  dire  que  l'Angleterre  était  alors  abandonnée 
à  des  théories  singulières  sur  l'esthétique,  sur  la  plastique,  sur  la  peinture,  sur  l'imagination  et  la  poésie. 
C'était  le  sujet,  l'intention,  je  ne  sais  quelle  ambition  idéale,  insensée  et  fantastique,  qui  tourmentait  les  artistes. 
Il  y  avait  les  peintres  des  Dieux  et  les  peintres  du  Diable,  les  peintres  de  la  Mythologie  et  de  l'Olympe, 
les  peintres  de  la  fantasmagorie  et  de  l'enfer.  Barry,  revenu  de  Rome,  s'évertuait  en  polémiques  folles, 
très-spirituelles  souvent,  et  ne  faisait  que  de  la  peinture  ridicule.  Fuseli,  de  Zurich,  qui  s'était  installé  à 
Londres  précisément  la  même  année  que  West,  en  1763,  se  démenait  avec  une  humour  toute  britannique, 
et  lançait  les  plus  drôles  de  paradoxes,  mélangés  de  Michel-Ange  et  de  Milton.  C'était  lui  qu'on  appelait  : 
«  le  peintre  en  titre  du  Diable.  »  Et  c'est  lui  qui,  à  l'apparition  de  la  Mort  de  Wolfe,  appliqua  à 
Benjamin  West  le  sobriquet  de  :  «  peintre  d'habits  et  de  gilets  —pointer  in  coat  and  ivaistcoat.  »  Peintre 
de  défroques!  le  nom  resta  à  West  et  à  quelques  autres,  qui  avaient  le  bon  sens  d'habiller  les  personnages 
de  leurs  tableaux  selon  le  temps  et  le  pays  où  se  passaient  les  scènes  représentées. 

C'était  là  le  côté  vraiment  neuf  —  en  Angleterre  —  de  la  composition  de  la  Mort  de  Wolfe.  Plusieurs 
autres  artistes  avaient  déjà  traité  ce  sujet  populaire  ,  Romney,  Barry  aussi,  qui  avait  représenté  le  héros 
mourant  sur  le  champ  de  bataille  de  Québec,  dans  l'attirail  d'un  héros  d'Homère  au  siège  de  Troie! 

West,  se  trouvant  sur  son  terrain  du  Nouveau-Monde,  répudia  la  tradition  antique  et  risqua  le  costume 
moderne.  Grand  scandale  parmi  les  classiques  forcenés.  Reynolds  lui-même,  amené  par  l'archevêque  d'York 
devant  le  tableau  non  encore  terminé  dans  l'atelier  de  l'artiste,  démontra  éloquemment  qu'une  pareille 
innovation  était  choquante.  West  se  défendit  assez  bien,  disant  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  Grecs  et  de 
Romains,  mais  d'un  fait  célèbre,  arrivé  en  l'an  1758,  dans  un  pays  justement  que  les  Grecs  et  les  Romains 
n'avaient  point  connu;  qu'il  avait  voulu  montrer  le  lieu,  l'époque  et  les  personnages,  conformément  à 
la  vérité  historique,  etc.  Plus  tard  néanmoins,  et  quand  le  tableau  fut  fini,  Reynolds  revint  chez  West, 
examina  longtemps  la  peinture,  rétracta  ses  objections  et  ajouta  :  «  Je  prévois  que  ce  tableau  deviendra 
très-populaire  et  provoquera  une  révolution  dans  l'art...  »  Les  autres  n'en  continuèrent  pas  moins  à  appeler 
West  :  painter  in  coat  and  waistcoat ,  et  ce  surnom  grotesque  de  \se\\i\,re-tailleur  dut  lui  rappeler  sa 
conversation  avec  son  camarade,  le   petit  Pennsylvanien. 

On  ne  pardonnait  pas  plus  à  West  la  nudité  du  guerrier  indien  que  le  costume  de  Wolfe  et  de  ses 
soldats.  La  théorie  eût  voulu  qu'on  habillât  à  l'antique  le  sauvage  Mohawk  aussi  bien  que  les  représentants 
de  la  civilisation  moderne.  Les  vieux  amateurs  et  les  académiciens  étaient  ainsi  en  insurrection  contre 
West,  mais  la  foule  lui  donnait  raison,  et  lord  Grosvenor  eut  la  hardiesse  d'acheter  le  tableau.  George  III 
lui-même  avait  été  ébranlé  par  l'animosité  des  artistes  rivaux  ,  et  bientôt ,  se  repentant  d'avoir  laissé 
échapper  le  chef-d'œuvre,  il  en  demanda  une  copie  au  peintre.  L'original  est  toujours  à  Grosvenor  Gallery, 
chez  le  marquis  de  Westminster  actuel,  et  la  répétition  chez  la  reine  d'Angleterre  ,  qui  l'a  exposée  à 
Manchester'.  Il  paraît  qu'il  y  en  eut  une  troisième  re/j/z'ca,  qui  se  trouve  aujourd'hui ,  cataloguée  comme 
original,  dans  la  galerie  du  prince  Ezsterhazy  à  Vienne.  Mais  peut-être  n'est-ce  qu'une  copie,  étrangère 
à  Benjamin  West. 

'  Voir  Trésors  d'art  exposés  à  Manchester,  etc  ,  par  W.  Burger,  p.  400-401.  —  Paris,  V.  J.  lîenouard,  1857. 
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La  Mort  du  général  Wnlfe,  malgré  celle  célëbrilé,  n'en  esl  pas  moins  une  œuvre  luul-à-fail  ini^igniliante 
aujourd'hui ,  el  nous  nous  en  lenons  pour  la  juger  aux  épithètes  du  crilique  anglais  du  Manchester 
(kiardian  :  «  Dolestabif!  ,  dur,  sec,  mauvais,  porcelaine,  sans  vie,  elc.  »  Il  n'y  a,  en  effet,  dans 
ce  tableau,  pas  plus  que  dans  les  autres  œuvres  de  Wesl,  aucune  des  (|ualit«-s  techniques  de  la  peinture  : 
le  dessin  est  iiialadroil  el  commun;  les  figures  sont  IxHes  et  ridicules;  point  de  modelé,  pas  le  moindre 
inslinci  il<;  la  distribution  de  la  lumière  et  de  l'ombre,  une  couleur  crue,  vide,  désharmonieuse ;  l'aspect 
il'iiii  |ia|iier  de  tapisserie.   Ce  faux  chef-d'œuvre  en  a  cependant  fait  produire  un  vrai  :   la  gravure  de 
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Woollclt.  dont  une  liclle  éprouve'  vaut,  en  conscience,  plus  (lier  que  le  grand  tableau  du  marquis 
di!  Westminster,  (piaud  on  doniierail  par-dessus  le  marché  la  répétition  de  la  reine  Yilloria  el  la 
li'oisième  replica  du  prince  Ezslerbazy. 

De  cette  mémorable  bataille  autour  de  W'olfe  expirant,  West  sortit  vainqueur  el  devint  |Hipulaire.  I^** 
commandes  abondaient,  mais  le  roi  (ieorge,  plus  affolé  que  jamais  de  stm  peintre,  ne  lui  hiissiiil  guère  le 
tiMnps  de  travailler  pour  d'autres  C'est  alors  que  furent  brossés  la  Mi.rl  d'Eitaïuhmndas,  en  pendant  à  la 
Mort  de  W'o/fe;  la  Mort  du  chivalivr  liayard;  Cyrus  et  la  fathitle  du  roi  d'Arménie;  Sryestr  et  sa  fillr 
devant  Gernianicus.  l'uis.  huit  gniiuls  tableaux  du  règne  d"Edouard  III,  dont  ttnstailatiou  de  ronirr 
de  la  Jarretière,  atijoiutlbui  à  Veruon  (iallery. 

L'infatigable  West  n'en  avait  jamais  assez.  Après  celle  série  historique,  il  iniagiiia  une  série  religieuse . 
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bien  plus  importante  et  presque  indéfinie.  Il  s'agissait  de  représenter,  dans  une  magnifique  chapelle 
construite  tout  exprès  ,  les  progrès  de  la  Religion  révélée.  George  eut  cependant  un  petit  scrupule  ,  sur 
l'introduction  des  images  dans  les  temples.  Il  consulta  les  dignitaires  de  l'Église  anglicane,  qui  déclarèrent 
que  les  vingt-cinq  sujets  proposés  par  le  peintre  étaient  de  nature  «  à  édifier  même  un  quaker.  »  C'était 
une  allusion  ironique  à  Wesl,  et  le  roi  s'empressa  de  défendre  son  favori. 

Le  roi  et  le  peintre  s'entendaient  à  merveille  pour  cette  fabrication  de  chefs-d'œuvre.  «  Le  souverain  et 
l'artiste,  dit  le  Manchester  Guardian,  avaient  plusieurs  points  de  ressemblance...  Tous  deux  aimaient  ce 
qu'ils  croyaient  droit  et  bon,  mais  leur  conception  du  bon  et  du  juste  était  bornée;  tous  deux  avaient 
confiance  en  eux-mêmes  et  en  leur  habileté...  Sans  doute  il  y  a  quelque  chose  de  touchant  dans 
l'ardeur  avec  laquelle  ils  travaillaient  ensemble,  le  roi  commandant,  West  peignant  les  plus  hauts 
sujets  religieux;  mais  le  patroH  n'avait  pas  plus  la  capacité  de  les  juger,  que  le  peintre  de  les  réaliser. 
Tous  deux  cependant  étaient  sincèrement  convaincus  qu'ils  honoraient  Dieu  et  la  religion  par  des  œuvres 
d'un  génie  extraordinaire.  » 

L'aplomb  de  West  est,  en  effet,  prodigieux.  C'est  même  seulement  ce  qu'il  y  eut  jamais  de  prodige  en 
lui,  malgré  les  oracles.  Il  n'hésita  pas  une  minute  pour  la  combinaison  de  ses  tableaux  sur  ce  sujet  de  la 
Religion  révélée.  Il  prit  soa  poème  à  l'origine  et  le  divisa  carrément  en  quatre  catégories  :  les  compositions 
antédiluviennes,  les  patriarcales,  les  moïsiaques,  les  prophéticales.  En  tout,  trente-six  sujets,  moitié 
empruntés  à  l'Ancien-Testament,  moitié  au  Nouveau;  neuf  pour  chaque  division.  Tous  furent  esquissés, 
et  vingt-huit  furent  exécutés,  pour  lesquels  il  reçut  £  21  ,.605  —  soit  environ  550,000  francs!  Ces 
Américains  sont  incomparables  quand  il  s'agit  de  gagner  de  l'argent.  Plus  d'un  demi-million!  George  III 
n'était-il  pas  déjà  troublé,  à  ce  moment-là?  Encore  n'était-ce  qu'un  article  du  budget  ruineux  de  ce  quaker 
insatiable  et  robuste.  Ses  antédiluviennes  et  ses  patriarcales  ne  l'empêchaient  pas  de  peindre  le  roi,  la 
reine,  les  jeunes  princes  et  princesses,  en  portraits  séparés  ou  en  groupes  Neuf  de  ces  peintures  lui  furent 
payées  2,000  guinées  —  52,000  francs,  près  de  6,,000  francs  pièce!  Les  plus  magnifiques  portraits  de 
Reynolds  ne  montaient  pas  à  une  pareille  somme. 

Survint  la  guerre  de  l'iudépeudauce  américaine,  qui  ne  brouilla  point  les  relations  presque  journalières 
du  Pennsylvanien  avec  le  roi  d'Angleterre.  L'intérêt  l'emportait  sur  le  patriotisme  chez  ce  froid  compositeur 
d'images.  «  Sa  religion  lui  enseignait  la  paix,  sa  situation  lui  suggérait  la  prudence,»  et  pendant  que  les 
Anglais  et  les  Américains  —  les  pères  et  les  fils  l  —  s'égorgeaient,  l'imperturbable  quaker  et  le  faible  souverain 
continuaient  de  concert  leurs  chefs-d'œuvre  en  l'honneur  de  la  diviiie  révélation.  West  était  alors  l'arbitre 
du  goût  à  la  cour  et  dans  un  certain  grand  monde.  Comme  il  ne  parlait  guère  et  avait  l'air  très-grave  et 
très-digne,  il  s'était  fait,  à  la  manière  de  Talleyrand,  une  réputation  de  profondeur  et  de  génie. 

Reynolds,  qui  partageait  avec  lui  la  suprématie,  mais  dont  faction  s'étendait  sur  un  cercle  différent, 
vint  à  mourir  (1792),  et  West  hérita  inévitablement  de  la  présidence  à  l'Académie  royale.  Le  roi  eut  alors 
l'idée  de  le  créer  chevalier  et  il  le  fit  sonder  par  le  duc  de  Gloucester.  \yesl  sans  doute  espérait  mieux 
qu'un  simple  titre  sans  dotation,  —  une  baronie  peut-être,  suppose  Allan  Cunningham,  —  et  sur  sa  réponse, 
mélange  de  modestie  hypocrite  et  d'orgueil,  la  propo.sition  n'eut  pas  de  suites.  La  baronie  ne  vint  pas,  ni 
même  la  chevalerie,  puisqu'elle  ne  l'avait  pas  satisfait. 

Comme  président  de  l'Académie,  West  n'eut  guère  d'influence  appréciable  sur  l'école  anglaise.  Il  fallait 
bien;  selon  l'usage,  prononcer  des  discours  et  des  lectures.  Mais  hélas!  ce  n'étaient  plus  ces  enseignements, 
à  la  fois  si  attrayants  et  si  substantiels,  inspirés  par  un  véritable  amour  et  une  véritable  intelligence  de 
l'art,  qu'on  avait  admirés  dans  les  discours  de  Reynolds.  C'étaient  de  froides  banalités,  soutenues  seulement 
par  un  fond  raisonnable  et  une  certaine  somme  d'observations  résultant  d'une  longue  pratique.  Encore  ses 
conseils  valaient-ils  mieux  que  ses  tableaux. 

A  cette  époque,  West  touchait  au  sommetde  son  étrange  fortune.  H  faisait  bon  le  voir  quand  il  allait  de  son 
atelier,  alors  dans  Newman  street,  au  château  de  Windsor,  le  regard  sévère  et  mesuré,  comme  un  de  ses 
coreligionnaires    allant    à  la  chapelle,  —  c'est  Allan  Cunningham,  son  admirateur  d'ailleurs,   et  son 
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panégyriste,  qui  lo  peint  ainsi,  —  tout  confit  dans  son  importance,  portant  sa  glorieuse  personne  avec  une 
(ilKnilt!  provoqn.uito,  all(!claiit  nn  lanKan(!  vdilé  (-t  diplomaliriiK!.  il  ne  sortait  que  rarement,  sjiuf  pour  s«» 
visites  à  la  cour,  et  demtiurail  confiné  dans  fa  solitude  de  sa  «alerie,  quelquefois  envahie  cependant  par 
de  grands  personnages  réclamant  la  faveur  d'un  portrait,  yuand  ils  pénétraient  par  hasard  justju'nu 
sanctuaire  de  son  atelier,  il  cessa  rt  aussitôt  "son  travail  divin  et  di;meurait  silencieux  et  immobile.  Sa  vie 
intérieure  était  réglée  comnn!  en  un  couvent,  son  temps  strictement  calculé  :  il  se  levait  malin;  étudiait 
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avant  déjeuner;  se  mettait  vers  dix  heures  à  une  de  ses  grandes  peintures,  presque  sans  interruption 
jusqu'à  quatre;  s'habillait  et  recevait  un  moment  ses  visiteurs  ;  et,  après  son  diner,  il  rcitrenait  encore  ses 
études.  Ces  détails  intimes  ne  signifieraient  rien  s'il  s'agissait  de  faire  connaître  un  grand  artiste;  mais  ici, 
vraiment,  ils  sont  caractéristiques,  avec  cet  habile  industriel  qui  sut  conquérir  en  Angleterre  une  position 
plus  dominatrice  que  celle  de  Holbein  sous  Henri  Yill,  que  celle  de  van  Dyck  sous  Charles  I".  Il  est  vrai 
que  son  patron,  le  débile  George  III,  n'avait  rien  des  qualités  violentes  ou  distinguées  des  patrons  de 
llolboin  et  do  van  Dyck. 

Cola  durait  depuis  plus  de  trente  ans  déjà,  quand  «  un  nuage  mental  tomba  sur  le  roi»  en  18Ui.  Il  n'v 
avait  moyen  de  dissimuler  plus  longlenq»s  le  dt'sordro  de  la  tète  de  George.  La  rais«m  du  roi  était  décidëmcnl 
éclipsée,  et  on  dut  le  séquestrer  de  toutes  relations.  Les  afTaires  politiques  n'en  souffrirent  point,  el,  pondant 
près  de  vingt  ans  de  cclUi  maladie  incurable  du  souverain  nominatif,  la  mécanique  anglais**  n'en  fonctionna 
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que  mieux.  Mais  les  affaires  du  peintre  favori  en  furent  bouleversées,  et  sa  fortune  compromise.  Les  portes 
du  palais  lui  furent  fermées,  et  l'architecte  Wyatt  fut  chargé  de  lui  annoncer  que  les  peintures  pour  la 
chapelle  de  Windsor  devaient  être  suspendues.  West,  d'abord  atterré,  eut  quelque  espoir  de  faire  révoquer 
cet  ordre  en  s'adressanl  au  roi  lui-même,  et  il  lui  écrivit,  le  2G  septembre  1801,  une  lettre  flatteuse,  où, 
entre  autres  énormités,  il  disait  «que  l'humanité  entière  attendait  avec  impatience  l'achèvement  de  la 
grande  œuvre  de  la  Religion  révélée;...  que,  si  ces  peintures  n'étaient  pas  terminées,  les  beaux-arts, 
comme  lui-même,  auraient  grandement  à  s'en  lamenter....  etc.  » 

Cette  supplique,  bien  entendu,  ne  parvint  point  au  roi.  West  eut  pourtant  la  faveur  de  le  revoir,  une 
dernière  fois,,  dans  une  intermittence  de  la  maladie  :  —  a  Continuez  vos  peintures,  West,  »  lui  dit  George, 
qui  ne  savait  rien  et  ne  se  souvenait  de  rien,  «continuez,  et  j'aurai  soin  de  vous.  »  L'opiniâtre  quaker 
continua,  en  effet,  sa  fabrication,  et  il  continua  aussi  à  recevoir,  pendant  longtemps  encore,  sa  subvention 
annuelle  de  £  1,000. 

Lorsque  la  constatation  de  l'état  de  George  111  fut  devenue  publique,  on  ne  se  gêna  plus  pour  attaquer 
celui  qu'il  avait  jusque-là  couvert  de  sa  protection.  On  fit  circuler  un  compte  des  sommes  fabuleuses  que 
le  peintre  avait  reçues  pour  ses  œuvres  :  £  34,187  !  près  de  900,000  francs!  et  on  insinuait,  —  toutefois 
avec  ce  respect  cérémonieux  que  l'Angleterre  réaliste  affecte  pour  certains  fantômes,  —  que  le  rapace 
Yankee  avait  dû  abuser  de  la  facilité  du  bon  roi.  Le  compte  était  juste,  mais  il  y  avait  à  répondre  que 
ces  trente-quatre  mille  guinées  avaient  été  gagnées  en  trente-quatre  ans  à  peu  près;  c'est  ce  que  fit  West 
dans  une  pièce  signée  et  certifiée  par  lui,  et  où  les  travaux  fournis  se  trouvaient  en  regard  des  sommes 
reçues.  Sur  l'article  du  calcul,  l'Américain  ne  pouvait  manquer  h  la  réplique. 

Une  bonne  histoire  est  celle  de  son  second  voyage  en  France.  C'était  après  la  paix  d'Amiens.  Il  profila 
de  cet  armistice  entre  les  deux  nations,  pour  aller  oublier  à  Paris  ses  chagrins  de  courtisan  expulse  par 
force  majeure,  et  pour  admirer  les  ti-ésors  d'art  que  Bonaparte  avait  entassés  au  Louvre.  «  Les  fins 
politiques  qui  entouraient  le  futur  empereur,  »  dit  Cunningham,  s'empressèrent  de  fêter  le  président  de 
l'Académie  britannique.  Les  minisires  et  les  artistes,  Talleyrand  et  Fouché,  David  et  Denon,  le  comblèrent 
de  flatteries,  vantèrent  avec  lui  la  grande  et  noble  peinture  historique  et  son  influence  sur  l'humanité, 
et  l'entortillèrent  si  bien,  que,  celte  fois,  la  France  lui  sembla  un  pays  inappréciable,  les  Français,  les  plus 
aimables  du  monde,  «  et  leur  maître,  le  meilleur  des  hommes.  »  Le  quaker,  qui  s'était  effaré  jadis  aux 
mœurs  de  la  France  du  dix-huitième  siècle,  trouvait  assez  de  son  goût  celte  France  transfigurée  déjà  à  la 
mode  romaine.  Comment  l'auteur  du  Regulus  n'eùt-il  pas  été  en  sympathie  avec  l'auteur  des  Horacesl 
Et  West  n'avait-il  pas  peint  aussi,  dans  son  enfance,  une  Mort  de  Sacrale,  comme  l'illustre  M.  David!  Les 
Grecs  et  les  Romains  avaient  remplacé  madame  de  Pompadour  et  les  bergeries. 

Un  jour  que  West  se  promenait  dans  les  galeries  du  Louvre,  il  y  rencontra  Fox  avec  Sir  Francis  Baring, 
et  il  leur  adressa  une  magnifique  harangue  «  sur  les  vues  sublimes  de  Napoléon,  qui* n'avait  conquis  des 
royaumes  que  par  amour  de  la  liberté,  el  rassemblé  au  Louvre  les  tableaux  de  l'Europe,  que  pour  fournir 
des  éléments  d'étude  aux  artistes  de  toutes  les  nations.  »  Il  conclut  à  l'avantage  que  les  arts  procurent  aux 
peuples,  el  il  fit  promettre  à  Fox  sa  protection  future  pour  l'art  anglais, 

De  retour  à  Londres,  le  vieux  président  ne  pouvait  se  lasser  de  raconter  ses  succès  à  Paris,  qui  l'avaient 
confirmé  dans  sa  propre  estime.  Sa  vanité  en  fut  poussée  jusqu'à  l'exli'avagance  :  «  Partout  où  je  me 
montrais,  dit-il,  j'étais  entouré  par  les  hommes  les  plus  distingués...  Un  jour,  au  Louvre  (  c'est  sans  doute 
le  jour  de  sa  harangue),  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  moi...  el  je  ne  pouvais  assez  faire  remarquer  à 
Charles  Fox,  qui  par  chance  se  trouvait  avec  moi,  combien  en  France  on  aime  les  arts  el  combien  on 
admire  ceux  qui  les  professent.  »  Le  brave  quaker  s'était  cru  lui-même  l'objet  de  la  curiosité  qu'inspirait 
le  grand  politique,  le  grand  orateur,  «  qui  avait  la  ciiance  de  se  promener  avec  lui  !  » 

Cet  enthousiasme  inmiodéré  de  West  pour  le  chef  de  la  France  et  l'ennemi  de  l'Angleterre  put  bien 
contribuer  un  peu  à  l'opposition  qui  s'éleva  dans  l'Académie  contre  son  président.  West  crut  devoir  donner 
sa  démission,  fut  remplacé  par  l'architecte  Wyatt,  et  bientôt  rappelé  par  un  vote  unanime,  si  ce  n'est  que 
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le  sarcaslique   Fuseli  avait  voté  pour  la  vieille  M"  Mosex  (les  femmes  pouvaient  alors  faire  partie  de 
l'Académie),  voulant  donner  à  entendre  que  le  vieux  West  ne  méritait  pas  une  concurrence  virile. 

Il  s'en  fallait  bien  pourtant  que  West  efit  perdu  ses  forces.  Quoiqu'il  eût  alors  environ  soixante-cinq  ans, 
c'était  toujours  le  robuste  Américain,  solidomciil  iiAli,  toujours  aussi  travailleur  et  aussi  volontaire  que 
dans  sii  verte  jtiunesse.  Tout  en  clierclianl  à  fonder  une  association  nationale  pour  l'encouragement  des 
grandes  œuvres  d'art,  plan  qui  n'aboutit  pas  et  aida  seulement  à  créer  la  Brilish  Institution,  enc/>re 
existante  aujourd'hui,  Wesl  se  remit,  avec  plus  d'ambition  que  jamais,  à  entreprendre  d'immenstts  machines 
religieuses.  Le  prismicir  d(!  c(îs  tableaux  fut  le  célèbre  Christ  guérissant  les  mnlndes,  peint,  sur  la  demande 
des  quakers  ses  compatriotes,  en  vue  de  contribuer  à  l'érection  d'un  hôpital  à  Philadelphie.  Quand  il  fut 
exposé  à  Londres,  il  obtint  un  succès  fou,  et  la  Brilish  Institution,  nouvellement  née,  en  offrit  3,000  £, 
près  de  80,000  francs!  Je  ne  crois  pas  (|u'aucun  peintre  au  monde  ait  jamais  reçu  pareille  rétribution 
pour  un  seul  tableau.  On  ne  refuse  pas  3,000  guinées.  Westf/onH«^n  Christ  à  la  British  Institution  et  en 
fit  pour  ses  amis  les  (juakers  une  copie  qui  eut  en  Amérique  autant  de  succès  que  l'original  à  Londres.  Hlle 
fut  exposée  avec  grand  fracas,  et  cette  exhibition  produisit  Une  somme  assez  considérable  pour  permettre 
d'agiandir  les  bâtiments  de  l'hôpital  de  l'hiladelphii!. 

Le  Christ  guérissant  les  malades  est  le  dicf-ita-uvre  de  West  dans  la  peinture  religieuse,  comme  la 
Mort  du  général  Wolfe  est  son  chef-d'a-uvre  d(!  pi;inture  historique;.  Cette  grande  toile  de  1 1  pieds  de 
large  sur  9  pieds  de  haut,  -présentée  —  quel  cadeau  !  par  la  British  Institution  à  la  National  (iallery,  est 
aujourd'hui  à  Marlborough  Ilouse,  avec  les  peintures  de  l'école  anglaise  et  la  collection  Vernon.  Elle  a  été 
gravée  par  C.  Ileath.  Un  élève  de  l'h^lcole  des  Beaux-Arts  en  ferait  autant,  s'il  en  avait  le  courage.  La 
critique  n'a  rien  à  examiner  dans  des  œuvres  d'une  telle  insignifiance.  «  Toutes  les  figures  de  ce  tableau, 
dit  le  catalogue  libre  (rédigé,  je  pense,  par  M.  Uuskin)  des  collections  exposées  à  .Marlborough  llous«',  ont 
l'air  d'avoir  été  peintes  d'après  le  même  modèle,  avec  la  même  brosse  et  dans  le  même  ton.  »  On  voit  que 
les  Anglais  eux-mêmes  sont  un  peu  revenus  de  leur  adn)iration  fanatique  pour  Wesl.  M.  Waagen,  dans 
ses  Kunstwerke  und  Kfinstler  in  England.  est  encore  bien  plus  sévère ,  et  M.  Viardot,  dans  ses  Musées 
d'Angleterre,  «  aflirme  sérieusement  que  les  jurys  français  excluraient  le  Christ  de  West,  et  en  toute  justice.  » 

Trois  autres  tableaux  de  West  font  encore  partie  des  collections  nationales  :  l'Installation  de  l'ordre  de  la 
Jarretière  (Vernoii  (lailery)  ;  la  Cène,  présent  de  (ieorge  IV,  qui  aimait  tant  les  maîtres  flamands  et 
hollandais,  et  fut  sans  doute  bien  aise  de  se  débarrasser  de  cette  grande  toile  de  9  pieds  sur  6;  et  le 
Cléomhrotus  banni  par  Léonidas,  présent  de  l'architecte  académicien  M.  Milkins. 

L'admiration  (pie  le  Christ  guérissant  les  malades  avait  excitée  parmi  les  contemporains  réconforta  h- 
vieillard  dans  l'idée  de  sa  mission  providentitîlle  et  de  la  sublimité  de  son  génie.  Il  ne  peignit  plus  que  des 
tableaux  d'une  dimension  gigantesque  :  un  Calvaire,  de  28  pieds  sur  16;  une  Ascension,  de  18  pieds  sur  12; 
une  Descente  du  Saint-Esprit  sur  le  Christ  dans  le  Jourdain,  de  14  pieds  sur  10,  etc.,  etc.  !  Les  toiles  que 
cet  indomptable  brosseur  a  couvertes,  durant  sa  longue  carrière  de  soixante  ans,  s'étendraient  de  Lindres 
à  Windsor. 

La  mort  de  sa  femme,  qui  lui  avait  tenu  douce  et  fidèle  compagnie  plus  de  cinquante  ans,  vint  toutefois 
mettre  un  terme  à  ces  folies  de  vieillesse.  Elisabeth  Shewell  mourut  le  6  décembre  1817  ;  et  Wesl.  quoiqu'il 
continuât  encore  de  peindre,  commença  c^  s'alTaisser.  Ue  sa  femme  il  avait  eu  deux  fils,  peintres  tous  les 
deux;  l'un  portant  le  mèiiKt  |)rénom  que  son  père;  l'autre,  Robert,  qui  fit  pour  la  collection  Itoydell  une 
scène  de  Shakespeare,  gravée  par  M.  C.  Wilson  :  «  .4a-  you  like  il  »  (Conunent  l'aimez-vous)?  —  Ni  l'un 
ni  l'autre,  d'ailleui-s,  n'arriva  à  quelque  renommée. 

Entin,  le  20  mars  1820,  ce  rude  vieillard,  sans  trouble  dimsses  facultés  mentales,  toujours  égal  et  serein, 
mourut.  Il  avait  près  de  quatre-vingt-deux  ans.  Son  ancien  patron,  le  roi  George  III,  né  la  même  année 
(pie  lui,  mourut  aussi  la  inèiiic  année.  \m  plus  fou  des  deux  n'était  peut-être  pas  celui  qu'on  pense. 
Seuieuient,  la  manie  de  West  avait  été  enveloppée  des  apparences  d'une  froide  raison.  L'illustre  président 
de  l'Académie  fut  enterré,  en  grande  pompe,  à  Saint-Paul,  près  de  lleynolds,  et  non  loin  de  van  Dyck. 
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Mais  le  talent  du  peintre,  et  son  génie,  et  le  sens  de  son  œuvre,  quelle  qu'en  soit  la  valeur,  et  son  action 
«ur  l'école  anglaise?  il  reste  à  apprécier  tout  cela.  —  Quel  peintre?  il  n'y  a  point  d'artiste  ici.  Ce  qu'on 
peut  dire  de  .Benjamin  West,  c'est  qu'il  a  gagné  un  million  avec  le  sage  George  III,  et  peut-être  autant 
avec  l'aristocratie  anglaise  ;  qu'il  a  fait  bon  ménage  avec  sa  femme,  qu'il  a  toujours  été  sobre  et  vertueux, 
que  sa  vie  a  été  longue,  laborieuse  et  irréprochable.  w.  bubger. 

M^fîMldilIEg  m  lîl!lD]I(EiI!I'E(DÏÏSo 


Le  catalogue  de  son  œuvre  est  énorme,  comme  on  a  pu  en 
juger  déjà.  Outre  plusieurs  centaines  de  dessins,  il  a  laissé 
quatre  à  cinq  cents  tableaux  à  l'huile,  la  plupart  de  grande 
dimension  A  ceux  que  nous  avons  eu  occasion  d'indiquer,  il 
faut  ajouter  le  Caveau  du  Désespoir,  d'après  le  Chevalier  de 
la  Croix-Rouge,  de  Spencer,  et  gravé  par  M.  Green  en  1772; 
le  Cromwell  devant,  le  Parlement,  Éli/sée  et  la  Sulamite ^ 
le  Pèlerin,  l'Intérieur  de  sa  Famille,  dont  nous  donnons  les 
gravures  ;  deux  Batailles  célèbres  :  celle  de  la  Hogue,  gravée 
par  Woollett,  et  celle  de  la  Boyne,  gravée  par  J.  Hall,  appar- 
tenant toutes  deux  au  marquis  de  Westminster,  et  exposées  à 
Manchester  :  le  Traité  de  William  Penn  avec  les  Indiens , 
une  de  ses  compositions  les  plus  populaires,  gravée  par  Hall; 
la  Mort  de  Nelson,  de  la  série  des  Morts  de  héros;  quantité 
de  compositions  religieuses  de  la  plus  haute  volée,  la  plupart 
pour  sa  série  de  la  Révélation,  comme  l'0uve7-ture  des  Sept- 
Sceaux  apocalyptiques  ;  la  Mort  sur  son  coursier  pâle  ;  Saint- 
Michel  et  les  Anges  triomphant  du  Grand- Dragon;  l'Ange 
tout-puissant,  un  pied  sur  la  mer  et  l'autre  pied  sur  la  terre  ; 
Mo'ise  au  Sinai  ;  la  Résurrection  du  Christ  ;  le  Christ  ap- 
pelant à  lui  les  petits  enfants;  les  Trois  Marie  au  tombeau; 
des  Jacob,  des  Daniel,  des  David,  des  Saint  Pierre  et  des 
Saint  Paul  ;  des  Saint  Etieniie  et  des  Sainte  Cécile;  que 
sais-je  !  Toute  la  tradition  mystique  y  a  passé. 

Et  ce  n'est  rien  encore!  Le  paganisme  et  la  mythologie, 
l'histoire  grecque  et  l'histoire  romaine,  l'antiquité  tout  entière 
figurenldans  cet  œuvre  prodigieux,  à  commencer  del' Age  d'Or. 
C'est  Jupiter  et  Sémélé,  Vénus  et  Adonis.  Cupidon,  Apollon, 
Céphale  et  Procris,  Oreste  et  Pylade,  Thétis,  Achille, 
Calypso;  c'est  Alexandre,  Cyrus,  Stratonice  ,  Léonidas,  An- 
nibal,  Pyrrhus,  Cornélie,  Agrippine,  Pœtus  et  Arrie,  Marc- 
Antoine,  etc.,  etc.  Puis  viennent  les  compositions  empruntées 
à  la  poésie  :  Roméo  et  Juliette,  le  roi  Lear,  Hamlet,  d'après 
Shakespeare  ;  puis,  nombre  de  portraits ,  outre  ceux  de 
George  HI  et  de  la  famille  royale:  les  portraits  de  lord 
Grosvenor,  du  duc  de  Portland,  de  lord  Benting,  de  lord 
Lyttelton,  etc. 

De  "West  lui-même,  il  existe  plusieurs  portraits,  par 
Harlow  et  autres;  dans  un  de  ces  portraits,  gravé  par  Green, 
on  le  voit  avec  son  fils  Robert.  Mais  le  plus  important  est 
celui  que  Sir  Thomas  Lawrence  peignit,  en  pied  et  de  {gran- 
deur naturelle,  pour  l'Académie  de  New  York.  11  en  fit  une 
répétition ,  aujourd'hui  dans  la  collection  nationale  à  Marl- 
borough  House.  Une  excellente  étude  de  la  tête,  peinte  par 
Lawrence  sans  doute  pour  cesgrands  portraits,  a  été  exposée 
à  Manchester. 

Et  combien  de  graveurs,  même  des  plus  habiles,  ont  em- 
ployé leur  temps  à  traduire  cet  heureux  producteur  : 
J.  VooUett,  R.  Strange,  J.  Hall,  C.  Heath,  qui  ont  fait  de 
belles  choses  avec  de  tristes  compositions  ;  V.  Green, 
W.  Sharp,  B.  Smith,  J.  R  Smith,  J.  Watson,  Th.  Watson, 
R.  Sandby,  W.  Dickinson,  R.  Dunkarton,  R.Earlom.  Graham, 
J.  H.  Lips,  F.  Ryder,  J.  Murphy,  C.  H.  Hodges,  Samebody, 
W.  Ward,  Liard,  Bond,  Middiman,  E.  Fisher,  J.  Fittler. 
Facius,  A.  Kessler,  Falkeisen ,  C    Guttenberg,   Th.  Cook , 


Scorodomoff,  F.  Bartholozzi,  J.  Basire,  F.  Légat,  J.  B.  Michel, 
Aug.  Legrand,  Canot,  Grignon,  Delaunay....  etc.! 

W'est  lui-même,  selon  Nagler,  a  gravé  deux  pièces  repré- 
sentant des  anges. 

Les  tableaux  de  West  n'ont  jamais  passé  en  ventes 
publiques  sur  le  continent.  En  Angleterre,  ils  sont  immobilisés 
dans  les  collections  publiques  et  privées.  Il  n'y  a  donc  point 
à  citer  le  prix  commercial  de  ses  œuvres. 

Bibliographie  concernant  West  :  D'abord,  la  biographie 
que  nous  avons  citée,  et  qui  a  servi  aux  biographes  sub- 
séquents :  the  Life,  studies  and  tcorks  of  Benjamin  West, 
byJohn  Galt,  London,  1720.  —  La  notice  par  Allan  Cuii- 
ningham,  dans  :  the  Lives  of  the  niost  eminent  british  pain- 
tcrs,  scutptors  and  architects,  London,  ^830,  t.  IL  — Quan- 
tité d'articles  dans  les  divers  Magazine  anglais,  dans  les 
revues  et  journaux,  notamment  dans  le  compte  rendu  de 
l'exhibition  de  Manchester  publié  par  le  Manchester  Guar- 
dian. —  On  trouve  aussi  des  documents  sur  West  dans  des 
recueils  généraux ,  comme  :  the  Fine  Arts  of  the  english 
school.  illustrated  bg  a  séries  of  engravings  from  pain- 
tings.  etc.,  by  John  Brilton,  London,  1812;  —  the  english 
School,  a  séries  of  the  most  approved  production  in  pain- 
ting,  etc.,  by  G.  Hamilton,  Paris,  1831;  —  Anecdotes  of 
painting  in  England  (suite  à  Walpole\  by  Edward  Edwards, 
London,  1808;  —  Anecdotes  of  the  arts  in  England,  by 
Dalaway,  London,  1800;  —  dans  les  Dictionnaires  de  Fusely. 
de  Pilkington,  etc  ,  etc.  :  —  dans  les  albums  d'eaux-fortes, 
avec  un  texte  très-bref,  publiées  de  1820  à  1825,  par  John  '  ' 
Young,  sur  les  galeries  du  marquis  de  Westminster  et  autres. 

En  allemand,  Nagler  ilonne  une  biographie  assez  exacte  de 
West,  avec  un  long  catalogue,  mais  pourtant  fort  incomplet 
de  l'œuvre,  dans  son  :  Neues  allgemeincs  Kiinstler- 
Lexicon,  etc.,  Miinchen.  4842.  Nagler  n'a  guère  fait  que  co- 
pier le  docteur  Waagen.  qui  a  souvent  eu  occasion  de  parler 
de  West  dans  ses  Kniisiwerke,  etc.,  et  dans  ses  Treasures 
of  art.  etc.,  et  qui  apprécie  très-rudement,  mais  très-jus- 
tement le  peintre  anglais.  —  On  trouve  encore  quelques  ren- 
seignements dans  le  Kundtblatt  de  1823,  et  dans  le  Kuns- 
treise  de  M.  Passavant. 

En  français,  voir  les  Musées  d'Angleterre,  par  M.  Louis 
Viardot,  Paris,  1835,  p.  36,  106,  115. 

JNous  donnons  ci-dessous  la  signature  de  West  copiée  sur 
la  lettre  qu'il  adressa  à  l'Académie  française  en  remerctment 
de  sa  nomination  à  ladite  Académie. 


Imp:.   Béiiaril  vl  f-omc.,  \\w  UiinifUf.  î 
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e^orie,    ^oe^jee,    .WcM/^re 


HENRY   FUSELI 


NÉ     RN     t'*l      —     MOBT     EN     l«>5. 
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(>ii  Italie, 
le  prirent 


Il  était  d'une  famille  d'artistes  suisses  dont  le 
nom  s'est  toujours  écrit  Ffissli,  mais  lui-même,  en 
Angleterre,  adopta  l'orthographe  Fuseli  :  il  avait  la 
manie  de  dénaturer  tout,  dans  les  faits  et  dans  les 
idées,  comme  dans  les  images  et  dans  les  arts.  Li 
date  de  sa  naissance,  il  s'obstina  aussi  à  la  falsifier, 
prétendant  qu'il  était  né  en  1745'.  En  sa  personne 
et  en  sa  biographie,  tout  est  grimé,  théâtral, 
chimérique.  Voyez:  il  compte  parmi  les  maîtres  et 
les  académiciens  de  l'école  anglaise,  mais  ce|K*ndanl 
il  n'est  pas  .\nglais  ;  il  est  né  à  Zilrich,  il  a  fait  en 
Suisse  et  en  Allemagne  son  éducation  littéraire  ; 
son  éducation  artistique.  Son  talent  de  peintre  surtout  est  une  illusion  :  ses  contemporains 
pour  un  Michel-Ange,  et  lui-môme  s'estimait  l'égal  des  grands  lutmmes  de  la  Renai»ance  ;  mais 


•  i,ii  (lato  17i;  l'sl  doiinoo  par  Allan  Cunniiigiiam  «  d'après  les  registres  de  ZUricn  »  l.  Il,  p.  274,  édilÙMi  del830\  Opradanl 
Na>!ler,  qui  peut-être  a  consulté  l'état  civil  de  Zurich,  dont  Munich  n'est  pas  loin,  donne  la  date  HW. 
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cependant  il  n'est  pas  même  peintre,  j'entends  par  aptitude  spéciale  et  décidée;  il  esMittérateur,  critique, 
pamphlétaire,  poète  même  et  philosophe;  il  a  une  vive  ingéniosité,  des  fantaisies  originales,  l'imagination 
la  plus  ambitieuse  et  la  plus  extravagante,  des  apparences  de  sublimité  et  de  génie,  mais  non  pas  le  sens 
plastique  qui  constitue  le  peintre.  Ce  Suisse  de  l'Académie  anglaise,  ce  rival  du  Buonarroti,  a  les  qualités 
d'un  journaliste  français,  la  verve  et  l'abondance,  la  hardiesse  et  la  finesse,  le  paradoxe  brillant,  l'éloquence 
par  hasard,  presque  toujours  de  l'esprit.  Il  a  fait  plus  de  bons  mots  que  de  bons  tableaux.  A  la  vérité,  l'un 
esl  moins  difficile  que  l'autre,  et  moins  long. 

Il  était  fils  de  Jean  Gaspard  Fiissli  le  vieux,  peintre  de  portraits  et  de  paysages.  Quelques  œuvres  de  ce 
Gaspard  le  vieux  et  d'autres  peintres  de  la  nombreuse  famille  Fûssli,  par  exemple  de  Mathias,  qui  avait 
étudié  à  Venise,  ont  été  gravées.  Le  père  Gaspard  ne  voulait  pas  que  son  fils  fût  artiste,  et  il  le  destina  à 
l'Église.  Henry  dut  à  cette  éducation  classique  des  connaissances  très-variées  et  très-éfendues.  Son 
enthousiasme  pour  la  poésie  grecque  et  latine  le  porta  tout  de  suite  à  admirer  les  artistes  italiens,  et,  la 
nuit,  le  petit  écolier  faisait  des  dessins  d'après  Michel-Ange  et  Raphaël.  Il  i)araît  qu'il  illustra  dès  son 
enfance  quelques  livres  alors  populaires  en  Suisse  et  en  Allemagne. 

C'est  au  collège  supérieur  de  Zurich  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  le  jeune  Lavater,  dont,  plus  tard,  il 
interpréta  les  révélations  physiognomoniques,  dans  une  série  de  têtes  dessinées  au  trait.  Tout  en  terminant 
ses  humanités ,  il  étudia  l'anglais,  se  passionna  pour  Shakespeare,  traduisit  \e  Macbeth  en  allemand,  composa 
des  pièces  de  vers  dans  le  style  de  Wieland  et  de  Klopstock,  et  son  nom  commença  à  être  connu  à  Zurich. 

Faire  du  bruit,  ce  fut  toujours  son  instinct.  Après  s'être  essayé  à  la  poésie,  il  s'essaya  au  pamphlet 
politique.  Un  pamphlet,  puis  une  satire,  qu'il  publia  avec  son  ami  Lavater  contre  l'administrateur  d'une 
commune,  les  amenèrent  devant  les  magistrats  pour  soutenir  leur  accusation.  Dans  sa  défense,  comme  dans 
son  attaque,  il  eut  du  succès,  et  le  fonctionnaire  fut  exilé.  Il  paraît,  toutefois,  que  cette  équipée  patriotique 
suscita  beaucoup  d'ennemis  à  Fuseli  et  le  décida  à  quitter  Zurich. 

Ils  partirent,  lui  et  son  compagnon  Lavater,  pour  Berlin.  Fuseli,  en  sa  qualité  de  maître  ès-arts, 
s'accointa  avec  Suizer,  l'auteui'  d'un  Lexicon  des  Beaux-Arts ,  se  faufila  auprès  de  plusieurs  hommes 
distingués,  se  fit  présenter  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  en  Prusse,  sir  Andrew  Mitchell ,  et  lui  exhiba 
ses  traductions  de  Shakespeare,  ses  dessins  d'après  le  Roi  Lear  gI  Macbeth.  Le  professeur  Suizer,  désireux 
d'établir  des  communications  entre  la  littérature  allemande  et  la  littérature  anglaise,  s'imagina  avoir  trouvé 
son  instrument  efficace,  et  il  encouragea  le  jeune  Zurichois  à  tenter  une  descente  en  Angleterre.  L'aventure 
ne  pouvait  manquer  de  plaire  à  Fuseli. 

Au  moment  des  adieux,  Lavater  lui  remit  une  pancarte  sur  laquelle  il  avait  écrit  en  allemand  :  —  Fais 
seulement  la  dixième  partie  de  ce  que  tu  peux  faire;  —  et  il  ajouta,  en  manière  d'horoscope  :  —  Accroche  çà 
à  la  tête  de  ton  lit  ;  obéis  à  la  prescription  :  renommée  et  fortune  s'ensuivront. 

Le  bon  Lavater,  qui  avait  joué  jusque-là  dans  ce  premier  acte  de  la  biographie  de  son  ami  un  rôle  de 
comparse,  prenait  le  rôle  sibyllin,  qu'il  continua  dans  ses  axiomes  de  physiognomonie.  Sa  prédiction, 
d'ailleurs,  s'est  accomplie  même  au  delà  de  ce  qu'il  avait  pressenti,  mais  peut-être  dans  un  autre  sens;  car 
Fuseli  devait  sembler  alors  bien  plus  un  littérateur  ou  un  poète  qu'un  peintre. 

Il  arrivait  à  Londres,  —  en  1763,  —  avec  des  recommandations  auprès  de  quelques  libraires,  de  Johnson, 
entre  autres,  qui  resta  toujours  son  ami.  Mais,  malgré  son  outrecuidance,  l'ambassadeur  occulte  de  la 
littérature  germanique  se  trouva  tout  égaré  dans  la  grande  ville,  et  il  fut  réduit,  pour  vivre,  à  se  mettre 
précepteur  d'un  jeune  noble  qu'il  accompagna  à  Paris.  Bientôt,  cependant,  il  revint  à  Londres  et  produisit 
une  centaine  de  brochures,  traductions,  critiques,  essais  divers,  qui  passèrent  presque  inaperçus.  C'est 
néanmoins  sa  traduction  de  Winkelmann  qui  provoqua  l'amère  réponse  de  Barry,  à  propos  du  passage  où 
Winkelmann  conteste  au  génie  anglais  la  faculté  créatrice  en  matière  d'art. 

Que  faire  donc  pour  attirer  l'attention  ?  —  Yous  devriez  écrire  sur  la  grande  querelle  de  Voltaire  et 
de  Rousseau,  lui  dit  un  jour  son  ami  le  poète  Armstrong.  —  Aussitôt  Fuseli  emploie  sa  verve  à  gloritier 
son  compatriote  Rousseau  et  à  confondre  Voltaire.  Toute  l'édition  fut  détruite  par  le  feu,  très-heureusement 
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sans  doute  pour  l'auteur,  qui,  dans  la  suite,  se  reprochait  cette  diatribe  et  n'aimait  pas  qu'on  lui  en 
rappelât  le  souvenir. 

Ne  réussissant  point  dans  les  lettres,  il  se  retourna  vers  la  peinture  :  il  alla  trouver  Reynolds  et  lui 
soumit  (iiiekiues-uns  de  ses  dessins.  Après  les  avoir  examinés  :  —  Combien  de  temps  avez-vous  étudié  en 
Italie?  demiiiida  Heynolds.  —  Je  n'ai  jamais  étudié  en  Italie...  J'ai  étudié  à  Zarich...  Je  suis  Suisse... 
Qu'est-ce  qui  vous  fait  croire  que  j'aie  étudié  en  Italie?...  Et,  après  tout,  ces  dessins  ont-ils  quelque 
mérite?  —  Jeune  homme,  dit  Reynolds,  si  je  les  avais  faits  et  qu'on  m'offrit  dix  mille  livres  de  rentes 
pour  ne  pas  pratiquer  les  arts,  je  refuserais  avec  dédain. 


L.LCnSA).    ù. 


LA    TEMPÊTE 


Ce  jugement  de  l'illustre  président  de  l'Académie  royale  décida  de  la  destinée  de  Fuseli,  qui  abandonna 
le  métier  littéraire  et  se  consacra  définitivement  à  la  peinture. 

Son  premier  tableau  fut  un  Joseph  interprétant  les  songes.  A  défaut  de  nobles  amateurs,  l'ami  Johnson 
liichcta. 

Fuseli  avait  alors  trente  ans,  et  il  habitait  depuis  huit  ans  l'Angleterre.  Puisque  l'art  était  désumwis 
sa  profession  et  que  ses  amis  trouvaient  plus  de  talent  dans  ses  dessins  que  dans  ses  écrits,  il  ihmisji 
nalurellemenl  qu'il  devait  aller  se  perfectionner  en  Italie  et  voir  enlin  les  chefs-<l'œuvre  de  Michel-Ançi" 
dont  les  gravures  avaient  lourmeiité  son  enfance.  Armslrong  s'embarqua  avec  lui.  Leur  vaisM-au  til 
naufiage  sur  la  côte  de  (iènes,  mais  ils  se  sauvèrent  dans  un  bateau  et  prirent  la  roule  de  Rome.  .\vaHl 
d"y  arriver,  ils  s'étaient  brouillés  et  séparés.  Leur  amitié  se  renoua  dans  la  suite  à  Londres. 

Unelles  furent  les  extases  de  Fuseli  dans  «  la  Ville  éternelle!  »  C'est  lui  qui  inventa  de  secoucberà 
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plat  dos  au  milieu  dos  églises  et  des  palais  pour  en  contempler  les  peintures  aux  voûtes.  Il  passait  ainsi 
des  journées  entières,  étendu  sur  les  dalles  de  la  chapelle  Sixtine,  plongé  dans  une  sorte  d'ivresse  ou  de 
somnambulisme,  s'imaginant  que  le  génie  de  Michel-Ange  descendait  sur  lui  et  s'infusait  en  sa  personne.  Il 
singeait  le  prodigieux  Florentin  dans  le  costume  et  les  manières,  lui  qui  était  tout  petit,  mince  et  grêle, 
avec  un  profd  d'oiseau.  II  s'efforçait  de  l'imiter  dans  ses  dessins  et  ses  pochades,  exagérant,  comme  tous 
les  imitateurs,  l'énergie  et  l'ampleur  du  modèle,  avec  une  telle  extravagance,  que  Piranesi  disait  :  —  Fuseli 
ne  dessine  pas  la  figure  humaine,  il  la  bâtit. 

Au  lieu  de  faire  des  co|»ies  d'après  les  compositions  de  Michel-Ange  et  des  autres  grands  maîtres,  il 
se  contentait  de  les  regarder  et  d'en  prendre  quelques  croquis,  auxquels  il  ajoutait  des  notes  manuscrites, 
très-subtiles  et  très- perspicaces  :  procédé  de  critique  et  non  de  peintre;  car  toujours,  dans  ses 
commencements  comme  dans  la  période  de  sa  longue  renommée  en  Angleterre,  c'est  le  littérateur, 
l'orateur,  le  phraseur  qui  se  trahit.  Il  regardait,  il  gesticulait,  il  s'extasiait,  il  causait;  il  causait  avec 
tant  d'enthousiasme  et  avec  des  saillies  si  originales  et  si  attrayantes,  que  les  artistes,  les  amateurs,  les 
touristes  faisaient  groupe  autour  de  lui.  11  se  forma  ainsi  une  clientèle  d'admirateurs  parmi  les  Anglais 
(|ui  affluaient  à  Rome,  et  qui  lui  achetèrent  des  tableaux.  En  1774,  il  envoyait  à  l'exhibition  britannique 
un  dessin  de  la  Mort  du  cardinal  Beaufort,  —  en  1777,  une  scène  de  Macbeth.  Shakespeare  etMilton  surtout 
convenaient  à  la  tournure  extranaturelle  de  son  esprit. 

Après  huit  années  de  séjour  à  Rome  et  à  Florence,  il  quitta  l'Italie  et  alla  passer  six  mois  dans  sa 
famille  à  Zurich.  Un  de  ses  frères,  Gaspard,  s'était  distingué  comme  naturaliste;  l'aîné,  Rodolphe,  établi 
à  Vienne,  devint  bibliothécaire  de  l'empereur;  tous  ces  Fuseli  étaient  gens  actifs  et  capables.  C'est 
sans  doute  durant  cette  résidence  passagère  dans  sa  ville  natale,  qu'il  peignit  les  deux  tableaux  conservés 
encore  à  Zurich  :  son  propre  portrait  avec  celui  de  son  ancien  professeur,  Bodmer,  sur  la  même  toile, 
et  la  Fédération  des  fondateurs  de  la  liberté  en  Suisse.  En  1779,  il  rentrait  à  Londres,  plein  d'espoir, 
et  dans  les  conditions  les  plus  favorables. 

A  la  vérité,  l'école  anglaise  était  alors  dans  tout  son  éclat,  et  les  places  semblaient  prises  par  Reynolds 
et  Gainsborough,  par  Benjamin  West,  par  Barry,  qui  était  en  train  d'exécuter  ses  gigantesques  peintures 
aux  Adelphi,  par  Romney,  arrivant  aussi  d'Italie  tout  récemment,  en  1775,  et  déjà  célèbre.  A  eux 
cinq  ils  traitaient  tous  les  genres  :  le  portrait,  l'histoire,  la  mythologie,  la  théologie,  l'allégorie. 

Fuseli  ambitionna  de  s'approprier  le  genre  de  la  poésie  fantastique,  et,  après  avoir  débuté,  aussitôt  son 
retour  de  Rome,  par  un  Œdipi-,  il  exposa,  en  1782,  un  Cauchemar,  —  the  Nightmare,  —  c'est  le  titre  de  sa 
première  œuvre  qui  entraîna  la  faveur  publique.  Cette  composition  bizarre  prouva,  dit  AUan  Cunningham, 
«  une  invention  vraiment  originale.  Le  sujet  convenait  à  la  fantaisie  débridée  du  peintre,  et  peut-être 
l'ennemi  qui  torture  notre  sommeil  n'apparut  jamais  à  aucune  autre  imagination  sous  une  forme  plus 
poétique.  »  «  Le  génie  extraordinaire  et  singulier  qui  s'y  déploie,  dit  un  autre  biographe  de  Fuseli,  fut 
universellement  apprécié,  et  peut-être  aucune  peinture  n'a  jamais  fait  une  plus  grande  sensation  dans  ce 
pays.  Raphaël  Smith  en  publia  une  belle  aquatinte,  qui  devint  si  populaire,  qu'elle  produisit  à  l'éditeur  un 
bénéfice  de  500  £■.  »  —  Fuseli  n'avait  vendu  le  tableau  que  20  guinées. 

Le  Cauchemar,  ou  mieux  encore  V Incube,  représente  une  femme  nue,  étalée  de  travers  en  travers  de  la 
toile,  la  tête  déjetée  en  bas  et  les  cheveux  épars,  la  poitrine  oppressée  sous  l'étreinte  d'une  sorte  de  singe 
accroupi,  pendant  qu'un  autre  monstre  souffle  une  vapeur  empestée  entre  les  rideaux  de  cette  couche 
maudite. 

En  efl'et,  Fuseli  se  révèle  tout  entier  dans  ce  «  mauvais  rêve.  «  Lui-même  n'a  jamais  été  qu'un  succube 
tourmenté  par  je  ne  sais  quel  singe,  à  la  fois  grotesque  et  terrible. 

Le  voilà  donc  en  veine  et  déjà  soulevé  par  un  flot  sympathique.  Nouvelle  chance  :  à  un  dîner  chez  Boydell 
fut  arrêté  le  plan  de  la  publication  d'une  Galerie  de  Shakespeare,  dont  l'idée  première  a  été  attribuée  à 
Romney,  à  West,  à  d'autres  encore,  et  appartient  probablement  à  Fuseli,  qui,  à  Rome  déjà,  pendant  ses 
rêveries  horizontales  sous  les  voiîtes  de  la  Sixtine,  s'était  figuré  un  magnifique  palais  dont  il  décorait  les 
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murailles  avec  les  créations  shakespeariennes.  Celte  Galerie  de  Shakespeare  coûta  hien  des  soin»  cl  bien  de 
l'argent  aux  Uoydcîil,  à  cause;  des  rivalités  et  des  caprices  des  artistes  qui  y  contrihuérent.  Personne  ne  »'> 
tîonsacra  avec  autant  de  casur  et  d'activité  que  Fuseli.  Il  (;hoisit,  par  fioûl,  dans  l'o-uvre  du  plus  audaciet» 
des  poètes,  les  |tassages  les  plus  «  sauvages,  »  et  il  les  traduisit»  avec  une  sorti;  de  bonheur  et  de  vigoureiiM- 
extravagance,  qui  épouvantèrent  le  vulgaire.  »  Sur  les  huit  tableaux  qu'il  fournit  à  la  Galerie  de  Shakespeare, 
l(!s  plus  reinaïqués  furent  les  sujets  empruntés  à  la  Tempête,  au  Songe  d'une  nuit  d'été,  au  Roi  Lear,  i-l 
surtout  la  scène  du  fantôme  dans  Uamlet. 
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Suivirent  d'autres  peint ures  enipruutées  à  Dante,  une  t'rancesca  c  Paolo,  —  à  Virgile,  une  Didoti,  —  a 
Sophocle,  un  OEdijtc,—  à  Roceace,  un  épisode  de  Théodore  et  l/onorio,  exécuté  jwur  Horace  Walpole,  sur  lu 
recommandation  du  peintre  Cipriani.  Dans  tout  cela  Fuseli  mettait  son  élrungelé  hardie,  et  ilélonnail  du 
moins  ceux  dont  il  ne  forçait  pas  l'approbation. 

En  dix  années,  depuis  son  retour  dltalie,  il  avait  conquis  une  posilion  éminente  dans  l'école  anglais*-,  vl 
l'Académio  royale  se  l'adjoigiiil  h  titre  d'associé.  Vers  le  mémo  temps,  17  88.  il  prit  une  maison,  avec  atelit-r 
cl  galerie,  dans  un  quartier  distingué,  Oueen  Ann  slreel  East,  et  une  femme,  Sophia  Uawlins,  qui  se  trouva 
laite  comme  exprès  pour  lui,  qui  ne  s'effaroucha  point  de  ses  lubies  et  de  ses  accès  fanUisques.  Opie  a  iK'inl 
le  portrait  de  celte  bonne  mistress  Fuseli,  si  palicnte,  si  discrète  et  si  lidèle,  dans  la  vie  commune  avw  si»n 
leirible  petit  homme,  si  irritable,  si  bourru,  si  sarcaslique,  si  orgueilleux  et  si  théâtral. 

Deux  ans  après,  1790,  Fuseli  entrait  a  l'Académie.   Reynolds,  toujours  opposé   aux  artistes  dont  la 
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popularité  l'offusquait,  soutenait  la  candidature  de  l'architecte  Bonomi.  Fuseli,  le  rencontrant  un  jour,  lui 
dit  :  —  Je  désire  être  nommé  de  l'Académie  ;  j'ai  été  désappointé  jusqu'ici  par  les  intrigues  de  prétendus 
amis.  Vous  serait-il  désagréable  que  je  me  portasse  à  la  prochaine  élection?  —  Oh!  non,  répondit  Reynolds 
d'un  air  très-aimable,  non;  ça  ne  me  contrarie  pas...  Mais  vous  ne  pouvez  cette  fois,  car  il  faut  que  nous 
ayions  parmi  nous  un  architecte.  —  Bon,  bon,  dit  Fuseli  avec  ironie,  vous  déclarez  que  ma  candidature  ne 
vous  blesse  pas,  alors  j'en  ferai  l'expérience.  — Et,  malgré  le  président,  Fuseli  fut  élu. 

Il  continuait  toujours  de  fréquenter  la  maison  de  son  vieil  ami  Johnson  le  libraire.  C'est  chez  lui  qu'il 
rencontra  une  femme  très-excentrique,  miss  Mary  Wolslonecraft,  avec  laquelle  il  eut  une  liaison  romanesque 
qui  ne  laissa  pas  que  d'inquiéter  mistress  Fuseli.  Quoiqu'il  eût  alors  la  cinquantaine,  miss  Mary  était  tombée 
amoureuse  de  lui  à  première  vue.  Miss  Mary  était  une  sorte  de  philosophe  sentimentale,  formée  par  la 
lecture  de  la  Nouvelle  Héloïse  et  tout  émouvée  par  le  bruit  de  la  Révolution  française,  qui  commençait. 
Fuseli  se  prêta  à  ses  avances,  «  prit  les  airs  langoureux  d'un  Corydon  »  et  s'enfonça  dans  les  mystères  de 
l'amour  platonique.  Leur  intimité  dura  quelque  temps,  mais,  sans  doute,  elle  ne  satisfit  guère  l'ardente 
Mary,  qui,  brusquement,  en  1792,  quitta  Londres  et  alla  chercher  des  distractions  au  milieu  du 
mouvement  révolutionnaire,  à  Paris.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  cette  aventure  a  été  racontée 
dans  ses  détails  par  un  romancier  anglais  assez  célèbre  qui  épousa  plus  tard  l'étrange  amoureuse  du  vieux 
Fuseli. 

De  son  côté,  Fuseli  se  consola  en  s'absorbant  dans  une  gigantesque  entreprise,  dont  l'ami  Johnson  était 
l'éditeur,  avec  le  concours  du  poète  Cowper.  Il  s'agissait  de  publier  un  magnifique  Hilton,  illustré  de 
gravures,  qui  surpassât,  s'il  était  possible,  le  superbe  Shakespeare  des  Boydell.  Cet  ouvrage,  commencé  en 
1791,  fut  terminé  en  1800.  Il  contient  quarante-six  sujets  gravés  d'après  Fuseli.  Lorsque  ces  peintures  de 
la  Millonic  Ga//ery  furent  exposées  publiquement,  on  s'aperçut,  dit  Allan  Cunningham,  «  que  le  génie  du 
peintre  n'était  pas  du  même  ordre  que  le  génie  du  poète.  »  Je  le  crois  bien!  Encore  les  fantasmagories  du 
Paradis  perdu  excusent-elles  souvent  les  extravagances  du  traducteur  plastique. 

Durant  l'exécution  de  ces  nombreux  tableaux,  Fuseli  avait  eu  souvent  recours  à  l'obligeance  financière  du 
riche  banquier  Coutts,  qui  déjà  l'avait  aidé  autrefois,  quand  il  étudiait  à  Rome,  et  qui  fut  toujours  de  ses 
amis  jusqu'à  la  fin.  Par  reconnaissance,  il  voulut  un  jour  lui  offrir  la  Maison  de  Lazare,  qui  passe  pour  la 
meilleure  œuvre  de  sa  Galerie  miltonienne.  —  Mon  ami,  répondit  M.  Coutts,  accepter  celte  peinture, ce  serait 
vous  voler  et  voler  le  monde.  Je  n'ai  pas  où  la  mettre  convenablement  pour  qu'elle  soit  admirée.  Envoyez-la 
à  quelque  riche  amateur  qui  ait  une  galerie.  Votre  offre  généreuse  me  suffit,  et  elle  règle  tout  entre  nous. 

Quelques-unes  de  ces  peintures  restèrent  longtemps  sans  trouver  acquéreur.  Lorsqu'en  1808,  M.  Knowles, 
qui,  plus  tard,  publia  une  biographie  de  Fuseli,  vint  pour  lui  acheter  le  Spectre  de  la  nuit:  —  C'est  une  de 
mes  bonnes  créations,  et  cependant  personne  jusqu'ici  ne  m'en  avait  seulement  demandé  le  prix,  dit 
tristement  l'artiste.  Il  faut,  jeune  homme,  un  esprit  bien  poétique  pour  sentir  et  aimer  un  pareil  tableau. 
—  Fuseli,  d'ailleurs,  se  flattait  volontiers  que  sa  traduction  en  peinture  aurait  le  sort  du  poëme  original  : 
qu'après  une  période  d'indifférence  ou  d'oubli,  elle  aurait  des  siècles  de  gloire. 

Homère  aussi  l'avait  occupé  longtemps  vers  cette  même  époque.  Cowper  en  préparait  une  traduction 
anglaise,  et  les  savants  commentaires  de  Fuseli  sur  le  texte  grec  lui  furent  fort  utiles  :  «  Cet  homme  est 
vraiment  extraordinaire,  disait  de  lui  Cowper  dans  une  lettre  à  son  éditeur,  car  non -seulement  il  est 
très-versé  dans  la  langue  grecque,  mais,  quoique  étranger,  c'est  un  maître  dans  notre  langue,  et  il  a  un 
sentiment  exquis  de  la  poésie  anglaise.  »  Pour  les  langues,  en  effet,  Fuseli  était  prodigieux  ;  il  parlait 
grec,  latin,  italien,  espagnol,  allemand,  danois,  hollandais,  anglais  et  français,  et  quelquefois,  dans  ses 
boutades  colériques,  il  entremêlait  tous  ces  idiomes.  Lui-même  disait  plaisamment:  —  Ça  m'est  bien 
c;ommode  de  pouvoir  laisser  évaporer  mes  folies  ou  mes  fureurs  en  neuf  langues  différentes  ! 

Dans  l'édition  de  l'Homère  par  Cowper,  beaucoup  de  notes  portent  les  initiales  de  Fuseli,  qui  pendant 
cinq  années  prêta  son  concours  au  traducteur,  avec  un  désintéressement  absolu  et  «  par  pur  amusement;  » 
et  lorsque  parut  VIliade,  en  1793,  il  publia  un  article  très-judicieux  dans  la  Revue  analytique,  recueil  auquel 
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il  donna  souvent  des  écrits  sur  l'histoire  naturelle,  sur  la  littérature  classique  et  sur  le»  beaux-arts.  Il 
s'amusait  aussi  à  improviser  des  vers  grecs  et  à  embarrasser  les  hellénistes  en  feiKoant  de  se  rappeler  ce» 
passages  de  quelque  poëtc  antique. 

Sa  fécondité  en  toutes  choses  était  inépuisable.  Il  a  illustré  de  ses  dessins  une  grande  édition  de 
Shakespeare,  une  Bible,  et,  en  collaboration  avec  Richard  Westall,  une  splendide  édition  du  Nouveau 
Testament. 

Lorscpie  la  place  de  professeur  de  peinture  à  l'Académie  eut  été  retirée  à  Barry  en  1799,  Fu.seli,  nommé 
pai'  acclamation,  fut  bien  heureux  de  remplir  cette  charg(î,  surtout  de  prononcer  des  discours  qui  passionnèrent 
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son  auditoire.  Sur  neuf  de  ces  /ec^wres  académiques,  six  ont  été  imprimées;  elles  traitent  de  l'Art  ancien, 
de  l'Art  moderne,  de  l'Invention,  delà  Composition,  de  l'Expression  et  du  Clair-obscur.  Les  Discours  de 
Reynolds,  ayant  été  (raduils  en  français,  sont  assez  connus  en  France;  ceux  deFuseli  mériteraient  de  l'être  : 
une  science  encyclopédique,  une  esthétique  quelquefois  baroque,  souvent  très-profonde,  les  plus  dnMes  de 
paradoxes  à  côté  d'observations  extrêmement  sagaces,  des  élans  poétiques  et  des  ItoufTonneries,  de  la 
seui^ibilité  et  du  sarcasme  :  il  y  a  de  tout.  Michel-Ange,  bien  entendu,  occupe  un  tn'Mie  suprême  au-dessus 
(les  autres  grands  (lieux  de  l'arl,  mais  les  llaliens  de  la  belle  époque  y  sont  glorifiés  avec  une  originalité 
brillante.  Ileuibrandl  lui-même  y  est  très-bien  apprécié,  comme  un  génie  de  premier  ordre,  «  en  tout  ce 
qui  ne  concerne  pas  la  forme,  »  et  comme  un  pendant  à  Shakespeare. 

C'élaitpour  ses  contemporains  et  ses  rivaux,  même  les  plus  illustres,  que  Fuseli  résenail  sa  causlidlé 
nulleuse  :  il  dédaigne  les  «  banalités  »  de  Hogarth  ;  il  dédaigne  Reynolds,  un  «  peintre  de  portraits,  el  rien 
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(le  plus  '  ;  »  il  dédaigne  Gainsborough,  dont  il  affecte  de  ne  pas  même  savoir  le  prénom;  il  dédaigne  les 
paysagistes,  qu'il  appelle  des  «  topographes.  »  Le  jour  où  il  les  qualifiait  ainsi,  Turner,  précisément, 
assistait  à  la  séance  et,  sur  ce  mot  méprisant,  Beecliey  le  portraitiste,  assis  près  de  Turner,  lui  poussa 
le  coude.  Vint  le  tour  des  peintres  de  portraits,  «  à  qui  des  badauds  donnent  quelques  guinées  pour  faire 
peindre  leurs  têtes  insignifiantes.  »  Turner,  à  son  tour,  pousse  le  coude  à  Beechey.  La  lecture  terminée. 
Sir  William  Beechey  l'académicien  s'avance  vers  son  confrère  Fuseli:  —  Comment  pouvez-vous  abîmer 
ainsi  les  pauvres  ouvriers  en  portraiture?  —  Ce  n'est  pas  vous,  Sir  William,  répondit  le  professeur,  je  ne 
parle  que  des  détestables  fous  qui  vous  emploient. 

Dans  ses  lectures,  qui  sont  des  espèces  de  prédications,  dans  ses  écrits,  dans  sa  conversation  familière, 
comme  dans  sa  peinture,  Fuseli  exprime  sans  cesse  son  horreur  de  tout  ce  qui  adhère  à  la  nature, 
de  tout  ce  qui  représente  la  vie  réelle,  de  tout  ce  qui  est  simple  et  humainement  vrai.  —  Il  affirmai! 
souvent  que  l'Académie  volait  les  classes  agricoles  et  industrielles,  et  que  beaucoup  de  sculpteurs  et 
(le  peintres  seraient  plus  utiles  à  la  société  et  à  eux-mêmes  en  prenant  la  charrue  du  paysan,  le  rabot 
du  menuisier  ou  les  ciseaux  du  tailleur.  Ce  Fuseli  était,  on  le  voit,  une  sorte  de  romanti(|ue  à  sa  manière 
et  avant  l'heure. 

La  paix  d'Amiens  ayant  rouvert  Paris  aux  Anglais,  il  alla  visiter  le  Louvre,  déjà  plein  de  trésors  ravis  à 
l'Europe  par  les  armes.  Il  avait  l'intention  de  publier  quelque  «  dissertation  »  sur  le  musée  français,  mais  la 
reprise  des  guerres  l'en  détourna,  et  il  se  mit  à  un  autre  ouvrage,  à  une  édition  revue,  corrigée  et  augmentée, 
à\x  Bictionnaire  des  Peintres,  de  Pilkington,  laquelle  parut  en  1805,  avec  environ  deux  cents  nouveaux 
noms  d'artistes,  la  plupart  sans  valeur  historique,  introduits  dans  cette  nomenclature. 

Vers  cette  époque,  il  s'amouracha  des  poésies  Scandinaves  de  Gray,  et  il  leur  emprunta  plusieurs  sujets  : 
le  Barde,  la  Descente  d'Odin,  etc.  La  mythologie  barbare  du  Nord  lui  allait  même  bien  mieux  que  la  sereine 
mythologie  de  Milton,  et  le  tableau  qu'il  donna  à  l'Académie,  comme  souvenir  de  sa  réception  dans  le  noble 
corps,  fut  le  dieu  Thor  terrassant  le  Serpent,  œuvre  si  peu  saillante,  malgré  sa  bizarrerie  pastichant  le 
giandiose,  que  personne  ne  l'a  remarquée  à  Manchester.  C'était  pourtant,  avec  un  autre  sujet  Scandinave 
appartenant  à  M.  Ambrose  Lace,  la  seule  peinture  du  glorieux  Fuseli  à  cette  exhibition  universelle,  où  tous 
les  maîtres  de  l'ancienne  école  anglaise  ont  en  quelque  sorte  ressuscité,  pour  se  faire  voir  et  consacrer  par 
l'Europe  actuelle. 

k  la  mort  de  Wilton  le  sculpteur,  Fuseli  devint  directeur'^  de  l'Académie  royale,  et  il  quitta  Berners  street, 
où  il  demeurait  depuis  environ  deux  ans,  pour  s'installer  dans  le  domicile  officiel  de  Somerset  House.  Cette 
fonction  lui  assurait,  outre  le  logement,  un  salaire  convenable;  elle  l'obligeait,  il  est  vrai,  à  résigner  l'emploi 
de  professeur,  qu'il  reprit,  peu  après,  à  la  mortd'Opie,  en  1807. 

Comme  directeur  de  l'Académie,  il  eut  du  succès  et  fit  beaucoup  parler  de  lui.  Il  avait  pris  la  chose  à  cœur, 
et  il  jouait  les  plus  réjouissantes  comédies  dans  les  ateliers  d'étude  et  dans  les  salles  d'exposition.  On 
remplirait  un  volume  de  ses  pasquinades  et  de  ses  saillies  avec  les  élèves  confiés  à  sa  surveillance.  Ils 
l'aimaient  d'autant  plus  et  s'en  amusaient.  Comme  témoignage  de  leur  sympathie,  ils  lui  offrirent,  en  1807, 
un  vase  d'argent  ciselé  d'après  les  dessins  de  Flaxman. 

Vieillard   maintenant,  il  avait   toujours,  et  davantage  peut-être,  l'esprit  mordant  et  satirique  de  sa 

'  Un  soir,  dans  un  salon,  Lawrence,  discourant  sur  ce  qu'il  appelait  la  grandeur  historique  de  Reynolds,  le  comparait  au  Titien 
et  à  Raphaël.  Fuseh,  tout  enflammé,  s'écria  :  —  Quel  blasphème  !  Vous  me  rendrez  fou  !  Reynolds  et  Raphaël!  un  nain  et  un 
géantl  —  Et  il  se  sauva  en  murmurant  des  imprécations.  Lawrence  courut  après  lui  et  le  ramena.  Ils  étaient  d'ailleurs  assez  bien 
ensemble,  sauf  les  boutades  de  Fuseli.  Il  faut  remarquer  que  Lawrence  était  alors  un  jeune  homme  presque  à  son  début,  et 
qu'il  avait  vingt-cinq  à  trente  ans  de  moins  que  Fuseli. 

'  Le  mot  anglais  —  keeper  —  devrait  être  traduit  littéralement  par  teneur,  celui  qui  tient  l'établissement,  qui  y  demeuré,  le 
conserve  et  le  dirige.  Le  keeper  de  l'Académie  est  le  surveillant  général  de  l'institution  et  des  classes  d'élèves,  le  véritable 
instrument  directeur  des  études,  un  fonctionnaire  actif  et  de  tous  les  jours,  tandis  que  la  présidence  de  l'Académie  est  plutôt  une 
fonction  honorifique,  qui  joue  son  rôle  dans  les  solennités. 
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jeunesse  ;  il  cii  avait  à  profusion  avec  ses  jeunes  étudiants,  il  en  avait  surtout  contre  »es  confrère».  S«ri 
ami  Norllicote  était  de  ceux  qu'il  épartinail  le  moins.  Un  jour  que  .Norlhcote  lui  monlrail  nn  tableau 
r(!|)iés('iilanlla  Rencoittrc  de  l' Auye  et  de  linlnnm  aveu;  son  Ane  :  —  .Aimez-vous cela?  demanda  Norllicole? 
—  ExcessivemenI,  répondit  Kuseli.  Vous  avez  peint  comme  un  ange  I  aiie,  mais  vous  avez  peini  comme  un 
âne  l'ange  '. 


TITAMV     KT     BlilTOU 


Avec  Nollekens,  le  froid  sculpteur,  il  était  encore  sans  merci.  Un  jour,  à  un  diner  chez  M.  Coulis  le 
baïKjuier,  mistress  Coutls,  costumée  en  Morgiana,  entre  en  dansant  et  s'en  va  toucher  de  son  poignard  la 


•  Il  est  assez  difficile  de  conserver  dans  la  traduction  l'esprit  abrupt  de  ces  bons  mots  :  —  yast\\i,  .\oTthco(e,  said  Fustli,  jfon 
are  an  angel  at  an  ass.  but  un  ass  at  an  anget.  Mot  à  mol  :  Vous  êtes  un  ange  pour  faire  un  Ane,  —  mais  un  âne  pour  fiiire  un 
ange. 

«  Le  Songe  d'une  nuit  d'été,  comédie  de  Shakspeare,  «  fourni  ce  siyet  :  on  y  voit,  acte  4,  scène  1,  TiUnia.  qui.  «psMat  sous 
l'influence  du  charme  qu'Obéron  a  icpandu  sur  elle,  épuise  ses  plus  tendres  soins  auprès  de  Bottom  ;  celui-ci  est  mèlanoqibiMè, 
et  se  trouve  couché  sur  un  Ut  de  fleurs,  pendant  que  les  fées  à  leulour  se  pressent  de  remplir  ses  \olontés  atine.-^itt.  Le 
génie  poétique  de  Kuseli  s'est  saisi  de  ceUc  scène  avec  un  enUiousiiisme  semblable  à  celui  de   l'immoricl  Barde.   Lj 
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poitrine  de  chaque  convive.  Lorsqu'elle  arrive  près  de  Nollekens,  faisant  le  geste  de  frapper  :  —  Frappez, 
frappez  sans  crainte  !  s'écria  Fuseli.  Nolly  (diminutif  familier  pour  Nollekens)  est  connu  pour  n'avoir  pas 
de  sang. 

Un  jour  que  Blake,  ce  peintre  encore  bien  plus  excentrique  que  Fuseli,  lui  montrait  une  de  ses  œuvres 
mirobolantes  :  —  Et,  demanda  Fuseli,  quelqu'un  vous  a  dit  que  c'était  superbe?  —  Oui  vraiment,  répondit 
Blake,  la  Vierge  Marie  m'est  apparue  (  Blake  vivait  au  milieu  de  visions  surnaturelles),  et  elle  m'a  assuré 
que  c'était  très-beau.  Qu'avez-vous à  dire  contre  cela?  —  Pourquoi  pas!  s'écria  Fuseli.  J'ai  à  dire  que  Sa 
Seigneurie  la  Vierge  n'a  pas  un  goût  immaculé. 

Une  scène  très-amusante,  et  qui  ferait  bien  dans  un  vaudeville  du  Bourru  spirituel,  est  celle-ci  :  un 
monsieur  très-honnête,  ayant  affaire  au  directeur  de  l'Académie,  entre  chez  Fuseli  sans  laisser  au 
concierge  le  temps  de  l'annoncer  :  —  J'espère,  dit-il,  avec  d'humbles  salutations,  que  je  ne  vous  dérange 
pas...  —  Vous  me  dérangez,  répond  Fuseli  d'une  voix  revêche.  —  Oah...  Alors,  monsieur,  je  reviendrai 
demain,  s'il  vous  plaît.  —  Non,  monsieur,  car  alors  vous  m'importuneriez  une  seconde  fois...  Contez-moi 
votre  affaire  tout  de  suite. 

En  1817,  Fuseli  reçut  de  Rome  le  diplôme  de  première  classe  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  En  conscience, 
il  le  méritait  bien.  Personne  n'était  plus  Italien  que  lui,  à  ce  moment-là,  et  n'avait  un  pareil  fanatisme 
pour  la  quintessence  de  l'art'. 

De  1817  à  1825,  il  exposa  à  l'Académie  une  douzaine  de  tableaux;  les  plus  admirés  furent  un  Persée, 
une  scène  de  Théodore  et  Honorio,  de  Boccace,  le  Dante  apercevant  les  ombres  de  Paolo  et  Francesca, 
Thésée,  Ariadne  et  le  Minotaiirc,  Cornus  d'après  Milton,  et  un  sujet  d'après  Théocrite. 

fée  est  représentée  sous  la  forme  la  plus  aimable  et  la  plus  attrayante;  elle  appelle  à  son  secours  une  troupe  d'esprits  aérieçs 
qui  se  précipitent  joyeusement  autour  d'elle  pour  remplir  les  ordres  de  leur  fantasque  maltresse  et  de  Boltom  le  tisserand,  la 
joie  de  son  cœur.  Le  lutin  cllcvalere^que  qui  entreprit  le  combat  avec  le  bourdon  aux  cuisses  rouges  sur  une  fleur  de  chardon, 
et  la  fée  déterminée  qui  osa  fouiller  dans  le  magasin  de  l'écureuil  pour  en  apporter  des  noix  nouvelles,  reçoivent  chacun  leurs 
différentes  commissions;  le  très-complaisant  Fleur-de-Pois  gratte  la  tête  d'àne  avec  une  gaieté  malicieuse;  Grain-de-Moutarde, 
sur  la  |)oinle  des  pieds,  dans  la  main  de  Bottom,  se  prépare  à  aider  de  toutes  ses  forces  le  cavalier  Toile-d' Araignée  à  gratter; 
un  esprit  follet  apporte  le  picotin  d'avoine,  cette  bonne  avoine  sèche  dont  le  tisserand  athénien  désirait  si  ardemment  se  régaler. 
Ils  sont  environnés  d'une  multitude  d'êtres  fantastiques,  chacun  occupé  selon  que  le  dicte  le  caprice  du  moment;  tout  respire 
le  plaisir  et  la  joie.  La  fertile  imagination  du  peintre  a  produit  un  tableau  qui  aurait  pu  satisfaire  Shakspeare  même.  g.  h. 

'  C'est  surtout  dans  sa  Lecture  sur  l'Invention  qu'il  a  formulé  son  esthétique  ambitieuse  :  «  Le  principe  de  l'Invention,  dit-il. 
est  la  forme  dans  sa  plus  large  signification,  c'est-à-dire  l'univers  visible  qui  enveloppe  nos  sens,  et  sa  contre-partie,  cet 
univers  invisible  qui  n'apparaît  qu'à  notre  esprit.  L'esprit  découvre,  choisit,  combine  le  possible  et  le  probable,  de  manière  à 
frapper  par  un  air  de  vérité  et  de  nouveauté.  Le  possible,  strictement  parlant,  signifie  un  effet  résultant  d'une  cause,  un  corps 
composé  d'éléments  matériels,  une  combinaison  de  formes  qui  n'impliquent  en  elles-mêmes  ni  contradiction,  ni  absurdité  Mais, 
relativement  à  l'art,  le  possible  prend  un  sens  plus  étendu  :  il  s'entend  de  formes  composées  d'éléments  hétérogènes  et 
incompatibles  par  eux-mêmes,  mais  rendus  plausibles  à  nos  sens...  à  ce  point  que  les  anciens  ont  représenté  ce  qui  semble 
impossible,  etc.  »  —  Et  par  suite  de  ces  belles  théories  sur  la  représentation  de  l'impossible,  Fuseli  s'égara  dans  un  véritable 
mysticisme  pittoresque. 

Avec  de  pareilles  idées,  il  est  très-singulier  qu'il  ait  pu  comprendre  Rembrandt,  qu'il  ait  apprécié  avec  justice  ce  grand  génie 
si  sincère,  si  humain,  si  naïf  dans  sou  incomparable  originalité.  «  Rembrandt,  dit-il,  est  im  génie  de  première  classe  en  tout 
ce  qui  ne  concerne  pas  la  forme.  Malgré  des  difformités  monstrueuses,  et  sans  tenir  compte  de  son  clair-obscur,  telle  fut  la 
puissance  dont  il  était  naturellement  doué,  telles  la  grandeur  et  la  simplicité  de  ses  compositions,  dans  les  sujets  les  plus  élevés 
et  les  plus  vastes,  ou  les  plus  modestes  ou  les  plus  familiers,  que  la  sensibilité  la  plus  épurée  et  le  goût  le  plus  raffiné  sont  forcés 
à  l'admiration.  Shakespeare  seul  excepté,  personne  n'a  amalgamé  avec  des  qualités  si  sublimes  tant  de  fautes  impardonnables 
à  d'autres  hommes,  mais  que  lui  et  Shakespeare  savent  se  faire  pardonner.  Rembrandt  jiosséda  le  souverain  empire  de  la  lumière 
et  de  l'ombre,  et  de  toutes  les  teintes  intermédiaires  entre  l'une  et  l'autre.  Tous  les  caprices  de  la  lumière,  il  a  su  les  rendre, 
et  il  a  fait  voir  clair  dans  les  ténèbres.  Il  a  exprimé  les  phénomènes  les  plus  fantasques  de  la  tuiture,  il  l'a  saisie  dans  ses 
profondeurs,  il  a  donné  de  l'intérêt  même  à  la  vulgarité,  il  a  fait  eclore  des  fleurs  dans  chaque  désert.  Personne  n'a  jamais  su 
comme  Rembrandt  interpréter  la  variété  dans  ce  qui  est  beau  et  donner  de  l'importance  aux  moindres  bagatelles.  S'il  n'a  jamais 
eu  de  maître,  il  n'a  point  eu  non  plus  de  continuateurs.  La  Hollande  n'était  point  faite  pour  apprécier  toute  sa  puissance,  etc.    » 
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La  gravure  ai'lait  beaucoup  à  la  réputalion  de  Fuseli,  en  donnant  seulement  la  composition  et  le  dessin  de 
ses  OMivres,  et  en  qucfiqiio  sorte  un  carton  niDiiochromo  de  ses  peintures,  car  il  n'eut  jamais  aucune  qualité 
quelconque  do  piatici(!n   en  générai,  ni  surtout   de  coloriste. 

Ce  Suisse  naturalisé  Anglais  fut  ainsi  le  précurseur  de  l'école  allemande,  si  vantée  —  et  si  contestée  — 
en  ces  derniers  temps.  Je  ne  sais  plus  quel  critique  a  écrit  :  «  Le  gigantesque  pris  pour  le  grandiose,  la 
bizarrerie  pour  l'originalité,  l'exagération  pour  la  hardiesse,  sont  le  cachet  du  style  de  Fuseli.  »  Comme  le« 
génies  de  l'école  de  Munich,  il  imaginait  les  plus  hauts  symboles  et  croyait  que  la  peinture  pouvait 
exprimer  fous  les  mythes  de  la  philosophie  transcendante,  toutes  les  rêveries  plus  ou  moins  poétiques.  — 
A  chaque  art  son  domaine. 

Moses  Ilaughton  fut  un  des  meilleurs  interprètes  de  Fuseli,  et  il  a  gravé,  sous  les  yeux  du  maître,  la 
Maison  de  Lazare,  le  Fantôme  d'IIamiet,  et  quelques  autres  sujets  de  Milton  et  de  Shakespeare,  dont  les 
épreuves  sont  très-rares  aujourd'hui.  Le  cabinet  des  Estampes  de  Paris  n'a  qu'une  demi-douzaine  de 
gravures  d'après  Fuseli  :  le  Cauchemar,  la  Sorcière  de  Macbeth,  un  Falstaff  Aw  Roi  Henry  IV,  une  Vision 
du  prince  Artfmr,  Caïn  et  Abel,  et  deux  ou  trois  fac-similé  de  dessins  très-énergiques,  dans  le  stvie  de 
Michel-Ange.  On  trouve  aussi  dans  le  quatorzième  volume  de  Réveil,  consacré  à  l'école  anglaise,  la  Mort 
d'un  réprouvé,  d'après  Millon. 

Jusqu'à  son  extrême  vieillesse,  Fuseli  conserva  toujours  la  santé  et  l'activité  :  —  J'ai  été  un  homme 
heureux,  disait-il,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  car  j'ai  toujours  été  bien  portant,  et  j'ai  toujours  fait  ce 
qui  m'a  plu.  —  Ses  habitudes  de  vie  avaient  toujours  été  simples  et  régulières.  Il  se  levait  très-malin,  — 
comme  tous  les  hommes  qui  réussissent  dans  le  monde  ;  il  peignait  tout  le  jour  et  il  lisait  le  soir. 

Son  ancien  camarade  Lavater  a  laissé  de  lui  un  portrait  assez  juste,  quoique  très-<'Xagéré  :  «  La  courbe 
que  décrit  son  profil  est  assurément  des  plus  remarquables;  elle  indique  un  caractère  énergique  et 
indomptable.  Le  front,  par  s(fs  contours  et  son  inclinaison,  annonce  le  poète  plus  que  le  penseur,  la  force 
plus  que  la  grfice,  le  feu  de  l'imagination  plus  que  la  froideur  de  la  raison.  Le  nez  semble  être  le  siège  d'un 
génie  intrépide.  La  bouche  promet  un  esprit  appliqué  cl  précis,  bien  qu'il  faille  à  celte  individualité  les 
plus  grands  efforts  pour  finir  la  moindre  œuvre.  Chacun  peut  voir  que  ce  caractère  n'est  pas  dénué 
d'ambition,  et  que  le  sentiment  de  son  propre  mérite  ne  lui  échappe  point.  On  peut  deviner  aussi  qu'il  est 
enclin  à  des  émotions  impétueuses,  mais  on  dira  qu'il  aime  avec  tendresse,  avec  une  chaleur  même 
excessive.  Quoique  capable  des  plus  grandes  actions,  la  moindre  complaisance  lui  coûte.  Son  imagination 
aspire  toujours  au  sublime  et  se  délecte  avec  les  prodiges.  La  nature  l'a  destiné  à  être  un  grand  poète,  un 
grand  peintre  et  un  grand  orateur,  mais,  pour  emprunter  ses  propres  expressions,  «  le  destin  inexorable 
ne  proportionne  pas  toujours  la  puissance  à  la  volonté;  elle  accorde  parfois  une  volonté  immense  à  des 
esprits  dont  les  facultés  sonl  bornées,  tandis  que  bien  souvent  elle  associe  aux  plus  hautes  facultés  une 
volonté  faible  et  impotente.  » 

Allan  Cunningham  a  peint  Fuseli  en  quelques  traits  plus  réels  :  «  Fuseli  était  petit,  svelte,  toujours  en 
mouvement,  et,  par  la  véhémence  de  ses  gestes,  il  semblait  chercher  à  occuper  autant  de  place  qu'un 
homme  de  plus  grande  stature.  Son  front  était  haut,  son  regard  orgueilleux  et  sarcasiique,  quoiqu'il  eùl 
la  vue  très-basse  ;  sa  voix  était  forte  et  impérieuse...  Trop  souvent  il  était  morose,  désagréable,  dédaigneux... 
etc.,  etc.  »  —  Et  le  biographe  raconte  quantité  d'anecdotes  qui  confirment  cette  appri'cialion. 

Comme  aitiste,  Allan  Cunningham  apprécie  Fuseli  de  la  manière  suivante  :  «  Ce  n'était  pas  im  timide 
aventurier  dans  les  régions  de  l'arl,  mais  un  homme  singulièrement  audacieux,  il  ne  se  plaisait  que  dans 
les  sujets  grandioses,  sauvages,  merveilleux...  Les  humbles  réalités  de  la  vie,  il  les  considérait  comme 
indignes  de  son  pinceau,  et  il  ne  le  consacrait  qu'aux  drames  terribles  où  l'imagination  peut  déployer  toute 
son  énergie...  H  ne  sympathisait  qu'avec  les  demi-dieux  de  la  poésie,  et  il  rôdait  à  travers  Homère,  et  Dante, 
et  Shakespeare,  et  Milton,  pour  y  trouver  de  nobles  inspirations.  Il  aimait  à  se  mesuivr  avec  ce  qu'il  croyait 
trop  fort  pour  les  autres  hommes.  Il  s'établissait  exprès  au  milieu  du  chaos,  et  il  s'efforçait  d'y  introduire 
r(»nlr(>  et  la  beauté...  etc.  » 
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Le  comte  de  Guildfort  avait  été  un  des  principaux  patrons  de  Fuseli.  Un  jour  que  le  vieux  peintre  était 
en  visite  chez  la  comtesse,  à  Putney  Hill,  et  qu'il  se  préparait  à  retourner  à  Londres,  pour  dîner  avec 
quelques  amis,  Rogers,  le  banquier  poète,  le  savant  Ottley  et  Thomas  Lawrence,  tout  à  coup  il  se  sentit 
indisposé.  On  le  mit  au  lit,  on  appela  les  plus  habiles  docteurs,  lady  Guildford  et  ses  lilles  l'entourèrent  de 
soins;  mais  sa  vie  était  à  bout.  Il  vit  bien  que  c'était  fini,  et  il  contempla  la  mort  avec  un  calme  parfait  :  — 
Mon  ami,  dit-il  à  M.  Knowles,  qui  était  accouru  de  Londres,  je  pars  pour  un  voyage  dont  aucun  voyageur  ne 
revient. 

Lawrence,  qui  l'admirait  et  l'aimait,  ne  le  quitta  presque  plus.  Le  matin  du  cinquième  jour,  Lawrence 
n'étant  pas  encore  là,  Fuseli  fut  pris  d'agitation,  jeta  des  regards  égarés  tout  autour  de  la  chambre,  et  crin 
plusieurs  fois  :  —  Lawrence  est-il  arrivé?  —  Il  crut  entendre  le  bruit  de  la  voiture  qui  chaque  jour  amenait 
de  Londres  son  ami,  il  se  souleva  un  peu  et  retomba  mort.  C'était  le  1 6  avril  1825. 

W.    BURGER. 
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Fuseli  a  exposé  aux  exhibitions  de  l'Académie  environ 
soixante-dix  tableaux,  mais  il  en  a  peint  plusieurs  centaines, 
qui  entrèrent  dans  les  collections  des  amateurs  les  plus  dis- 
tingués, chez  lord  de  Tabley,  chez  lord  Guildfort  (plus  de 
quarante),  chez  M.  Roscoe,  l'auteur  de  la  Vie  de  Léon  X, 
chez  Thomas  Lawrence,  etc.,  etc. 

Le  nombre  de  ses  esquisses  dépasse  huit  cents  !  Car  il 
employait  toutes  ses  heures  de  loisir  à  faire  des  esquisses 
ou  des  dessins  d'après  ses  lectures,  ou  d'après  les  fantaisies 
qui  lui  passaient  par  la  tête.  «  Ceux  qui  n'ont  vu  que  les 
peintures  de  Fuseh,  dit  un  de  ses  biographes,  ne  connaissent 
guère  l'étendue  de  son  génie.  Pour  avoir  une  idée  de  sa 
science  et  de  son  imagination,  il  faut  avoir  vu  ses  dessins. 
La  variété,  le  sentiment  poétique  et  la  grandeur  historique 
de  ces  ébauches  sont  vraiment  prodigieux.  On  s'étonne  de  n'y 
point  rencontrer  les  extravagances  de  tournure  et  de  mouve- 
ment qui  offusquent  dans  ses  tableaux  de  large  dimension; 


au  contraire,  la  plupart  de  ses  dessins  sont  d'une  exécution 
simple  et  sereine...  )■  —  Lawrence  en  possédait  plusieurs 
portefeuilles  très-curieux. 

Outre  ses  Lec(ures,  outre  l'édition  nouvelle  du  Dictionnaire 
des  Artistes,  et  sans  parler  des  brochures  de  toute  sorte  que 
Fuseli  avait  publiées  dans  sa  jeunesse,  il  a  encore  écrit  un 
volume  d'Aphorisrnes  sur  l'Art,  et  il  avait  commencé  une 
Histoire  de  la  Peinture  ;  mais  ce  travail,  qui  s'arrête  à  Michel- 
Ange,  n'a  jamais  été  publié. 

Nous  avons  déjà  cité,  comme  ses  biographes  pi'inci]iaux, 
Allan  Cunningham  (80  pages  de  son  ouvrage)  et  J.  Knowles 
(2  volumes.  London,  1831);  on  trouve  encore  un  résumé  de 
sa  biographie  dans  Nagler,  l,  IV,  1837,  et  divers  rensei- 
gnements dans  Fiorillo,  dans  le  Kunstblutt,  année  1826, 
dans  le  Kunstreise  de  M.  Passavant,  dans  les  livres  de 
M.  Waagen.  etc.,  etc. 

Voici  la  signature  de  Fuseli  ; 


H^d- 
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*yém^.or/c,   ^océtr,    r^/à/otrr 


JAMES   BARRY 


MC    FN     1741. 
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(les  moyens  de  la 


Le  tourment  de  l'école  anglaise  fui  toujours  pour  la  grande 
peinture,  historique,  allégorique,  poétique,  l'n  peuple  qui  a 
produit  Shakespeare,  Millon,  Byrou  et  lanl  d'autres  génies  littéraires, 
peut  bien  avoir  cette  prétention-là.  Que  de  tentatives  firent  les 
peintres  anglais,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  pour  créer  des 
œuvres  sui)!im('s  comme  celles  de  Michel-Ange,  pour  interpréter 
la  Bible  et  Homère,  Dante  et  Shakespeare,  pour  fixer  en  images  les 
plus  hauts-  faits  de  la  tradition  ou  les  rêves  les  plus  audacieux 
de  la  poésie!  Depuis  Fuseli  jusqu'à  Martin  et  Tumer,  que  de 
fantasmagories  ont  été  éhauchi'es  sur  des  toiles  immenses!  Kl 
c'est  une  chose  admirable  de  voir  comme  la  nation  anglaise  a 
toujours  exalté  ces  ambitieux  chercheurs  de  quintessence.  Tous,  ils 
curent  Jeuis  fanatiques,  leui^s  explicnlcurs.  leurs  biosiraphes,  leurs 
panégyristes. 

.lames   Barn   est  le  représentant  le   plus    inflexible  de    cette 
tendance   de    l'école   anglaise.   Sa   vie  entière  fui  consacrée    à 
|)rccher.    par    ses    écrits    et   ses    tableaux,    un    art    grandiose, 
surhumain,  —  impossible  peut-être,  —  et  assurt»ment   en  dehors 
peinture.  Maniaque  héroïque,  qu<,  avec  une  intelligence  profonde  et  son  dévouement 
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absolu,  avec  du  génie  même,  n'existe  pas  cependant  comme  peintre*,  quoiqu'il  ait  eu  la  chance  de 
couvrir  de  ses  compositions  gigantesques  les  murs  d'un  vaste  édifice  et  qu'il  ait  laissé  quantité  de  tableaux 
où  il  se  flattait  d'avoir  réalisé  son  utopie.  Lui  aussi  fut  un  précurseur  de  ces  peintres  allemands  —  «  qui 
ne  peignent  pas,  »  —  mais  qui  font  peindre  par  des  praticiens  leurs  combinaisons  métaphysiques.  Barry 
exécutait  de  sa  propre  main,  il  est  vrai,  ses  épopées  mirobolantes,  mais  il  affectait  de  mépriser  les 
procédés  mêmes  de  son  art,  et  Constabie  a  pu  écrire  de  lui  :  «  Barry  pense  que  pour  être  grand  il  doit 
rejeter  les  qualités  propres  à  la  peinture  :  de  là,  son  dessin  cerclé  de  fer  [iron  bound)  et  ses  lumières 
cuivrées  [brazen  lights)...  etc.  » 

Ce  qui  explique  le  succès  de  Barry  à  son  époque  2,  c'est  que  l'Angleterre  était  alors  dans  l'enfantement 
d'une  école  nationale.  Elle  avait  eu  Hogarth,  un  caricaturiste;  elle  avait  bien  Reynolds,  un  vrai  peintre,  mais 
surtout  portraitiste  ;  Gainsborough,  un  vrai  peintre,  mais  que  l'on  considérait  surtout  comme  un  paysagiste. 
Elle  aspirait  à  s'élever  au  dessus  des  spécialités  et  des  genres,  à  produire  de  la  grande  peinture.  Aussi  les 
«  grands  morceaux  «  ambitionnant  de  représenter  de  grandes  idées  ou  de  grandes  actions  étaient-ils 
alors  applaudis  avec  un  orgueilleux  aveuglement.  C'est  à  cette  même  cause  qu'il  faut  attribuer  également 
la  popularité  de  Benjamin  West,  de  Fuseli  et  de  quelques  autres. 

Barry  est  donc,  pour  l'esthétique  et  pour  la  critique  en  général,  un  type  très-curieux  dans  l'histoire  de 
l'école  anglaise,  et  sa  biographie  est  extrêmement  intéressante  quand  on  veut  étudier  les  drames  de  l'esprit 
et  du  caractère  des  artistes. 

Son  père,  d'abord  architecte  constructeur,  puis  capitaine  d'un  navire  marchand,  descendait,  à  ce  que 
prétend  un  biographe,  de  la  famille  des  comtes  de  Barrymore.  Il  voulut  faire  un  marin  du  petit  James,  né 
à  Cork,  le  11  octobre  1741.  Mais  l'enfant,  au  lieu  de  manier  les  agrès,  s'esquivait  pour  dessiner  ou  pour 
lire.  Force  fut  de  le  rendre  à  la  terre  ferme,  et  à  la  bonne  mère  qui  acceptait  ses  fantaisies. 

De  son  enfance,  mille  contes  :  comme  quoi  il  achetait  des  couleurs  et  passait  les  nuits  à  barbouiller  du 
papier  ;  comme  quoi  il  débitait  à  ses  camarades  d'école  des  maximes  originales,  se  costumait  singulièrement, 
affectait  des  habitudes  austères  et  se  complaisait  surtout  dans  la  compagnie  des  hommes  d'âge  et  de 
savoir,  etc.  —  A  tout  prodige,  ses  petites  légendes. 

11  parait  qu'à  douze  ou  quinze  ans  il  faisait  déjà  des  dessins  pour  un  éditeur;  puis,  ce  furent  des 
tableaux  à  Ihuile  :  Énée,  le  Christ,  Suzanne^  Daniel,  Abraham;  puis,  un  sujet  emprunté  à  la  tradition  de 
l'Kglise  irlandaise  :  la Leywjrfe  rfe  saint  Patrick;  car  James  avait  été  élevé  dans  le  catholicisme  par  sa  mère, 
quoique  le  père  fût  protestant,  et  cette  première  éducation  par  des  prêtres  romains,  livrés  alors  aux  plus 
subtiles  discussions,  contribua  sans  doute  à  préparer  le  terrible  ergoteur  en  matière  d'esthétique. 

La  Légende  de  saint  Patrick,  exposée  à  Dublin,  à  l'exhibition  de  la  Société  pour  l'encouragement 
des  arts,  des  manufactures  et  du  commerce ,  fut  remarquée,  et  valut  à  Barry  la  sympathie  et  la 
protection  d'Edmond  Buike,  qui  demeura  son  ami  et  son  conseiller,  au  travers  de  bien  des  vicissitudes 
ultérieures. 

Barry  s'établit  donc  à  Dublin,  y  eut  quelques  succès,  et  fut  bientôt  appelé  à  Londres  par  Burke,  qui  le 
présenta  au  savant  Stuarl  —  Stuart  Y  Athénien  —  et  à  Reynolds.  Il  avait  alors  vingt-trois  ans,  et,  se  sentant 
«  peintre  d'histoire,  »  il  se  désespérait  de  ne  pas  aller  perfectioimer  son  talent  à  Rome,  «  dans  la  chapelle 
Sixtine,  »  suivant  le  conseil  de  Reynolds,  quand  son  généreux  patron  Burke  lui  fournit  les  moyens 
d'un  voyage  en  Italie,  et  lui  assura  une  pension  pendant  le  temps  nécessaire  à  ses  études. 

En  passant  à  Paris,  il  copia  un  Alexandre  de  Lesueur,  qu'il  envoya  à  Burke  et  qui  eut  l'approbation  de 

'  «  Avec  de  grandes  prétentions  et  un  véritable  enthousiasme,  il  a  laissé  do  belles  leçons  sur  la  pointure,  —  et  des  tableaux 
foit  médiocres.  »  (Amédée  Pichot  :  Lettres  sur  l'Angleterre,  1826.) 

•  «  Jamais,  dans  aucun  pays,  l'art  n'offrit  de  plus  belles  espérances  qu'à  l'époque  où  Reynolds  présidait  à  la  peinture  du 
portrait,  où  Barry  einioblissait  l'école  historique,  et  où  Plaxman  répandait  sur  la  sculpture  son  antique  et  sublime  majesté  ..  » 
(E.  L.  Bulwer  :  l'Angleterre  et  les  Anglais,  1833,  traduction  Cohen.) 
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îêynolds.  A  Rf)me,  il  fut  touchi^  surtout  par  la  statuaire  antique,  et  il  se  permit  des  appréciations 
très-indépendanfos  sur  Vficluil-Ango  olRaphaid ',  fit  sur  lf>s  autres  demi-dieux  delà  Renaissance.  Ses  lettres 
excentriques  à  Burke  scandalisèrent  surtout  Reynolds.  Elles  prouvent  cejiendant  un  esprit  très-perspicace, 
mais  très-aiïolé  d'une  certaine  majesté  sereine  et  spiritualistc,  aussi  étrange  que  vraiment  supérieure.  Avec 
ses  fantaisies  baroques  et  sa  fièvre  de  dispute  envers  et  contre  tous,  il  en  était  venu  à  s'aliéner  tout  son 
entourage  en  Italie,  et  presque  son  protecteur,  si  intelligent  et  si  froid,  le  philosophe  et  p<»litique  Burke. 
Leur  correspondance  attache,  émeut  et  fait  beaucoup  penser,  à  la  fois  sur  les  arts  et  sur  la  conduite  de 
la  vie  *. 

Après  cinq  années  de  séjour  à  Rome,  Barry  en  partit,  le  22  avril  1770,  pour  visiter,  en  s'en  retournant  à 
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Londres,    la   ilaute-llniie.  A  propos  de    la  galerie   de  Turin,    il    éoril  :    <<   Rubens,  van    Dyck,    Teniers. 

<  11  se  loliisiiil  il  lecoiiiuiîlrc  dans  leurs  œuvres  les  proportions  parfaites,  la  gr.'iee  et  la  simplicité  qu'il  admirait  dans  U 
statuaire  };rec(iue  :  «  Je  no  vois  nulle  part  chez  Raphaël,  écrit-Il ,  une  figure  que  je  puisse  appeler  vraiment  et  corrertement 
belle,  comme  sont  l'Antinous  et  la  Vénus  de  Mcdicis,  ni  vraiment  bonne,  comme  le  buste  d'Alexandre,  ou  sublime,  comn>e 
l'Apollon.  Potii-  des  œuvres  telles  que  le  Torse,  le  Laocoon.  et  autres  de  caractcnr  analofrne,  Raphaël  n'avait  rien  de  iv  qu'il  fei't 
pour  y  réussir.  Quant  ii  ses  cartons  et  à  ses  peintures  du  Vatiean,  ils  ont  sans  doute  plus  d'expri-ssion  |>assionnelle  et  |ilus 
(le  coireition  dans  une  ivrlaiue  médiocrité  de  caractère;  —  un  [leu  plus  que  dans  ses  autres  productions  et  même  que  dans. 
sa  'J'rniisfupir.ilion.  Miclicl-.Vu^e  me  semble  encore  moins  près  du  pnitotype  que  Itaphaël...  etc.  • 

'  Dans  une  des  lettres  de  Burke  on  trouve  la  prédiction  de  ce  qui  devait  arriver  piir  la  suite  à  Barrj-.  Après  l'avoir  grondé  de 
ses  éternelles  disputes  avec  tout  le  monde,  Burke  ajoute:  «  Vous  viendrez  ici  (à  Londres);  vous  verrez  ce  que  font  les  auliva 
artistes  et  vous  en  direz  votre  avis  ;  peu  à  peu  vous  produirez  aussi  vos  propn^s  œuvres.  Elles  ser(.nt  soumises  à  des  critiques  diverse> 
et  vous  les  défendrez,  et  vous  maltraiterez  ceux  qui  vous  auront  attaqué.  Il  s'ensuivra  des  disi-ussions  et  di<s  défis.  Vous  fuire.- 
vos  confivres,  et  vos  confrères  vous  fuiront.  Pendant  ce  lenips-là,  les  gentlemen  et  les  amateurs  éviteront  votre  atvointance.  A- 
crainte  de  se  trouver  engagés  dans  vos  queœlles.  Vous  tomberez  en  détresse,  ce  qui  augmentera  encore  vos  dis{M»itions 
qucrclleiises.  Pour  vous  soutenir,  vous  si>rez  obligé  de  pro<luiiv  à  tout  prix  Votre  incontestable  talent  s'évanouira  Uutr 
d'oncoiuagemenl,  et  vous  disparaîtrez  du  monde,  déses|WMé  et  ruine.  Songez  que  \ous  éle.s  né  po'.ir  s»'rvir  et  honorer  notre 
pays,  et  non  jiour  vous  chamailler  avw  vos  concitoyens.  —  et  surtout  que  votre  affaire  est  de  (oindre  el  mm  do  di«|>«tter...  • 
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Rembrandt,  etc.,  sont  hors  de  mon  église!...  etc.  »  Le  rêveur  idéal  reniait  ainsi,  comme  en  mille  autres 
occasions,  les  maîtres  praticiens  de  son  art,  non  pas  toutefois  sans  une  appréhension  mélancolique  :  «  Que 
Dieu  vous  soit  en  aide,  mon  pauvre  Barry!  s'écrie-t-il  dans  cette  lettre.  A  quoi  bon  vos  raffinements  et 
tous  vos  antiques?  Dans  le  pays  où  vous  allez,  c'est  aussi  le  prestige  de  la  couleur  qu'il  faudrait!  Oh! 
puissé-je  avoir  le  bonheur,  en  rentrant  dans  mon  pays,  de  trouver  quelque  coin  où  peindre  à  ma  guise, 
au  milieu  de  mes  esquisses,  de  mes  livres,  de  mes  plâtres  d'après  l'antique,  et  avoir  seulement  du  pain 
à  manger  et  un  vêtement  pour  me  couvrir!...  » 

Cette  apostrophe  per.-onnelle,  si  triste  et  si  touchante,  se  trouva  être  la  prophétie  du  sort  qui  attendait 
Barry  à  Londres. 

A  son  passage  à  Milan,  se  rattache  une  anecdote  assez  importante  pour  l'histoire  de  l'art,  et  qu'il  a 
longuement  racontéti.  —  11  entre  dans  le  réfectoire  du  couvent  de  Santa-Maria-delle-Grazic,  pour  voir  la 
Cène,  de  Léonard.  La  moitié  de  la  fresque  était  couverte  par  une  ample  draperie.  Dans  la  moitié  visible,  la 
peinture  était  craquelée  et  se  détachait  du  mur,  mais  sans  que  «  rien  fût  perdu  matériellement.  «  Tandis 
qu'il  examine  la  partie  découverte,  airivent  deux  hommes  qui  montent  sur  l'échafaudage  et  tirent  le  grand 
rideau,  —  sous  lequel  le  reste  de  la  fresque  était  tout  repeint!  Stupéfaction,  «  horreur,  »  et  grande 
colère  de  l'enthousiaste  Barry  ,  qui  lance  des  imprécations  contre  la  «  main  stupide  qui  a  détruit 
cette  peinture...  etc.  »  On  lui  répond  que  c'est  seulement  une  première  couche  de  couleur  neutre, 
mais  que  le  peintre  s'y  reprendra  une  seconde  fois  :  —  «  Malédiction  !  s'écrie  l'Anglais.  Ce  sera  bien 
pire  !  S'il  s'est  égaré  ainsi,  quand  il  pouvait  suivre  encore  les  lignes  et  les  couleurs  de  Léonard,  que  sera-ce 
quand  il  n'aura  plus  de  guide  et  sera  abandonné  à  sa  propre  ignorance?  »  Et,  se  retournant  vers  deux 
moines  qui  étaient  là  :  —  «  Vous  avez  été  chercher,  pour  brosser  une  autre  peinture  sur  ce  chef-d'œuvre, 
un  imbécile  [a  beast),  qui  ne  s'y  connaît  pas  plus  que  vous-mêmes.  Il  n'y  avait  pas  lieu  de  couvrir  cette 
peinture  avec  de  nouvelles  couleurs.  11  eût  été  aisé  de  refixer  les  parties  qui  se  détachaient  du  mur,  et 
probablement  elles  auraient  duré  aussi  longtemps  que  votre  ordre.  »  Un  des  moines  s'excuse  sur  ce  que 
la  restauration  avait  été  faite  par  ordre  du  comte  de  Firmian ,  secrétaire  d'Etat.  —  «  Alors,  répliqua  Barry, 
le  n.onde  aura  bien  de  l'obligation  au  comte  de  Firmian  !  mais  il  serait  désirable  que,  malgré  ce  noble 
seigneur,  vous  pussiez  épargner  ce  qui  reste  de  la  fresque,  et  jeter  bas  immédiatement  votre  échafaudage.  » 

En  Italie,  Barry  avait  perdu  à  ces  controverses  une  grande  parlie  de  son  temps.  Il  en  avait  employé  un 
peu  à  des  recherches  consciencieuses  sur  les  origines  de  l'architecture  gothique,  et  à  recueillir  des  matériaux 
historiques,  qui  lui  servirent  plus  tard  à  sa  réfutation  de  Winkelmann.  De  peinture,  il  n'en  avait  guère 
copié,  mais  il  avait  dessiné  au  trait  presque  toutes  les  belles  statues  antiques.  Les  seuls  tableaux  qu'il  ait 
peints  alors,  de  sa  propre  invention,  étaient  un  Pinloctètes  et  un  Adam  et  Eve. 

Le  premier  tableau  qu'il  exposa  à  Londres  fut  une  Vénus  sortant  de  la  mer.  Il  exposa  ensuite  Jupiter  et 
Junon,  et  \Adam  et  Eve  rapporté  d'Italie.  Comme  ses  sujets  olympiques  et  paradisiaques  n'excitaient 
aucune  sympathie,  il  se  retourna  vers  un  sujet  moderne,  qu'il  traita  à  l'antique  :  la  Mort  du  général 
Wolf.  Ses  soldats  anglais  tout  nus  parurent  à  l'exhibition  de  l'Académie ,  dont  il  venait  d'être  nommé 
associé.  C'est  vers  cette  époque  qu'il  fit  un  portrait  de  Burke,  puis  quelques  nouvelles  peinluies  grecques  : 
un  Mercure  et  un  Narcisse  ',  une  Éducation  d'Achille  jmr  le  Centaure,  une  Stratonice,  etc. — Mais  il  avait 
l'ambition  d'entreprendre  des  œuvres  d'une  bien  autre  portée. 

Il  était  question  de  décorer  de  grandes  peintures  bibliques  Saint-Paul,  de  Londres.  La  proposition   en 

'  Ce  fut  Edmond  Buikc  qui,  tout  en  posant  pour  son  portrait,  donna  à  Barry  l'idée  du  Narcisse  :  —  «  A  quoi  s'occupe 
votre  fantaisie?  demandait-il  un  jour.  — A  celte  pensée  légère,  répondit  Barry,  en  montrant  son  tableau  du  Mercure  inventant  la 
lijrc..  Vous  savez  que  Mercure  ayant  trouvé  sur  le  bord  de  la  mer  une  carapace  de  tortue,  s'amusa  à  la  façonner  en  instrument 
de  musique.  —  Je  connais  l'histoire,  dit  Burke  :  ce  Mercure  est  une  divinité  ingénieuse  et  un  modèle  pour  les  hommes. 
Laissez-moi  vous  proposer  un  pendant  ù  votre  tableau  :  faites  Narcisse  qui  perd  soa  temps  à  se  contempler  dans  le  miroir  d'une 
fontaine,  véritable  symbole  de  la  paresse  et  de  la  vanité....  »  —  L'idée,  le  symbole,  l'utopie,  c'est  toujours,  on  le  voit,  ce  qui 
préoccupait  alors  l'esprit  anglais,  à  propos  de  beaux-arts. 
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avait  été  faite  gratuitement  par  l'Académie;  au  chapitre  de  la  cathédrale,  et  aussitôt  Barry  avait  préfienlé 
une  esquisse  du  Christ  insulté  par  les  Juifs.  Malheureusement,  l'évéquc  de  Londres  repoussa  le  pnij»;!'. 
Pour  profiler  des  intentions  fiénéreuses  de  rAcadémie,  la  Société  des  arts,  des  manufactures  et  du 
commeice  olfril  alors  les  murailles  de  son  vaste  établissement  :  les  Adelphi,  dan»*  le  Str/ni'l.  A  -^nn  tour, 
l'Académie  refusa. 
Voyant  ainsi  s'évanouir  les  chances  de  peinture  «  dans  le  grand  style,  »    Barry,  exaspéré,  publia  sa 
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Dissertation  sur  les  causes  réelles  et  iinnr/innires  </ui  s'opposent  au  protjrès  des  arts  en  Amjlctrrre.  \jx 
première  partie  de  ce  pamphlet  réfute  Wiiikelmanu,  Miuilesquieu  et  les  autres  écri\ains  qui  coMsidèrenl 
le  i^éuie  artiste  couune  le  produit  des  latiliides  méridionales  et  qui  le  dénient  aux  peuples  du  .Nonl.  Lt 
seconde  partie  est  la  glorification  exclusive  de  la  haute  peinture,  historique  et  allégorique,  avec  un  somis 


'  Il  s'agissait  poiirUuit  d'oxiVuler  ces  onoriiics  [K-inlurps,  _no:i  pas  aux  frais  do  l'oplisi',  mais  aux  frais  des  aradomicions. 
L'oinpirsstMiicnl  do  Barry  inoiitre  bion  sou  di'siiiloiTsstMiuMit  al)si)lu.  C'est  à  colto  i"|io<iiio  qu'il  ivrivail  .  «  J'ai  |mt3  bien  de  U 
IH.MI1C  pour  nu-  fa(.'oiiiKM'  à  cette  sorte  de  doiiquichoUisnic.  J'ai  dû  a>sscrrcr  cl  siniplilier  mes  l)osoiii8  jusqu'au  degré  le  pla» 
extrême...  etc.  « 
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de  satires  contre  les  tendances  de  l'école  anglaise  en  ce  temps-là,  et  contre  les  maîtres  qui  exploitaieni 
le  portrait,  le  genre,  le  paysage  et  antres  «misères».  L'inimitié  contre  Barrys'en  augmenta  dans  un  certain 
monde,  et  Burke  lui-même,  son  vieil  ami,  s'écarta  de  lui. 

Barry  sentait  d'autant  plus  que,  pour  prouver  ses  sublimes  théories,  il  fallait  joindre  l'action  à  la  parole 
«  exhiber  la  preuve  visible  aussi  bien  que  l'argument  raisonné,  »  comme  il  le  dit  lui-même.  C'est  pourquoi 
il  demanda  à  la  Société  des  arts  l'autorisation  d'exécuter,  à  ses  frais,  dans  la  grande  salle  des  Adelphi,  une 
série  de  tableaux  historiques;  il  stipulait,  pour  toute  convention,  qu'il  ferait  l'œuvre  à  sa  guise  et  qu'on  lui 
fournirait  seulement  les  modèles  nécessaires.  11  était  alors,  le  pauvre  enthousiaste,  dans  un  dénûmenl 
absolu,  et  il  ne  possédait  pour  toute  fortune  que  seize  shillings. 

Depuis  l'éclat  qu'avait  fait  son  amère  Dissertation,  ses  habitudes  et  son  caractère  avaient  changé 
graduellement.  11  s'était  retiré  dans  la  solitude,  négligeant  tous  les  soins  de  sa  personne,  et  comme  plongé 
dans  une  continuelle  rêverie.  —  Le  temps  était  venu  de  sortir  de  ces  vagues  contemplations. 

Le  sujet  qu'il  choisit,  pour  ses  peintures  aux  Adelphi,  fut  tout  simplement  :  les  Progrès  de  l' Humanité, 
i<  en  commençant  par  l'homme  à  l'étal  sauvage,  dans  son  imperfection  et  ses  misères,  et  en  le  conduisant 
à  travers  une  civilisation  successive  jusqu'à  la  récompense  ou  au  châtiment.  »  Six  tableaux,  longs  de 
42  pieds  chaque  ;  trois  empruntés  à  la  poésie,  les  trois  autres  à  l'histoire. 

Le  premier  représente  Orphée,  à  la  fois  législateur,  pontife,  philosophe,  poète  et  musicien,  inaugurant  la 
civilisation  en  Grèce.  Orphée  est  debout,  au  milieu  d'une  contrée  inculte,  entouré  de  sauvages  couverts  de 
peaux  de  bêtes  et  armés  de  massues,  auxquels  il  chante  ses  révélations,  en  s'accompagnant  de  la  lyre. 
Comme  épisodes,  ou  voit  une  femme  occupée  à  traire  une  chèvre,  pendant  que  ses  enfants  sont  menacés 
par  un  lion  ;  deux  chevaux  sont  poursuivis  par  un  tigre  ;  une  jeune  fille  porte  un  faon  mort.  Au  fond,  Cérès 
descend  du  ciel. 

Le  second  représente  la  Glorification  de  l'Agriculture.  La  jeunesse  danse  en  chœur  autour  de  la  statue 
de  Pan;  des  groupes  de  paysans  boivent  et  chantent;  des  enfants  s'amusent;  des  vieillards  regardent.  Des 
bœufs  traînent  le  chariot  de  la  moisson.  Des  instruments  agricoles  sont  épars  sur  le  sol.  Du  haut  des  nuages, 
Cérès,  Bacchus  et  Pan  contemplent  celte  scène. 

Le  troisième  est  le  Couronnement  des  vainqueurs  aux  jeux  Olympiques.  Sur  un  trône  sont  assis  les 
juges.  Selon,  Lycurgue  et  autres  législateurs.  Devant  eux  passe  le  groupe  des  vainqueurs  couronnés.  Tous 
les  héros,  les  sages,  les  poètes  et  les  philosophes  de  la  Grèce  sont  là  :  Pindare ,  Hiero  de  Syracuse, 
Diagoras  de  Rhodes,  Périclès,  Cimon,  Socrate,  Anaxagoras,  Euripide,  Aristophane,  etc. 

Le  quatrième  arrive  aux  temps  modernes  et  concerne  l'Angleterre.  C'est  le  Triomphe  de  la  Tamise, 
sous  le  patronage  de  Mercure,  le  dieu  du  Commerce,  escorté  de  néréides  qui  portent  «  des  articles  de 
manufacture  et  d'industrie.  »  Le  plus  curieux  est  qu'à  cette  mythologie  s'ajoutent  des  personnages  réels, 
Drake,  Raleigh,  Cabot,  Cooke,  et  le  musicien  Burney,  qui  leur  joue  un  petit  air  de  sa  composition. 

Le  cinquième  est  une  Assemblée  des  membres  de  la  Société  des  arts,  distribuant  leurs  prix  annuels.  On 
y  reconnaît  tous  les  promoteurs  de  l'institution,  hommes  et  femmes,  et  même  des  personnages  étrangers  à 
la  société,  Burke  et  Johnson. 

Enfin,  le  sixième  tableau  offre  une  Vue  de  l'Elysée,  où  la  Vertu,  conséquence  du  développement 
intellectuel  et  moral,  est  récompensée  par  une  béatitude  éternelle.  La  Grèce  et  Rome,  l'Italie,  la  France, 
l'Angleterre,  ont  fourni  à  l'artiste  la  foule  de  ses  bienheureux. 

Lorsque,  toutes  peintures  terminées,  la  salle  des  Adelphi  fut  ouverte  au  public,  ce  furent  de  vives 
controverses  :  on  ne  manqua  pas  d'admirer  le  génie  extraordinaire  de  Barry  %  mais  cependant  beaucoup  de 

1  Un  de  ces  admirateurs  fanatiques,  lord  Aldborougli,  écrivit  à  Barry.  «  Je  ne  puis  me  lasser  de  voir  et  de  revoir  vos 
productions  sans  égales....  Originalité  du  dessin,  science,  coloris,  (înergie  et  arrangement  des  figures,  profondeur  d'invention... 
voris  avez  pris  dans  tout  les  perfections;  vous  avez  amalgamé  toutes  les  qualités  de  Raphaël,  du  Titien,  du  Guide  et  des  plus 
célèbres  artistes  des  écoles  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Vos  œuvres  littéraires  prouvent  que  vous  possédez  tous  les  arts  libéraux, 
aiissi  bien  que  l'art  de  peindre....  Vous  êtes  l'honneur  de  notre  siècle...  Ma  maison  et  ma  forluue  sont  à  votre  disposition. 
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visiteurs  ne  comprenaient  rioii  à  cette  belle  épopf^e  où  s'entremAlent  des  divinités  païennes ,  des  fifnires 
synil)oliques  et  des  gentlemen  anglais  costumés  <à  la  mode  du  t<!mps  '.  L'auteur  fui  donc  oldigé  d'expliquer 
lui-même  sa  pensée  et  ses  images,  dans  une  brochure  détaillée,  absolunumt  comme,  de  nos  jours, 
M.  Overbeck  a  dft  faire  pour  son  fami'ux  Triomphe  de  la  liclif/ion  dans  les  Arts,  <|ui  est  au  musée  de 
Francfort-sur-M(!in.  La  brochure  d»;  llarry,  très-viv(î  et  émailb-c  de  sarcasmes  contre  Heynolds  et  les  autres 
confrères  de  l'Académie,  lui  valut  une  réponse  où  l'on  s'accorde  à  reconnaître  le  beau  style  et  le  bon  sens 
d'Edmond  Burke. —  Son  ancien  patron  et  ami  était  devenu  ainsi  son  antagoniste  et  son  critique. 
A  faire  ces  chefs-d'œuvre,  (in'oii  peut  voir  encore  aux  Adelphi.  le  pauvre  Barry  consacra  six  années. 


ARAUUIEHoeL. 


«EHCUSF.    INVENTANT     LA    LYRE. 


de  1777  à  1783,  peignant  le  jour  et  passant  les  nuits  à  graver  ou  à  dessiner,  pour  gagner  sa  vie.  Lui-même 
grava  ainsi  ces  compositions,  et  les  six  gravures,  terminées  en  1792,  lui  produisirent  200  £.  Les  deux 
exhibitions  publiques  des  peintures  avaient  produit  500  X.  La  générosité  de  quelques  nobles  amateu» 


jiis(i\rii  ce  (lue  voliv  l'oitiine  soil  égalo  à  votre  talent...  »  —  Uaphaël  et  Titien!  mais  c'était  surtout  ii  Michel -Ange  que  l'on 
(■(mipiiiail  Bairy.  Dans  le  Monthly  Kepertory  de  1810,  on  lit  encore:»  Là  série  de  peintures  sur  le  Drcflopprmenl  df  rHum  inilr. 
dans  la  grande  salle  de  la  Société  des  arts,  aux  Adelphi,  assure  à  Barry  le  rang  le  plus  distinpié  dans  l'école  de  Midid-.Vnia'.  - 
'  r.i-  fut  lin  sujet  (le  suri)rise  et  de  raillerie  que  de  «  voir  côte  à  cote  la  Tamise  tralniv  |wr  des  Tritons,  et  le  docteur  Bunn-x. 
en  liabil  de  IT'ÎS.l'ais.Mil  de  la  inusi(iiie  en  l'iionncur  de  Drake  et  deRaleigli.»— On  cite  «•  mot  d'une  douairière  toute  scan<i.diMv 
«  de  voir  le  bon  dodeiir  Uiinie\  en  compagnie  d'une  bande  de  jeunes  filles  nues,  l)arl>otanl  dans  une  mare.  ■  —  Um-  aulivUd*. 
jeune,  belle  et  spiviiuelle,  après  avoir  eonlemplé  gravement  la  com})osition  de  l'Elysée,  oii  il  uy  a  que  des  Imai  nés.  dit  à  Bitrry  : 
—  «  Les  feiiuiies  ne  sont  donc  pas  encore  arrivées  dans  votre  |>aradis  ?  —  Oh  que  si  !  rt'pondit  Biirry.  ei\  souriant  :  eUw  y  Mni 
déjà  ;  mais,  pour  des  créatures  si  brillantes  et  si  belles,  je  n'ai  pas  trouvé  d'autre  place  plus  convenable  que  U-loin.  eo  arrierp  de 
ces  nuages  eblouùssanls  ;  elles  v  sont,  et  iK's-heureuses ,  je  vous  assure.  » 
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ajouta  encore  2  à  300  £,  si  bien  qu'en  définitive  Barry  recueillit  de  son  énorme  travail  environ 
1,000  guinées. 

Il  avait  été  nommé,  en  1782,  professeur  à  l'Académie,  et,  selon  l'usage,  il  prononça  des  Discours,  qui 
excitèrent  une  vive  curiosité.  Dans  ses  six  Lectures,  on  retrouve  toutes  ses  théories  sur  l'art  et  toute 
l'amertume  de  ses  polémiques  contre  ses  confrères,  notamment  contre  Reynolds,  qui,  de  son  côté,  l'avait 
pris  en  haine.  —  «S'il  y  a  au  monde  un  homme  que  je  déteste  sérieusement,  c'est  ce  Barry  !  »  disait  un 
jour  Reynolds  au  sculpteur  Bacon.  Cependant,  lorsque  Reynolds  mourut,  Barry  fit,  au  sein  de  l'Académie, 
le  plus  brillant  éloge  du  président  qu'elle  venait  de  perdre.  Par  reconnaissance,  la  nièce  de  Reynolds,  la 
marquise  de  Thomond,  le  pria  d'accepter  la  chaise  qui  avait  toujours  sei-vi  à  Reynolds  devant  son  chevalet. 
Cette  relique  passa  plus  tard  dans  l'atelier  de  Sir  Thomas  Lawrence. 

Dans  ses  rapports  <ivec  les  académiciens,  Barry  était  vraiment  insupportable.  Non-seulement  il  les  attaquait 
de  sa  parole  et  de  sa  plume,  non-seulement  il  soulevait  mille  tempêtes  dans  leurs  séances,  mais  il  alla  même 
jusqu'à  les  accuser  d'un  vol  de  400  i,  qui  avait  été  commis  dans  son  atelier  deCastle  street.  Toutes  ces 
luttes  finirent  par  son  expulsion  de  la  Compagnie,  à  propos  d'un  virulent  pamphlet  :  la  Lettre  à  la  Société 
des  dilettanti,  qui  parut  en  1797. 

Pour  le  dédommager  de  la  perte  de  ses  appointements  de  professeur,  ses  amis  ouvrirent  une  souscription, 
qui  monta  à  1,000  £.  Il  avait  entrepris  alors,  sous  le  titre  :  \e»  Progrès  de  la  Théologie,  une  suite  de 
compositions  analogues  à  celles  des  Adelphi,  et  qui  commençîiit  par  un  tableau  de  la  Naissance  de  Pandore. 
Cette  Pandore,  vendue  230  £  à  la  vente  mortuaire  de  Barry,  en  1807,  ne  monta  qu'à  11  guinées  et  demie, 
dans  une  vente  publique  en  1846!  Elle  appartient  aujourd'hui  à  l'Institution  royale  de  Manchester,  qui  l'a 
payée  GO  guinées  seulement.  Elle  a  figuré  —  très-modestement  —  à  l'exhibition  de  Manchester.  Les  dessins 
et  esquisses  de  l'épopée  sur  la  Théolorjie  l'occupèrent  plusieurs  années,  et  l'Angleterre  attendait  encore  de 
lui  des  œuvres  glorieuses,  quand  il  tomba  subitement  sans  connaissance,  à  la  porte  de  son  restaurant 
habituel.  Quelques  jours  après,  le  22  février  1806,  il  mourut  dans  la  maison  d'un  de  ses  amis,  et  son 
corps,  transporté  dans  la  salle  des  Adelphi,  — au  lieu  d'être  exposé  en  pompe  à  l'Académie,  —  fut  ensuite 
inhumé  dans  la  cathédrale  Saint-Paul,  où  il  a  une  pierre  funéraire. 

W.    BÏRGER. 
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AUan  Cunningham  donne  une  Ionique  et  curieuse  biographie 
de  Barry,  82  pages,  avec  un  portrait.  L' Edimburg  Review 
a  publié  aussi  un  bon  article  sur  Barry,  volume  16. 

La  Pandore  était  la  seule  peinture  de  Barry  exposée  à  Man- 
chester. Il  n'a  d'ailleurs  fait  qu'un  petit  nombre  de  peintures 
destinées  aux  galeries,  et  c'est  dans  les  grandes  salles  des 
Adelphi  qu'on  ])eut  apprécier  son  talent. 

Comme  valeur  de  ses  œuvres,  il  n'y  a  donc  point  à  se  ren- 
seigner par  un  ])nx  public,  puisqu'elles  n'ont  point  passé  dans 
la  circulation.  On  a  vu  quelle  triste  rémunération  il  tira  de 
son  épopée  sur  Y  Histoire  de  l'Humanité.  AUan  Cunningham 
dit  qu'à  cette  époque  où  il  faisait  le  plus  de  bruit,  il  gagnait 
à  peine  80  £_  par  an. 

Une  anecdote  originale  fournit  ce  renseignement  sur  le  prix 
que  Barry  lui-même  attachait  à  son  travail  :  Le  tableau 
A'Achilk  édvquc  par   le   centaure  Chiron  avait  été  acheté 


par  M.  Palmer  au  taux  de  20  guinées  pir  figure.  C  était  Barry 
qui  avait  inventé  ce  mode  de  rétribution  et  qui  le  proposa 
encore  au  duc  de  Uichmond,  à  propos,  d'un  tableau  de  Stra- 
tonice  :  "  Mes  finances  sont  très-bas  pour  le  moment,  écrit 
Barry  au  duc,  et  si  vous  vouliez  m'envoyer  un  à-corapte  sur 
le  prix  du  tableau,  ça  viendrait  bien  à  point.  Je  compte  y 
mettre  six  figures,  et  j'ai  eu  20  guinées  par  figure  dans  le 
tableau  vendu  à  M.  Palmer....,  etc.  »  Leduc  de  Richmond 
répondit  :  «  Si  j'ai  bonne  mémoire,  il  n'y  a  dans  la  SIratonice 
que  quatre  figures  principales,  les  deux  autres  n'étant  que  des 
accessoires,  des  accompagnements  {Ihe  other  two  being  only 
companions).  Je  n'ai  point  d'ailleurs  Tintention  d'évaluer  im 
tableau  d'après  le  nombre  des  figures.  Je  vous  envoie  sur  mon 
banquier  un  bon  de  100  guinées,  qui,  je  l'espère,  vous  sem- 
bleront un  prix  suffisant....  etc.  » 


POITEVIN.    BIK    lUMIETT.:. 
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JAMES  NOUTIICOTE 


NÉ     EN     l'ir.. 


HtlRT     EN     1931. 


«  (!\'t<iil  un  de  ces  hummes  qui  s'élèvent  dans 
le  inonde  par  une  certaine  capacité  appliquée  a 
des  spécialités  diverses  plutôt  que  par  une  aptitude 
supérieure,  unique  et  originale.  Il  se  flattait  d'être 
à  la  fois  peintre,  critique,  biographe  et  fabuliste.  » 
Ainsi  commence  Ja  biographie  de  Norlhcote  dans 
l'diivmfje  d'Allan  Cunninghani  sur  les  artistes 
anglais,  (".elle  fois  encore,  nous  n'aurons  donc 
pas  affaire  à  un  vrai  peintre ,  de  tempérament 
*/  hien  décidé.  Les  artistes  par  vocation  irrésistible 
sont  très -rares  en  Angleterre.  Gainsborough , 
Morhind ,  Constable ,  Bonington  ,  Tunier ,  sont  de 
(•(•ii\-ci.   On  n'en  compterait  pas  boanconp  d'autres  après  eux. 

James  Northcoto  naquit  à  l'iymouth,  dans  le  Uevonsliire,  le  22  octobre  1746.  Il  prétendait  descendre 
d'une  très-ancienne  famille,  et  il  laissa  même  par  son  testament  1,500  £  à  un  archiviste  qui  lui  avilit 
dressé  une  généalogie  remontant  jusqu'à  l'époque  de  IJuillaume  le  Conquérant.  Son  père,  cependant,  n'était  qu'un 
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pas  gêné  pour  transposer  dans  ses  tableaux  et  dans  ses  portraits  bien  des  motifs  qu'il  avait  eu  soin  de  copier 
à  cette  intention,  dans  les  œuvres  de  l'école  vénitienne  surtout. 

A  Rome,  tout  en  faisant  sa  recette  de  souvenirs  et  de  croquis,  Northcote  parle  cependant  très-bien  de 
l'originalité  dans  les  arts.  En  général,  ce  que  les  artistes  anglais  ont  écrit  sur  leur  profession  est  excellent,  et 
tout  autre  que  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  dans  leurs  œuvres  :  «  Nous  sommes  fatigués  de  l'antique, 
dit-il  :  le  monde  attend  et  espère  quelque  chose  de  neuf.  Les  œuvres  qui  passeront  à  la  postérité  sont 
seulement  celles  où  est  infusé  l'esprit  nouveau.  Voici  Michel-Ange,  combien  il  est  différent  de  l'antique  ! 
Sa  statue  de  Cosme  de  Médicis  (le  Pensieroso)  a  une  réalité  si  frappante  quelle  terrifie  presque  tous  les 
spectateurs.  N'en  est-il  pas  de  même  avec  Titien,  Corrége  et  Raphaël?  Ces  peintres  ne  se  sont  point 
imités  les  uns  les  autres,  et  ils  sont  même  les  plus  différents  qu'on  puisse  imaginer,  mais  néanmoins  ils  sont 
■  tous  admirables.  Originalité  n'est  pas  caprice  ni  affectation  :  c'est  une  certaine  perfection  qu'on  peut 
rencontrer  parfois  dans  la  nature,  mais  qui  n'avait  jamais  été  produite  dans  l'art  auparavant.  » 

Pendant  trois  années,  Northcote  étudia  les  maîtres  italiens,  avec  la  double  idée  d'être  peintre  d'histoire  et 
portraitiste.  Pour  le  portrait,  Titien  lui  semblait,  comme  à  Reynolds,  le  premier  de  tous  les  artistes,  et  il 
courut  l'Italie  à  la  recherche  des  Titien.  Quarante  ans  plus  tard,  il  utilisa  ces  investigations  spéciales,  dans  son 
écrit  sur  la  Vie  et  le  Temps  du  Titien. 

En  revenant  par  Florence,  il  laissa  dans  la  célèbre  collection  des  portraits  des  peintres,  à  la  galerie  royale, 
son  propre  portrait,  qu'on  y  voit  encore. 

Il  rentrait  à  Londres  en  1780,  et  Reynolds  l'accueillit  avec  sympathie,  l'engageant  à  s'établir  près  de  lui 
dans  Leicesfer  Fields.  Mais,  par  prudence  et  par  économie,  Northcote  préféra  prendre  un  atelier  dans  un 
quartier  moins  fashionable,  Old  Rond  street.  Il  redoutait  avec  raison  la  concurrence  de  tant  de  peintres  qui 
avaient  dès  lors  conquis  la  faveur  publique,  Reynolds,  Gainsborough,  West,  Romney,  Fuseli,  Rarry.  Vers 
cette  époque,  arrivait  aussi  à  Londres  un  autre  rival,  le  jeune  Opie,  «  la  merveille  du  Cornwall,  »  qu'on 
opposait  au  «  prodige  du  Devonshire.  »  Reynolds  soutenait  timidement  son  ancien  disciple  Northcote,  qu'il 
ne  craignait  point;  mais  Opie,  ayant  pour  lui  un  poète  satirique,  Wolcot,  qui  le  célébrait  chaudement  dans 
ses  vers  et  dans  la  presse,  conquit  promptement  une  «  terrible  popularité,  »  dont,  il  est  vrai,  la  durée  ne  fut 
pas  très-longue.  Opie  avait  quinze  ans  de  moins  que  Northcote,  mais  il  mourut  assezjeune,  en  1 807,  vingt-quatre 
ans  avant  son  rival.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  tous  deux  se  font  pendant,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  dans 
l'école  anglaise,  à  la  fin  du  xviii*  siècl:;.  Tous  deux  forment  une  sorte  de  parenthèse  entre  la  pléiade  qui 
illustre  le  milieu  du  xvui*  siècle  et  la  nouvelle  génération  qui  va  briller  au  commencement  du  xix'  :  Lawrence, 
Turner,  Constable,  Wilkie  et  autres. 

C'est  en  1783  que  Northcote  exposa  pour  la  première  fois;  l'année  suivante,  le  Naufrage  du  vaisseau  le 
Ce7itaure  eut  du  succès,  on  admira  surtout  les  portraits  fort  ressemblants  du  capitaine  Englefield  et  de  onze 
hommes  de  son  équipage,  se  sauvant  en  canot,  et  la  foule  vint  se  faire  portraiturer  chez  ce  nouveau  favori. 
Alors  il  prit  un  atelier  plus  comfortable  dans  CHfford  street,  tout  en  conservant  ses  habitudes  de  simplicité  et 
de  frugalité.  Il  commença  aussi  alors  à  écrire  dans  les  journaux,  et  même  à  faire  des  vers.  Ses  critiques  en 
peinture  sont  très-àcres  et  n'épargnent  personne,  si  ce  n'est  Reynolds.  On  devine  qu'il  se  défend  contre  des 
adversaires  coupables  d'avoir  contesté  son  mérite,  et  naturellement  il  les  accuse  d'ignorance;  il  leur  reproche 
de  ne  rien  connaître  de  Michel-Ange  et  du  «  grand  style  »  ;  c'est  toujours  là  le  refrain  de  Fuseli,  de  Rarry  et 
des  autres  artistes  anglais,  plus  forts  en  polémique  qu'en  peinture. 

.  En  1785,  Northcote  avait  huit  tableaux  à  l'exhibition,  cinq  portraits  et  trois  compositions  de  fantaisie  : 
la  Charité,  la  Jeune  fille  aux  fruits  et  la  Visite  à  la  grand'mèrc;  ce  n'était  pas  encore  là  de  la  peinture 
historique;  il  y  vint  l'année  suivante,  avec  la  Mort  du  prince  Léopold  de  Brunswick  el  le  Roi  Edouard  V  et 
son  frère,  tués  dans  la  Tour  par  ordre  de  Richard  III.  Ces  Enfants  d'Edouard  firent  sensation,  furent 
habilement  gravés,  comme  l'avait  été  déjà  le  Naufrage  du  capitaine  Em/lefield,  et  décidèrent  l'admission 
de  l'auteur  à  l'Académie,  en  qualité  d'associé.  Roydell  aussi  s'empressa  de  lui  demander  son  concours 
pour  la  Galerie  de  Shakespeare,  et  particulièrement  un  grand  tableau  de  la  Mort  de  Wat  Tyler. 
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Northcole  raconte  en  détail  ses  hésitations  ci  ses  terreui-s  lorsqu'il  fut  mis  en  demeure  de  représenler  «or 
une  immense  toile  cette  scène  si  dramatique  ;  il  s'imagina  pourtant  avoir  produit  un  chef-d'œuvre  comparable 
à  ceux  du  Titien  et  des  maîtres  italiens.  Kn  fait,  la  Mort  de  Wat  Tyler  obtint  l'approbation  Rénérale,  el 
Kus(!li,  qui  ne  manquait  jamais  aucinu!  iKîcasion  di'  sarcasme  contre  S4's  confrères,  dit  :  —  A  prés«*nt, 
Nortlicote  peut  rentrer  clicz  lui,  mettre  un  monceau  de;  charbon  de  plus  sur  son  feu  el  être  pres4{ue  tiMité  de 
dciboucher  sa    seule  bout(ulle   d(î  vin,  puisqu'il  viiMit    de  s'erittuidre    vanlsr  ainsi.  —  Vm.  trait  du  Suisw 


LA    CHARITI:. 


Kuscli  contre  les  habitudes  parcimonieuses  de  «  son  ami  »  Northcole  est  tout  anglais  :  en  Angletem;  on  ne 
pardonne  ^uère  à  un  liomme  de  quelque  notabilité  de  ne  pas  vivre  avec  largesse,  «  en  vrai  gentleman.  ■• 

Le  Wat  Tj/ler  fut  s\\\\\  de  \' Enterrement  des  jeunes  princes  Ittés  dmis  ta  Tour  de  Londres,  qui  ajuulii 
(îiicore  à  la  répulalioii  de  Norihcote,  si  bien  qu'en  1787  il  fut  nommé  nuMubre  de  l'Académie  el  onicielli>meul 
intronisé  dans  le  noble  corps  par  le  président  Reynolds,  son  maître  et  son  ami. 

Vers  ce  lemps-là,  croulait  la  noble  spéculation  que  les  Boydell  avaient  tentée  avec  leur  Galerie  dr 
Shakespeare,  pour  déveloi»per  en  Angleterre  la  peinture  et  la  gravure.  Le  «  grand  style  »  n'avait  plus  guère 
moyiMi  (le  se  pioduire,  el  Norihcote,  connue  bien  d'aulns,  se  rejeta  sur  le  portrait,  siuis abandonner  |M>urlanl 
les  sujet*;  de  fantaisie,  tels  que  une  Jeune  /ille  (/recque,  un  Moine  domùticaùi,  el  di\ei-<es  cMpii^^»--  de 
Caractères  d'iiprès  Shakespeare. 
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Dopuis  une  dizaine  d'années  il  avait  toujours  prospéré,  et  en  1791  il  émigra  de  Clifford  slreet  dans 
Arjiyll  Street.  Ces  noms  de  rues  sont  comme  les  degrés  successifs  de  l'échelle  de  la  fortune.  Norihcole, 
vraiment,  songeait  alors  qu'un  avenir  prochain  lui  réservait  peut-être  la  succession  de  Reynolds  dans  les 
fonctions  officielles  et  dans  l'estime  publique.  La  mort  de  Reynolds  arriva,  en  effet,  l'année  suivante,  1792, 
mais  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  rien  changé  à  la  situation  de  Northcote  ;  il  n'avait  point  ce  qu'il  fallait  pour 
remplacer  son  maître,  comme  talent,  outre  que  son  atelier  manquait  du  luxe  convenable  pour  attirer  les 
ladies  et  la  gentry  anglaise. 

En  1796,  parut  à  l'exhibition  de  l'Académie  une  suite  de  peintures  dont  il  avait  pris  l'idée  un  peu  dans  la 
Pamcla  de  lAichardson,  un  peu  dans  les  inventions  de  Hogarth,  espèce  de  sermon  en  dix  épisodes,  pourmonlrer 
que  la  vertu  conduit  à  la  félicité  et  le  désordre  au  malheur.  Deux  jeunes  filles  senent  dans  la  même  maison  ; 
la  vicieuse  en  est  chassée  et  meurt  misérable,  la  veftueuse  finit  par  épouser  son  maître.  Ça  ne  ressemble 
guère  à  l'histoire  de  la  servante  de  taverne  qui  finit  par  être  lady  Hamilton,  la  maîtresse  adorée  du  glorieux 
\elson,  et  qui  tient  tant  de  place  dans  la  biographie  de  Romney.  Mais  le  contraste  est  moral  sans  doute. 
En  peinture,  hélas!  comme  dans  tous  les  arts  plastiques,  l'intention  ne  saurait  être  réputée  pour  le  fait. 

Le  souvenir  de  Hogarth,  qui,  sans  être  un  grand  peintre,  a  tant  de  caractère  et  d'humour,  nuisit  un  peu 
au  drame  sentimental  de  Northcote.  Quelques  tableaux  qui  vinrent  ensuite  furent  mieux  accueillis  :  le 
Débarquement  du  prince  d'Oratige  à  Torbay,  les  Léopards,  Jacob  bénissant  les  fils  de  Joseph,  un  Saint 
François,  la  Prière  de  la  mère,  et  surtout  le  Duc  d! Argyll  endormi  dans  sa  prison. 

Les  portraits  allaient  toujours,  et  Northcote  prétendait  les  élever  à  la  hauteur  de  la  peinture  historique,  par 
leur  arrangement  et  leur  expression  :  «  La  plupart  des  groupes  de  Raphaël  au  Vatican,  disait-il,  ne  sont  que 
des  réunions  de  beaux  portraits.  Si  West,  Barry  et  autres  feignent  de  mépriser  le  portrait,  c'est  qu'ils  sont 
incapables  d'en  faire,  et  cela  seul  prouve  qu'ils  manquent  du  sentiment  de  la  vérité  et  de  la  nature.»  —  11  a 
laissé  de  lui-même  plusieurs  portraits,  où  il  se  déguisait  majestueusement  avec  des  toques  de  velours,  pour 
se  donner  un  air  titianesque. 

Quelle  fut  sa  jalousie,  lorsque  surgit  une  nouvelle  génération  de  portraitistes,  Lawrence  en  tête!  Contre 
Lawrence  il  se  montra  implacable  :  il  s'opposa  à  son  admission  au  sein  de  l'Académie;  il  lui  refusait  tout  génie, 
même  les  qualités  de  dessinateur  et  de  coloriste.  Et  avec  Fuseli,  quelle  petite  guerre  de  sarcasmes  et  de  mots 
cruels!  Mais  il  n'était  pas  de  force  contre  le  piquant  Zurichois. 

De  1800  à  1812,  —  sans  compter  les  portraits,  parmi  lesquels  celui  de  Godwin,  —  il  exposa  environ 
soixante  tableaux  de  tout  genre  :  les  Anges  apparaissant  aux  bergers,  Joseph  et  ses  frères,  Romulus  et 
Remus ,  la  Mort  du  comte  d' Argyll,  Mortimer  et  Richard  Plantagenet,  une  Bacchante,  Prospéra,  ^irandu 
et  Caliban,  une  Lady  passant  les  Alpes,  et  quantité  de  compositions  avec  des  animaux,  qu'il  croyait  peindre 
à  merveille  :  une  Chasse  au  tigre,  une  Chasse  au  chevreuil,  un  Vautour  avec  un  serpent,  etc. 

Au  cours  de  ses  travaux  comme  peintre,  il  s'était  déjà  fait  connaître  comme  écrivain,  par  des  articles  de 
critique,  sur  l'originaHté  en  peinture,  sur  les  imitateurs  et  sur  les  collectionneurs,  sur  les  désappointements 
du  génie  ;  par  des  études  sur  Reynolds  et  sur  Opie,  même  par  des  vers;  mais  sa  prose  et  ses  vers  n'avaient 
guère  attiré  l'attention,  quand  fit  annoncée,  avec  un  certain  fracas,  sa  Vie  de  sir  Joshua  Reynolds. 

Cette  biographie,  sans  avoir  aucun  mérite  littéraire,  est  cependant  précieuse  en  ce  qu'elle  conserve 
beaucoup  de  traits  et  de  mots  du  grand  peintre  de  l'Angleterre.  On  a  dit  que  Northcote  n'en  était  pas  le  seul 
auteur,  et  lui-même  déclare  que  son  ouvrage  a  été  revu  et  corrigé  à  l'impression  par  M.  Laird. 

Les  tableaux  de  cette  époque  sont  un  Jugement  de  Salomon,  le  Mariage  de  Richard,  frère   d'Edouard  V, 
avec  lady  Anne  Mowbray,    la  Princesse  Bridget  Plantagenet,  confiée  aux  soins  de  l'abbesse  de  Dartford 
y  Ensevelissement  du  Christ  et  une  Pêche   miraculeuse,  le  dernier  tableau  religieux  qu'il  ait  exposé  (1823). 

Northcote  avait  toujours  fait  de  la  peinture  difficile,  pour  employer  un  mot  spirituel  appliqué  naguère  à 
la  littérature.  Toujours  son  invention  avait  été  lente,  pénible,  confuse,  sa  pratique  hésitante  et  lourde.  C'était 
bien  pire  alors!  Un  plâtrage  froid,  sans  aucune  expression,  sans  l'apparence  de  la  vie.  .leune,  il- n'avait  eu 
ni  imagination,  ni  poésie,  ni  ardeur,  ni  adresse  ;  vieillard  maintenant,  il  maçonnait  pesamment  des  toiles  dont, 
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il  (It'r.')iit  d'ainaloiii's,  il  faisait  lii)mniag(>  à  d(!s  églises.  Ses  amis  intimes  n'en  continuaient  pas  moins  «l'aduiin-r 
lin  artiste;  (|iii  avait  su  gagn(!r  par  son  talcMil  ipitUcpit;  chose  comme  un  million. 

Sa    liaison  avec  William  Hazlitt  dali;  (lr>  ce  derniiîr  temps.   Ce  ilnzlitt,  qui  d'abord  avait  été  peintre,   étjiil 


MORT    D'ÉDOIARD    V    HT    DE    SU.N    KRÉKE. 


di'venu  lioinm(>  de  lettres,  journaliste,  critique,  biographe.  Il  se  fit  le  panégyriste  du  vieitt  Norlhcote,  n'cneillil 
i|iiantitt'  de  ses  préceptes  sur  lart  et  de  ses  saillies,  et  les  publia  dans  the  Neiv  Monthly  Magazine,  tnlilé  psir 
<'.ainpb('ll.  Ces  conversations,  où  il  était  question  de  tout,  des  morts  et  des  vivants,  aigJiisées  |ku-  le  malin 
esprit  de  llaziitl,  tirent  grand  bruit  et  provoquèrent  de  vives  juilémiques.  Northcoto  y  |iaraissait  peu 
reconnaissani  poiu-ceu.x  qui  lavaient  piotégé  dans  sa  carrière,  peu  fraternel  |Hmr  les  artistes  st's  conlem^M»rain^. 
Il  essava  de  décliner  toute  responsabilité  dans  ces  boutades  agressives,  afToctanl  même  de  renier  son  ami 
Ibi/lill;  mais  chacun  savait  qu'ils  continuaient  à  vivre  dans  les  meilleures  n>lations.  C'était  même  llazlill  i|ui 
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lui  corrigeait  alors  ses  Cent  Fables,  qui  parurent  bienlôt,  et  qui  lui  mettait  en  ordre  son  ouvrage  intitulé 
Titien  et  son  temps,  publié  en  1830. 

Le  volume  des  Fables  était  illustré  de  dessins,  la  plupart  de  Northcote  lui-même,  dans  la  manière  de  Bewick. 
Elles  ne  manquent  pas  d'une  certaine  originalité  et  elles  arrivèrent  promptement  à  une  seconde  édition.  Ce 
succès  encouragea  la  mise  au  jour  du  volume  sur  Titien.  On  peut  croire  que  Northcote  n'y  est  guère  que 
pour  l'invention  du  sujet,  et  que  la  rédaction,  très-différente,  comme  style,  de  la  Vie  de  Reynolds,  est 
entièrement  de  Hazlitt.  Le  fond  en  est  d'ailleurs  assez  banal,  quoique  fort  prétentieux;  ramassis  de  lieux 
communs,  sans  nouveauté  saisissante  ;  parfois  cependant,  de  bonnes  remarques  sur  le  caractère  de  certains 
artistes  et  sur  la  pratique  de  l'art. 

Malgré  ses  tracas  littéraires,  Northcote  n"a>ait  point  quitté  le  pinceau  et  il  peignait  encore  le  poitrait  avec 
assurance.  Il  en  fit  une  soixantaine  dans  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie.  De  ce  nombre  fut  le  portrait 
de  Waller  Scott,  commandé  par  sir  William  Knighton.  Un  jour  que  l'illustre  romancier  posait  :  —  On  a  souvent 
fait  votre  portrait?  demanda  Northcote.  —  Oui,  répondit  Walter  Scott,  ma  chienne  Maida  et  moi  nous  avons 
posé  bien  souvent....  si  souvent  que  Maida,  qui  est  peu  philosophe,  a  pris  les  peintres  en  grippe.  Sitôt  qu'elle 
voit  un  homme  saisir  un  pinceau  et  la  regardei',  elle  pousse  un  hurlement  et  se  sauve  à  Eildon  Hill;  son 
infortuné  maitre  pourrait  bien  crier,  mais  il  n"a  jamais  été  fort  à  la  course,  et  donc  il  faut  qu'il  se  résigne  à 
l'aventure...  Oh!  oui,  j'ai  posé  souvent  pour  mon  portrait. 

«  J'aimai  tout  de  suite  sir  Walter,  dit  Northcote  à  son  ami  Hazlitt,  parce  qu'il  a  des  manières  aisées  et  sans 
affectation.  Si  je  l'avais  trouvé  roide  et  pédant,  peut-être  n'eussé-je  pas  conçu  une  si  haute  opinion  de  lui;» 
et  il  rapporte  quelques  traits  de  leurs  causeries  :  —  J'admire  la  façon  dont  vous  commencez  vos  romans,  lui 
disait-il  un  jour;  vous  entrez  si  abruptement  en  matière,  que  vous  me  suiprenez  tout  à  fiiit;  et  je  ne  saurais 
point  deviner  ce  qui  va  survenir.  —  Ma  foi,  ni  moi  non  plus,  répondit  sir  \\  aller.  —  La  première  fois  que 
je  lus  Waverley,  ajouta  Northcote,  je  me  dis  que  ce  ne  pouvait  être  un  roman;  personne  n'aurait  jamais 
inventé  cela  ;  l'auteur  doit  avoir  recueilli  cette  histoire  de  la  bouche  de  quelqu'un  des  pei-sonnages  survivants, 
ou  bien  en  avoir  emprunté  les  éléments  à  un  manuscrit  caché  dans  quelque  vieux  coffre.  —  A  quoi 
Walter  répliqua  :  —  Vous  n'êtes  peut-être  pas  très-loin  de  la  vérité,  en  disant  cela. 

En  1830,  Northcote  cessa  absolument  de  travailler,  (ît,  dans  l'attonfi!  dune  mort  prochaine,  il  fit  ses 
dispositions  testamentaires  :  outre  les  dons  particuliers,  il  laissait  3,000  X  pour  assurer  la  publication 
d'un  second  volume  de  Fables,  et  1,000  £  pour  son  tombeau,  avec  injonction  que  le  monument  fût 
exécuté  par  Chantrey,  dont  il  avait  toujours  été  l'ami.  Il  est  singulier  que,  lorsqu'il  léguait  à  de  vieux 
serviteurs  des  sommes  importantes,  —  1,000  £  à  une  vieille  domestique,  par  exemple,  — son  ami 
Hazlitt,  qui  lui  avait  rendu  tantd(>  services,  ne  figui'e  dans  le  testament  que  pour  100  £  ;  encore  Hazlitt 
ne  les  reçut-il  point,  car  il  mourait  le  18  septembn^  1830,  dans  l'isolement  et  dans  une  extrême  misère. 

Northcote  lui-même  mourut  le  13  juillet  1831,  ou  plutôt  il  s'éteignit  tranquillement,  après  cette  longue  vie 
de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  fut  enterré  dans  la  nouvelle  église  de  Saint-Mary-le-Bojie. 

W.    BÏRGER. 
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Le  nombre  des  tableaux  de  Northcote  est  considérable; 
nous  avons  cité  les  principaux,  dans  le  cours  de  la  biographie. 
Il  n'a  rien  à  Marlborough  Hoiise,  où  sont  réunies  les  œuvres 
des  artistes  anglais.  Mais,  à  Dulwich  Collège,  il  a  deux 
portraits,  celui  de  sir  Francis  Bourgeois,  fondateur  de  la 
galerie,  et  celui  de  M.  Noiil  Desenfans,  ami  de  Sir  Francis.  A 
l'exhibition  de  Manchester,  on  voyait  de  lui  le  LafaxjHte  dans 
le  donjon  d'Olmvtz,  appartenant  à  lord  de  Tabley ,  Jael  et  Sisera , 


appartenant  à  l'Académie  royale,  et  son  propre  porirait, appar- 
tenant aussi  à  lord  de  Tabley.  Dans  Britlon,  on  trouve  la 
gravure  de  son  Duc  d'Argiill  en  prison,  avec  une  lettre  de 
M.  Hoare  sur  ce  sujet  ;  dans  Réveil,  t.  xiv,  la  composition 
d'Arthur  et  Robert,  peinte  pour  la  Galerie  de  Shakespeare  et 
gravée  par  R.  Thew.  —  Rien  à  dire  sur  le  prix  de  ses  tableaux, 
qui  n'ont  pas  une  valerr  fixée  par  des  ventes  pubhques. 
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In  couleur  rouge  ou 


L'Angleterre  se  glorifie,  ii  juste  titre,  d'avoir  produit  quantil<'> 
d'illustrateurs  féconds ,  spirituels  et  humoristiques,  qui  ont  traduit  en 
images  les  créations  de  la  poésie  et  de  la  littérature.  C'est  surtout 
l'Angleterre,  en  effet,  avec  ses  grandes  publications  illustrées,  avec 
ses  keepsakes  et  ses  magazines,  qui  a  répandu  en  Europe  le  goût  des 
interprétations  pittoresques  accompagnant  les  textes  des  auteurs 
célèbres. 

L'instinct  de  cette  alliance  du  dessin  et  de  la  littérature  tîsl  d'ailleurs 
aussi  vieux  que  l'humanité  elle-mêm(!.  In  poète  crin?  une  figure  un 
lin  drame  ;  aussitcTt  un  artiste  a  l'idée  de  donner  une  forme  matérielU' 
il  cette  forme  intellectuelle  jusque-là,  d'arrêter  en  lignes  positives 
les  phrases  flottantes,  de  poser  le  ton  réel  des  couleurs  indiquées 
xMuiit'Mit'iil  piir  des  mots  approximatifs;  car  les  langues  sont  bien  plus 
Iwiiices  que  les  arts. 

Le  meilleur  dictionnaire  aurait  peine  à  spt'cifier  vuigt  nuances  de 
de  toute  autre ,   el  les  écrivains  les  plus  artistes  sont  obligt-s  d'aller  chercher  leur 
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palette  sur  les  divers  objets  de  la  nature,  sur  les  fleurs  ou  les  pierreries.  En  peinture,  la  couleur  est  infinie  : 
le  mot  rouge  ne  signifie  rien,  puisqu'il  suffit  d'ajouter  à  un  rouge  quelconque  une  dose  infinitésime  de 
n'importe  quoi,  pour  en  modifier  le  ton. 

En  fait  de  dessin,  les  langues  sont  encore  bien  plus  impuissantes.  Il  n'y  a  guère  que  deux  lignes 
exprimables  par  des  mots ,  la  ligne  droite  et  la  ligne  courbe ,  et ,  avec  ces  deux  formules  presque 
géométriques,  il  faut  qu'un  littérateur  mouvementé  toute  la  création,  ses  personnages ,  même  au  milieu  des 
passions  les  plus  violentes,  l'univers  sous  tous  ses  aspects,  le  paysage,  mer,  forêts,  montagnes,  et  tous  les 
accessoires  du  paysage,  et  tous  les  caprices  de  l'abondante  nature  ! 

On  peut  croire  qu'au  premier  poète  correspondit  immédiatement  un  premier  illustrateur. 

Personne  ne  sait  plus  l'histoire  des  temps  homériques,  mais  tenez  pour  certain  que,  si  l'on  chantait  les 
vers  d'Homère,  ses  poëmes  étaient  également  popularisés  par  les  arts  plastiques,  et  que  l'antique  Grèce 
avait  son  imagerie  triviale,  destinée  à  répandre  les  légendes  du  poète  aveugle ,  comme  l'imagerie  moderne  a 
vulgarisé  les  légendes  du  Juif  Errant  avec  les  bourgeois  de  Bruxelles  et  du  grand  Mariborough  s'en  allant 
en  guerre. 

La  Bible  et  le  christianisme  n'auraient  pas  conquis  le  monde,  si  les  traditions  de  l'Ancien  Testament 
et  le  drame  de  la  vie  du  Christ  n'avaient  pas  été  incorporés  dans  des  milliards  de  représentations 
pittoresques. 

L'art  est  l'universel  canal  de  circulation  des  sentiments  et  des  idées  de  la  société. 

Au  moyen  âge,  l'illustration  des  manuscrits  n'est-elle  pas  un  des  agents  habituels  d'éducation  et  de 
propagande?  Puis  vient  la  xilographie;  puis  la  gravure  sur  bois,  à  laquelle  se  rattachent  les  noms  des  plus 
grands  artistes,  tels  qu'Albert  Durer  et  Lucas  de  Leyde  ;  puis  la  gravure  sur  métal,  qui  a  fait  des 
chefs-d'œuvre,  depuis  le  burin  magistral  de  Marc-Antoine  jusqu'à  la  pointe  fantasque  de  Rembrandt;  puis, 
un  mélange  de  ces  procédés,  ou  des  applications  nouvelles,  comme  le  camaïeu,  l'aquatinte,  la  lithographie  ; 
enfin ,  la  photographie ,  qui  a  le  mérite  de  fac-similer  les  œuvres  originales  ;  et  bientôt  viendra  l'héliographie, 
qui  les  fixera  instantanément  et  sans  frais,  de  manière  à  jeter  dans  la  circulation,  presque  pour  rien,  à  des 
nombres  énormes,  les  images  de  tout  ce  que  le  génie  humain  pourra  inventer. 

Au  dix-huitième  siècle,  la  France  a  publié  quelques  beaux  livres  avec  de  gracieuses  et  spirituelles 
illustrations,  dues  à  de  fins  artistes  comme  Eisen,  Bernard  Picart  et  autres.  Récemment,  à  l'époque  du 
romantisme,  elle  a  repris  avec  succès  la  gravure  sur  bois  et  même  l'eau-forle,  pour  illustrer  les  romans,  les 
revues  et  les  ouvrages  périodiques.        • 

Celte  Histoire  des  Peintres,  où  nous  écrivons,  est  elle-même  un  témoignage  des  efforts  de  la  France 
pour  universaliser  l'enseignement  par  les  yeux. 

Depuis  un  siècle  aussi,  l'Angleterre  s'est  adonnée,  avec  une  sorte  de  passion  prodigue,  à  l'art  de 
l'illustration.  En  attendant  que  le  soleil  lui-même  creuse  subitement  le  calque  des  œuvres  à  reproduire , 
espoir  que  semble  autoriser  l'héliographie  naissante,  —  dans  une  époque  transitoire,  où  la  gravure  par  la  main 
de  l'homme  exige  encore  tant  de  patience,  de  dépenses  et  de  temps,  —  l'Angleterre  a  fait  ce  qu'elle  a  pu  pour 
activer  et  perfectionner  les  moyens  reproductifs,  et  c'est  à  elle  surtout  qu'on  doit  la  plupart  des  procédés 
hâtifs  dans  la  gravure  sur  métal  et  aussi  la  plupart  des  progrès  dans  la  gravure  taillée  sur  bois.  Il  fallait  cela 
pour  satisfaire  aux  innombrables  et  prodigieuses  publications  que  les  éditeurs  anglais  ont  entreprises  depuis 
la  magnifique  Galerie  de  Shakespeare. 

C'était  alors,  et  c'est  encore  l'usage  assez  fréquent ^n  Angleterre,  de  faire  faire  un  tableau  par  un  peintre, 
au  lieu  d'un  croquis  par  un  dessinateur,  comme  modèle  du  sujet  à  graver  en  illustration.  Lorsque  le  projet 
de  la  Galerie  de  Shakespeare  fut   arrêté   par  Boydell  ',  ne   mit-il   pas    à   contribution  tous  les  grands 

>  Nous  avons  raconté,  dans  la  Biographie  de  Fuseli,  comment  l'idée  première  de  cette  publication  incomparable  avait  été 
attribuée  tantôt  à  George  Ilomney,  tantôt  à  Benjamin  West,  à  ^'autres  encore,  et  surtout  à  Fuseli,  à  qui  probablement  elle 
appartient.  —  Voir  aussi  les  Biographies  de  Benjamin  West,  de  George  Romney,  de  James  Northcote,  de  John  Opie,  de  Thomius 
Stothard,  qui  tous  ont  contribué  de  leur  talent  à  la  galerie  shakespearienne. 
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peintres  coritem|toriiins,  et  ce  fut  l'occasion  pour  Sir  Joshua  Reynolds,  pour  fJeorge  Romney,  pour  Benjamin 
West,  pour  Henry  Fuseli,  pour  James  Northcote,  pour  John  Opie,  de  peindre,  d'après  les  scènes  du  poète 
immorl(>i,  de  vrais  tableaux,  de  f,'rand(!s  compositions,  qui  sont  classés  aujourd'hui  dans  les  principales 
«•oll(!Ctions  de  i'Ajigleterre.  Slolhard  lui-même,  (jui  fut  aussi  un  des  illustrateurs  du  Shakespeare,  et  qui 
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cdmpic  plutôt  (liiiis  l'ocolc  aiiftlaisc  lonime  un  dessinateur  que  comme  un  vrai  peintre,  exéculail  à  l'hulli' 
f't  siu'  toile,  (le  petite  diinciision,  il  est  vrai,  les  scènes  dont  l'inlerprélalion  lui  était  conlit'e. 

Smirke.  ainsi  que  Slitthanl,  se  roulorma  souvent  à  celte  liabilude.  et  comme  il  a  fait  d'ailleurs,  surtout 
dans  sa  jeunesse,  des  tabi(>aux  non  destinés  à  la  gravure,  on  jH>ut  le  classer  |>armi  les  peintn-s.  Mais 
••epcMidant  l'ensemble  de  son  œuvre,  non  moins  que  sa  vocation,  montre  qu'il  fut  simplement  un  illustrateur 
de  livres,  un  traducteur  de  scènes  d'après  les  génies  de  la  littérature. 
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Robert  Smirke  était  né  à  Wigton,  —  en  1752,  suivant  le  Dictionnaire  biographique  de  Bryan  complété 
par  Stanley;  —  en  1751,  suivant  la  notice  nécrologique  que  lui  a  consacrée  l'excellent  journal  intitulé 
VArt-Union. 

Sur  presque  tous  les  peintres  anglais  abondent  les  renseignements,  notices  biographiques,  brochures, 
articles  de  revues  ou  de  publications  périodiques ,  même  de  longs  panégyriques  en  plusieurs  tomes,  édités 
par  leurs  parents,  leurs  femmes  ou  leurs  fils,  par  leurs  amis,  leurs  disciples  ou  leurs  admirateurs.  Sur  les 
grands  peintres  du  dix-huitième  siècle  spécialement,  et  sur  leurs  successeurs  jusqu'à  1830,  il  y  a  le 
livre  d'Allan  Cunningham,  auquel  nous  avons  souvent  emprunté  pour  la  plupart  de  nos  précédentes 
biographies,  sauf  pour  celles  de  Turner,  de  Constable,  de  Stothard  et  autres,  qui,  vivant  encore  en  1830, 
époque  où  parurent  les  premiers  volumes  de  (lunningham,  ne  sont  pas  compris  dans  son  ouvrage. 

Sur  Robert  Smirke,  les  documents  écrits  sont  très-rares.  On  en  trouverait  sans  doute,  épars  dans 
les  journaux  et  les  revues  de  son  temps;  mais,  comme  il  mourut  extrêmement  vieux,  —  dans  sa 
quatre-vingt-quatorzième  année,  —  comme  il  n'avait  plus  exposé  depuis  plus  de  trente  ans  et  qu'il  était 
presque  oublié,  il  ne  se  rencontra  personne,  à  sa  mort,  pour  le  célébrer  dans  quelque  notice  spéciale, 
personne  des  contemporains  de  sa  jeunesse  ou  même  de  sa  virilité,  pour  en  rappeler  les  faits  plus  ou  m^ins 
marquants. 

Combien,  en  1845,  année  de  sa  mort,  combien  restait-il  d'hommes  qui  eussent  vécu  à  la  belle  époque  de 
Smirke,  dans  cette  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle,  où  brillèrent  Reynolds  et  Gainsborough .  et  toute 
la  pléiade  constituante  de  l'école  anglaise? 

La  vie  de  Smirke,  il  faut  donc  se  contenter  de  la  retrouver  presque  uniquement  dans  ses  œuvres,  et  il  ne 
païaît  pas  qu'elle  ait  été  bien  agitée,  ni  traversée  par  des  événements  exceptionnels.  On  peut  croire  que  ses 
commencements  furent  difficiles ,  de  même  que  ses  dernières  années  furent  monotones  et  obscures.  On  dit 
qu'il  avait  peint  d'abord  des  armoiries  sur  des  panneaux  de  voitures,  et  ce  fut  seulement  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans  qu'il  entra  étudiant  à  l'.Xcadémie  royale  de  Londres. 

A  dix-neuf  ans,  les  artistes  prédestinés  sont  généralement  déjà  de  grands  hommes.  Raphaël  peignait, 
à  dix-sept  ans,  son  Mariage  de  la  Vierge;  Rembrandt  gravait,  à  vingt  ans,  le  portrait  de  sa  mère,  un 
petit  chef-d'œuvre;  Van  Dyck,  à  dix-neuf  ans,  égalait  presque  son  maître  Rubens. 

Que  fit  Smirke  dans  sa  jeunesse?  Que  fit-il  pendant  les  quinze  années  qui  suivirent  son  admission  aux 
études  de  l'Académie?  Il  ne  paraît,  pour  la  première  fois,  aux  exhibitions  de  l'Académie  royale,  qu'en  1786, 
alors  qu'il  avait  déjà  trente-quatre  ou  trente-cinq  ans.  Un  de  ses  deux  tableaux  exposés  en  1786  représentait 
Narcisse.  Cinq  ans  plus  tard,  en  1791,  il  exposait  un  tableau  intitulé  :  La  Veuve.  Ces  trois  peintures 
suffirent  pour  le  faire  associer  à  l'Académie  en  1792,  et,  la  même  année,  il  avait  l'honneur  d'être  nommé 
académicien  en  titre.  Le  tableau  qu'il  donna  pour  sa  réception  était  un  Don  Quichotte  avec  Suticho. 

C'est  aussi  en  1792  que  Thomas  Stothard,  dont  Smirke  est  une  espèce  de  pendant,  fut  associé  à 
l'Académie.  La  génération  des  grands  artistes  commençait  à  disparaître  :  Sir  Joshua  Reynolds  mourait  à  ce 
moment-là;  Gainsborough  était  mort  en  1788.  Ce  n'étaient  pas  les  nouveaux  académiciens,  Northcote  et 
Fuseli,  l'un  reçu  en  1787,  l'autre  en  1790,  qui  étaient  de  force  à  maintenir  l'école  au  point  où  Reynolds 
et  Gainsborough  l'avaient  élevée. 

11  est  vrai  que  Roinney  vivait  encore,  et  qu'un  jeune  peintre,  tout  récemment  associé  à  l'Académie,  —  en 
1791,  —  Thomas  Lawrence,  devait  avoir  bientôt  une  renommée  égale  à  celle  de  Reynolds.  Il  est  vrai  que 
Turner  et  Constable,  alors  encore  tout  jeunes,  allaient  bientôt  devenir  de  vrais  peintres.  Pour  Wilkie,  il 
n'avait  que  sept  ans. 

La  situation  était  donc  propice,  vers  cette  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  le  moindre  génie  pouvait  y 
marquer,  puisque  les  premières  places  furent  prises  par  des  hommes  médiocrement  doués  de  facultés 
artistes,  tels  que  Fuseli,  entre  autres.  Mais  Smirke  non  plus  n'avait  point  ce  qu'il  fallait  pour  continuer  la 
glorieuse  tradition  de  Gainsborough  et  de  Reynolds.  Le  continuateur  de  (iainsborough ,  du  moins  quant  au 
paysage,  devait  être  Constable,  et  le  continuateur  de  Sir  .loshua  Reynolds  fut  Sii-  Thomas  Lawrence. 
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De  1792  à  1801,  Robert  Sniirke  ne  négligea  point  les  exhibitions  de  l'Académie.  Presque  toutes  ses  œuvres 
peintes  datent  de  celte  période. 

Fùi  17!t2,  il  exposait  deux  sujets  empruntés  au  poème  des  Saisons,  de  Thom|>8on  :  le  R^ve  (le  fat/wureur. 
d'après  le  Printemps,  et  Musidom,  d'après  VÏité  ;  —  en  1703,  une  Lavinia,  d'après  VAulo/nne,  An 
même  poëme;  —  en  1796,  la  Conquête,  Cattorina  et  Petruccio,  Juliette  et  sa  Sourrice,  d'après  Shakespeare; 
—  en  1797,  deux  sujets  de  Don  Quichotte:  la  Bonne  Aventure  et  la  Découverte.  —  L'année  suivante. 
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il  pcifîiiait  los  Sept  .lyr.v,  de  Sliakospoaro,  une  de  ses  suites  les  plus  rclelire>.  —  Kn  ITit'.t,  d  reprend 
Don  Quichotte  et  il  expose  lui  tableau  représentant  la  scène  où  le  chevalier  de  la  Triste  Figure  se  laiss»- 
laver  la  barbi;  à  la  table  de  la  duchesse.  Il  y  avait,  de  plus,  h  celle  exhibition  de  1799,  la  Récrptitm 
du  capitaine  Wilson  à  Otahité,  et  M"  Peachem  s' évanouissant  à  l'idée  que  sa  fille  se  marie  |)ar  amour. 
Kn  1800,  —  quelle  fécondité  !  —  six  tableaux  de  Smirke  :  une  seconde  Slusidura.  la  Plaie  des  Serj)mts. 
la  Gijjsij.  \\\ntje  justi/lnut  la  Providence,  d'après  Vllermite.  de  Parnell.  et  encon*  deux  scènes  de 
(lervautx^s  :  Don  Quichotte  avec  Dulcinée  et  le  Conihat  contre  les  Géants  dans  riiolellerie.  Kn  1801.  |Kirait 
seultMuent  lui  liacchus  enfant.  Pendant  quatre  ans,  rien.  Mais  en  1805,  une  Psyché:  et  huit  ans  apri«s. 
à  r(*\liibi(ion  do  1813.  la  dernière  (»ii  Siuirke  ail  exposé,  un  tableau  intitulé  V Enfance. 
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Ce  sont  là,  je  suppose,  tous  les  tableaux  un  peu  importants  que  Smirke  ait  peints,  car  cette  liste,  donnée 
par  V Art-Union,  est  relevée  d'après  les  livrets  des  expositions  académiques. 

Entre  temps,  il  s'était  livré  aux  illustrations  pour  les  libraires,  et  ses  peintures  destinées  aux  graveurs  sont 
extrêmement  nombreuses  :  «  Sur  celles-ci,  dit  Bryan,  il  ne  cherche  pas  la  variété  de  la  couleur,  mais  il  est 
«  particulièrement  attentif  au  clair-obscur  ;  il  en  est  de  même  d'ailleurs  dans  ses  compositions  plus  vastes, 
«  où  cette  absence  de  coloris  est  encore  plus  notable  :  elles  paraissent  faibles.  Mais  Smirke  se  rachète 
<c  amplement  par  son  habileté  à  ordonner  les  sujets,  par  beaucoup  d'humour  dans  les  caractères,  qui  jamais 
((  ne  dégénèrent  en  bouffonneries  ou  en  farces.  Il  fut  toujours  convenable  et  distingué  [(/entleman),  même 
«  en  reproduisant  des  personnages  ridicules  ou  grotesques.  11  fait  penser  et  sourire  le  spectateur,  mais  d'un 
«  rire  contenu  et  qui  rarement  tourne  à  l'excès...  Il  a  bien  compris  Shakespeare...  Beaucoup  de  ses  petits 
«  dessins  pour  les  livres  illustrés  ont  de  la  chaleur  et  du  sentiment.  11  était  sévère  critique  de  ses  propres 
«  œuvres  et  il  hésitait  à  les  livrer  à  la  publicité.  Il  se  défiait  des  soi-disant  connaisseurs  et  de  ceux  qui  ont  la 
«  prétention  d'admirer  les  vieux  maîtres,  bien  que  lui-même  sût  apprécier  le  mérite  des  écoles 
«  anciennes,  etc.  » 

Ce  jugement  d'un  Anglais  sur  Smirke  est  assez  équitable,  et  puisque  les  compatriotes  de  Smirke 
reconnaissent  que  sa  peinture  est  faible,  nous  sommes  à  l'aise  nous-même  pour  en  paiier  avec  sincérité. 

Il  faut  croire  que  les  tableaux  de  Smirke  sont  devenus  extrêmement  rares,  car  la  National  Gallery  n'en  possède 
pas  un  seul,  et  l'on  n'en  a  vu  que  trois  à  la  riche  exposition  de  Manchester.  Pour  notre  compte,  nous 
ne  croyons  pas  en  avoir  jamais  rencontré  une  demi-douzaine  ;  encore ,  c'étaient  des  peintures  presque 
monochromes,  des  espèces  de  grisailles  destinées  aux  graveurs. 

En  ce  genre-là,  et  pour  la  même  destination,  les  coloristes  ont  fait  quelquefois  des  chefs-d'œuvre,  Van 
Dyck  entre  autres,  et  ses  grisailles  pour  les  Portraits  d'artistes,  gravés  par  lui-même,  ou  par  les  habiles 
graveurs  d'Anvers  qui  complétèrent  cette  suite  précieuse,  sont  exquises  de  couleur,  seulement  avec  des 
tons  d'or  ou  d'argent. 

Smirke,  hélas!  Bryan  le  dit  bien,  Smirke  ne  «  cherchait  point  la  variété  des  tons,  »  ni  leur  harmonie; 
il  se  préoccupait  seulement  de  la  juste  dégradation  du  noir  au  blanc,  pour  guider  ses  traducteurs-graveurs 
dans  la  taille,  plus  ou  moins  profonde,  plus  ou  moins  légère,  du  cuivre. 

Laissons  donc  Smirke  comme  peintre ,  et  prenons-le  seulement  comme  illustrateur. 

On  voit  qu'il  a  cherché  des  sujets  dans  l'Écriture  sainte,  dans  l'histoire  d'Angleterre  et  dans  les  poètes  et 
littérateurs.  Pour  la  mythologie,  c'est  à  peine  s'il  y  a  touché  :  Narcisse,  à  son  commencement;  Bacchus 
et  Psyché,  à  sa  fin.  Mais,  pour  les  poètes,  antiques  et  modernes,  — presque  tous,  y  compris  Homère  et  Virgile, 
lui  ont  fourni  des  scènes  qu'il  a  interprétées  avec  goût.  Ses  illustrations  du  Gil  Bios  et  des  Mille  et  une 
Nuits  passent  en  Angleterre  pour  des  merveilles;  on  vante  surtout,  dans  les  M//e  et  nue  Nuits,  l'épisode 
du  Bossu,  dont  les  dessins,  gravés  par  Daniell,  sont  des  mieux  réussis. 

Mais  les  deux  créateurs  Uttéraires  qui  ont  le  plus  occupé  Smirke,  c'est  Shakespeare  et  Cervantes.  11  a 
donné  des  compositions  nombreuses  pour  les  grandes  éditions  de  Shakespeare  et  même  pour  les  petites ,  et 
il  a  richement  illustré  Don  Quichotte. 

Qui  peut  bien  comprendre  Shakespeare,  si  ce  n'est  les  Anglais?  Et  pourtant  il  faut  oser  reconnaître  que 
même  la  magnifique  Galerie  de  Boydell  est  infiniment  au-dessous  du  génie  de  ce  grand  poète,  un  des 
inventeurs  les  plus  originaux  de  toutes  les  httératures.  Si  Shakespeare  est  anglais  dans  sa  forme,  dans  son 
style,  à  l'extérieur  pour  ainsi  dire,  il  est  profondément  humain  et  universel,  à  l'intérieur  des  caractères. 
Ses  types  sont  des  hommes  premièrement  et  foncièrement,  et  l'enveloppe  anglaise  n'est  qu'un  accessoire. 
Sous  ses  draperies  à  la  mode  d'un  certain  peuple  et  d'une  certaine  époque ,  s'agite  une  âme  éternelle  qui 
appartient  à  l'humanité  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 

C'est  ce  caractère  humain  et  en  quelque  sorte  impersonnel  qu'il  faudrait  dégager  et  mettre  surtout  en 
relief,  lorsque,  par  un  art  plastique,  on  essaye  de  réaliser  et  d'incorporer  l'image  des  figures  auxquelles  le 
poète  a  communiqué  la  vie  spirituelle  et  idéale  que  comporte  seulement  l'art  littéraire. 
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Eh  bien  !  c'est  ce  caractère  substantiel  d'humanité  qui  ne  se  remarque  guère  dans  les  traductions  que  les 
artistes  compatriotes  de  Shakespeare  ont  faites  de  ses  drames  et  de  ses  comédies.  Sous  l'Anglais  trop  accusé, 
l'homme  s'efface  presque.  Mémo,  quand  il  s'agit  de  .luliette  et  de  Desdemona,  ces  Vénitiennes  devieiuient  de» 
Anglaises,  dans  les  interprétations  de  Smirke  et  des  d(ïssinateurs  britanniques.  L'Anglais  a  une  individualité 
si  nationale,  que  son  esprit  et  ses  mains  façonnent  tout  conformément  à  la  fashion  anglaise. 

Il  s'est  trouvé  en  France  un  grand  artiste  qui  s'est  ingéré  aussi  de  traduire  une  des  plus  belles  et  de» 
plus  mystérieuses  créations  de  Shakespeare  :  M.  Eugène  Delacroix  a  publié  autrefois  un  Hamlet  illustré. 
Sans  opposer  un  pays  à  un  autre,  il  est  permis  de  penser  que  les  illustrations  de  cet  Hamlet,  où  M.  Delacroix 
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s'est  élevé  à  une  hauteur  purement  poétiqu<î,  en  dehors  de  l'espace  et  du  temps,  correspondent  plus 
intimement  au  génie  shakespearien  que  toutes  les  illustrations  publiées  en  Angleterre,  et  que  celles  de  Smirke 
particulièrement. 

Pour  Bon  Quichotte,  qui  compte  aussi  dans  les  grands  livres  de  l'humanité,  malgré  son  attirail  tout 
espagnol,  il  faudrait  également  un  iiiterprétateur  cosmopolite,  car  cette  haute  fantaisie  est  encore  un 
symbole  de  l'âme  humaine,  dédoublée  en  ses  deux  facultés  essentielles  :  l'idéal  et  la  réalité.  Sancho  est 
tollomont  de  tous  les  pays,  malgré  sa  casaque  espagnole,  qu'il  a  ses  analogues  dans  toutes  les  lit(ératurt>s  : 
Panorge,  Sganarelle  et  bien  d'autres,  en  France;  Falstafî,  en  Angleterre,  chez  Shakes|>eare  pr»H;is«Mnent. 
Et  quant  à  Don  Quicholte,  il  vit  encore,  partout,  et  il  vivra  toujours,  bien  que  Sanoho  le  distance  cniellenient 
dans  les  mcrurs  de  l'Europe  actuelle. 

Il  me  seniblo  (pie  Velazcpie/.  aurait  pu  traduire  Onantes,  car  son  arl  louche  aussi  aux  deux  bouts  de 
l'humanité  et  de  la  nature  :  à  ses  aspects  fantastiques,  dans  certaines  peintures  étranges  el  un  peu  folles; 
à  son  côté  réaliste,  dans  d'autres  tableaux  où  la  vie  a  tout  son  épanouissement,  par  exemple  dans  !»•«. 
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Bibadores  tlu  musée  de  Madrid.  Goya  encore,  parmi  les  compatriotes  de  Cervantes,  aurait  fait  une  curieuse 
suite  d'images  avec  le  Don  Quichotte,  bien  qu'il  soit  postérieur  de  deux  siècles  à  Cervantes. 

Pour  ce  qui  est  de  Smirke  et  de  ses  illustrations,  tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  qu'à  l'adresse  de 
l'arrangement  elles  joignent  un  certain  esprit  dans  les  attitudes  et  les  physionomies ,  mais  qu'elles  ne  vont 
jamais  au  fond  des  caractères.  S'il  fait  «  sourire  »  parfois,  comme  l'observe  Bryan,  il  ne  fait  guère  «  penser.» 
Une  bonne  illustration  devrait  aider  à  pénétrer  l'esprit  du  littérateur  que  l'artiste  entend  traduire;  au 
contraire,  pour  bien  comprendre  Smirke,  il  faut  relire  ses  auteurs,  Shakespeare  et  Cervantes,  qui,  dans 
leur  langue  écrite,  sont  mille  fois  plus  expressifs  que  le  peintre  dans  sa  langue  plastique. 

Smirke  avait  des  fils  qui  furent  architectes,  et  il  leur  fournit  des  dessins  de  bas-reliefs  pour  le  United 
Sa-vice  Club,  au  coin  de  Régent  street  et  de  Charles  street,  dont  l'édification  leur  avait  été  confiée.  Ses 
derniers  dessins  étaient  encore  destinés  au  fronton  d'un  club  construit  par  ses  fils,  Oxford  and  Cambridge 
Club  House,  dans  Pall  Mail. 

Dans  la  biographie  de  Stothard,  nous  avons  rappelé  l'âge  avancé  auquel  parvinrent  beaucoup  de  peintres 
anglais  :  Turner,  à  soixante-seize  ans;  Stothard,  à  soixante-dix-neuf;  Benjamin  West,  à  quatre-vingt-deux; 
Fuseli,  à  quatre-vingt-quatre;  Northcote,  à  quatre-vingt-cinq.  Robert  Smirke  les  a  tous  dépassés  :  il  mourut, 
dans  sa  maison  de  Osnaburg  street,  Regent's  Park,  le  5  janvier  1845,  âgé  d'au  moins  quatre-vingt-treize  ans. 
Depuis  un  quart  de  siècle  il  ne  faisait  presque  plus  rien,  mais  quantité  de  livres  illustrés  rappelaient  son  nom 
et  témoignent  encore  d'un  talent  facile  et  spirituel. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  peintures  de  Smirke  sont  extrêmement  rares  et  que  la  collection  nationale, 
à  Marlborough  House,  n'en  possède  aucune.  11  n'en  est  pas  question  non  plus  dans  les  principales  galeries 
particulières. 

Le  véritable  catalogue  de  l'œuvre  de  Smirke  serait  une  liste  bibliographique  des  nombreuses  publications 
auxquelles  il  a  fourni  des  dessins. 

W.   BÏlRdER. 
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0rnemen/à,    ^aytioae,    j^^^ff- 


THOMAS   STOTIIAIU) 


NE    EN     1756.    -   MORT    EN     1834. 


aiislais-  <^'olto 


De  tous  les  tableaux  de  l'école  anglaise,  un  des  pins  connus 
sur  le  continent  est  peut-être  le  Pèlerinage  à  Cnnterhttry. 
par  SlollianI,  chance  que  le  peintre  doit  d'abord  au  poète 
qu'il  a  traduit,  et  surtout  au  graveur  par  qui  il  fut  traduit 
à  son  tour.  Le  peintre  était  bien  au-dessous  du  poète,  mais 
le  graveur  se  trouva  surpasser  de  beaucoup  le  peintre.  C'était 
aussi  un  graveur,  Woollctt,  qui,  avec  son  chef-d'œuvre  d'après 
la  Mort  de  Wolfe,  avait  attiré  l'attention  de  l'Europe  sur 
Itcnjamin  West. 

La  peinture  originale  des  Pèlerins  de  Canterhury. 
appartenant  aujourd'hui  à  M.  J.  Towgood,  a  été  «posée  à 
Manchester.  Elle  n'a  pas  un  pied  de  haut,  sur  environ  trois 
pieds  de  large.  Stothard  en  avait  fait  aussi  une  aquarelle,  qui  a 
passé  égalemeul  à  l'exhibition  de  Manchester.  Lt  gravure. 
signée  de  J.  Healh,  avait  t'Ié  counnencée  par  L.  Si'hiavonetli. 
Réveil  en  a  donné  un  trait  dans  sa  courte  série  des  «rtisti-s 
composition  est  acceptée  unanimement  en  Angleterre  comme  le  chef-d'œuvre  de  Stolhanl. 


2  ÉCOLE  ANGLAISE. 

C'est  assez  original,  en  effet,  —  dans  la  gravure.  Les  personnages  ont  de  la  naïveté  et  un  certain 
caractère.  Ils  s'en  vont  pèleriner  comme  une  file  d'oies  qui  va  aux  champs.  C'est  tranquille  et  humoristique 
à  la  lois,  assez  intime  et  très-amusant  à  voir,  —  dans  la  gravure.  On  croirait  y  deviner  un  peintre  comme 
Wilkie,  même  avec  plus  de  style. 

Hélas  !  dans  la  peinture  il  n'y  a  rien  :  une  petite  image  débile  et  incorrecte,  au  lieu  de  l'image  énergique 
et  substantielle  de  Chaucer,  le  vaillant  poète  ;  une  vignette,  comme  en  faisait  le  gracieux  Johannot.  Car 
Stothard  n'est  qu'un  délicat  et  spirituel  illustrateur  de  livres,  une  espèce  d'ornemaniste  pour  les  éditions 
de  luxe,  les  keepsakes  et  les  magazines.  Au  surplus,  c'a  été  là  son  œuvre,  et,  à  le  prendre  comme  dessinateur 
d'illustrations,  de  vigneltes,  d'arabesques  et  d'ornements,  c'est  un  artiste  adroit,  plaisant,  distingué,  qui 
ne  manque  ni  de  charme,  ni  d'invention. 

Seul  enfant  d'un  aubergiste  du  Yorkshire,  qui  était  venu  demeurer  à  Londres,  Thomas  Stothard  était  né 
le  17  août  1755,  dans  Long-Acre,  la  rue  des  carrossiers  [coachmakers). 

Comme  il  était  de  santé  délicate,  son  père  l'envoya,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  à  York,  chez  un  oncle  qui  le 
confia  aux  soins  d'une  vieille  dame  habitant  le  village  d'Acomb,  près  d'York.  Cette  première  résidence  à  la 
campagne  le  fortifia,  outre  qu'elle  lui  insinua  pour  toujours  l'amour  de  la  nature.  Il  y  avait  chez  la  bonne 
lady  des  gravures  de  Strange  et  des  portraits  de  Jacob  Houbraken.  Le  petit  Thomas  s'ingéra  de  les  copier 
au  crayon,  et  même  avec  des  couleurs  qu'un  peintre  en  bâtiments  lui  avait  données  dans  des  coquilles 
d'huîtres.  A  huit  ans,  on  le  transféra  à  Stutton,  lieu  de  naissance  de  son  père;  à  treize  ans,  dans  une  élégante 
pension,  à  Ilford  en  Essex,  «  où  il  apprit  à  danser,  sous  la  direction  du  père  de  la  pantomime,  le  célèbre 
Grimaldi.  »  Il  avait  quinze  ans  quand  son  père  mourut,  laissant  à  la  mère  une  certaine  aisance,  et  alors 
il  entra  apprenti  chez  le  dessinateur  d'un  marchand  de  brocard.  Quoiqu'il  ne  s'agisse  encore  que  de  dessin 
industriel,  là  cependant  commence  sa  cairière  d'artiste. 

Quand  il  avait  fini  les  entrelacements  de  feuillages,  les  bouquets  de  fleurs  surnaturelles,  que  la  profession 
commandait,  sa  jeune  fantaisie  s'occupait  déjà  de  plus  nobles  sujets,  empruntés  à  la  Reine  des  Fées  de 
Spencer,  aux  autres  poêles  anglais,  et  même  à  Homère.  Quelques-unes  de  ces  compositions  poétiques, 
accrochées  dans  le  salon  du  maître  dessinateur,  furent  remarquées  par  l'éditeur  du  Norellist's  Magazine, 
M.  llarrison,qui,  pendant  quelques  années,  employa  Stothard  à  illustrer  sa  revue  et  ses  autres  publications. 
On  a  retrouvé  dans  les  papiers  de  Stothard  les  comptes  de  ces  premiers  travaux.  148  dessins  pour  le 
Novellist's  Magazine  lui  furent  payés  une  guinée  chaque  ;  même  taux  pour  26  dessins  du  Poctical  Magazine  ; 
7schellings  seulement  pour  des  frontispices  d'oeuvres  théâtrales,  portraits  d'actrices  et  d'acteurs,  et  6  schellings 
pour  les  encadrements  séparés. 

Après  avoir  illustré  des  feuilles  périodiques  et  des  romans,  Stothard  concourut  à  l'illustration  du  grand  et 
magnifique  Shakespeare  des  Boydell.  Entre  temps,  il  s'adonnait  aussi  à  la  peinture,  traduisant  les  sujets 
gracieux  qu'ont  inventés  les  poètes,  ou  inventant  lui-même  des  féeries  et  des  pastorales.  Il  semble,  à  voir 
ses  tableaux  de  cette  époque,  qu'il  se  soit  un  peu  inspiré  de  Watteau  et  des  successeurs  de  Watteau,  tels 
que  Pater  et  Lancret.  Ce  sont  souvent  des  groupes  d'élégants  personnages  au  milieu  de  paysages  assez 
impossibles,  heureusement  conçus,  mais  faiblement  exécutés. 

L'année  même  où  mourut  Reynolds,  en  1792,  Stothard  î\ii  associé  à  l'Académie  royale,  et,  deux  ans  plus 
tard,  il  devint  académicien. 

Il  n'y  a  guère  d'événements  ni  de  vicissitudes  dans  la  longue  vie  de  cet  artiste  placide.  Il  se  marie,  il  a 
des  enfants,  il  va  se  promener  avec  eux  dans  la  campagne,  étudiant  la  botanique  par  plaisir  et  comme  motif 
d'ornementation.  Il  allait  souvent,  accompagné  de  son  fils  Alfred,  visiter  une  vieille  tante  à  Iver,  à  18  milles 
de  Londres.  Ils  |)artaienl  à  pied  et  vagabondaient  à  travers  champs,  et  il  s'arrêtait  partout,  dessinant 
des  plantes  et  des  feuilles,  déclamant  contre  le  mauvais  goût  des  architectes  et  des  décorateurs  d'édifices, 
qui  ne  savaient  pas  profiler  des  modèles  qu'olTre  la  nature  dans  sa  variété  infinie.  Plus  tard,  Constable,  cet 
autie  amoureux  de  la  campagne,  fut  parfois  son  compagnon  de  promenades  :  Stothard  prenait  des 
papillons  et  s'extasiait  devant  les  insectes  ;  Constable  étudiait   le  ton  des  arbres  ou  des  nuages. 
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Stolhard  s'occupait  aussi  d'arcliôoiogio,  en  sa  qualité  de  dessinateur  d'ornements  et  de  vignette».  Le« 
vieux  monuments  de  la  Normandie  l'avaient  attiré  en  France,  et  ce  fut  lui  qui  signala  au  ministre  de 
l'intérionr  des  statues  de  Richard  Cœur  de  Lion  et  des  Plantagencts,  enfouifs  dans  je  ne  sais  quel  coin  d'un 
dépurteriient  et  abandonnées  aux  mutilations.  «  C'est  lui  encore  qui  vint  découvrir  en  France  et  restituer  au 
tombeau  de  Clisson  la  statue  du  personnage  '.  » 

Il  était  «  très-négligé  dans  sa  toilette.  »  La  remarque  est  d'une  lady,  de  mistress  Bray,  qui  a  écrit  une 
biographie  de;  Stolhard',  et  qui  raconte  de  curieuses  distractions  de  l'artiste,  en  fait  de  costume.  Un 
jour  qu'il  était  invité  à  dîner  chez  Rogers  le  banquier,  le  poëte  et  l'amateur  de  Uibieaux,  avec  M"*  de  Staél, 
il  s'empresse  de  (;ourir  à  la  somptueuse  maison  de  la  place  Saint-.lames.  Arrivé  à  la  porte,  il  se  sent  froid 
au  cou,  et  il  s'aperçoit  (ju'il  avait  oublié  de  mettre  une  cravate.  Il  n'eut  que  le  temps  de  se  sauver  avant 
qu'on  l'eût  introduit;  mais,  après  s'être  cravaté  convenablement,  il  revint  bien  vile  contempler  la  célèbre 
femme  qui  était  alors  la  lionne  de  Londres. 
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Suivant  mistress  Ri;iy,  Stolhai'd  n'a  jamais  montré  auniiii'  jalousie  coiilre  ses  roiiiicio.  Il  ol  \rai  qu'il 
n'eut  jamais  les  ambitions  prodigieuses  (jui  caractérisent  la  plupart  dos  artistes  anglais  de  la  tin  du  dix-huitième 
siècle.  Mais  il  était  assez  sévère  dans  ses  appréciations,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  perfection  du  dessin, 
lui  dont  le  dessin  est  faible,  lâché,  approximatif.  Etant  venu  voir,  un  jour,  le  célèbre  tableau  de  Martin. 
le  Festin  de  Balthasar ,  dont  toute  l'Angleterre  était  affolée ,  il  loua  d'abord  la  conception  comme  effet 
d'ensemble,  et  spécialement  le  grandiose  qui  résulte  de  la  lumière  surnaturelle  jaillissant  de  l'ecrilure 
fatidique  sur  la  muraille  et  faisant  pàlii' tontes  les  lumières  de  la  terre,  même  les  U'»\  allumés  pour  le 
sacrillceàMoloch,  —  il  exalta  le  génie  de  Martin,  puis  il  tourna  le  dos  à  la  peinture  et  s'éloigna  eu  disant  : 
—  «  Le  mauvais  dessin  de  ces  ligures  oITusque  mes  yeux  !  » 

Il  est  remarcjuable  que  presque  tous  les  peintres  anglais,  excepté  Morland,  sont  morts  à  un  âge  avance  : 


'  Voyage  historique  et  littéraire  en  AngUterre,  par  M.  Amodcp  Picliot.  Paris,  1826. 

*  /.ife  of  Thomas  Stothard,  with  pcrsonal  rominisci'nccs,  l)y  M"  Bray...  witli  ruiinoron»  illusIraUons  froni  lii>  \sorl.>  Murrax , 
l.oiidon.  —  O'ost  la  hiojinipliic  la  plus  coiiiplolo  di'  Slolluird.  Comme  il  n'est  mort  qu'on  1834,  il  n'est  |Kiiui  amipris  dans 
l'exiellunl  ouvrage  d'Allaii  Cunningham,  llie  Lives  of  the  tnoit  eminent  british  Pointers,  etc.  Ses  principales  peintures  sont 
(•aliil()i;iu''('s  dans  le  livre  do  M"  Bray,  qui  donne  aussi  les  prix  de  ses  œuvres  à  la  vente  après  déc*^s. 

L'.ilhcnœum  y  IS'll,  pa{;e  ISOl  )  a  put)lié  une  longiu"  analyse  du  livn*  de  M"  Bray.  Il  avait  pultlié  aussi  une  notkr 
nécrologique  sur  Stolhard,  dans  l'année  où  le  peintre  était  morl  (1834,  page  1634^  . 
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Gainsborough,  Lawrence  et  Constable  moururent  à  soixante  el  un  ans;  Bari^,  à  soixante-cinq  ;  Hogarth,  ii 
soixante-sept;  Roniney,  à  soixante-huit;  Reynolds  et  Wiison,  à  soixante-neuf;  Blake,  à  soixante  et  onze; 
Tnrner,  à  soixante-seize,  West,  à  quatre-vingt-deux;  Fuseii,  à  quatre-vingt-quatre;  Northcole,  à 
quatre-vingt-cinq.  —  Stothard  mourut  à  soixante-dix-neuf  ans,  en  1834.  Il  avait  connu  toute  la  génération 
de  Reynolds  et  de  (xainsborough.  Il  connut  aussi  la  génération  qui  illustre  le  dix-neuvième  siècle;  par 
exemple,  Constable,  Turner  et  Wilkie. 

Il  a  laissé  des  dessins  innombrables,  plus  de  dix  mille,  à  ce  qu'on  assure,  et  une  certaine  quantité  de 
tableaux.  11  avait  à  Manchester  quatre  peintures,  outre  le  Pèlerinajfe  â  Canterbury  :  une  Danse  en  plein 
air  à  Sans-Souci;  un  Pifjue-Nique,  appartenant  à  miss  Burdett  Coutts;  la  Paix,  la  Charité,  appartenant  à 
l'Académie  royale  ;  une  trentame  d'aquarelles  et  dessins,  dont  le  fameux  Bouclier  d'Achille,  les  autres 
provenant  des  séries  d'illustrations  pour  Shakespeare,  Chaucer,  Spencer,  Rogeis,  et  même  pour  le  Gil  Blas 
de  Le  Sage.  On  y  voyait  aussi  diverses  gravures  d'après  lui,  par  .1.  Heath,  .I.-K.  Sherwin,  etc.  A  la  galerie 
Vernon  (Marlborough  llouse),  il  a  six  tableaux,  des  Chœurs  de  nymphes,  des  Baigneuses,  et  même  une 
Bataille.  Mais  c'est  surtout  chez  un  amateui',  M.  Windus,  àTotteiiham,  qu'on  retrouve  la  plus  grande 
collection  de  ses  œuvres. 

Tout  cela,  peintures,  aquarelles  et  dessins,  est  assez  agréable.  Talent  féminin,  délicat,  mais  débile. 
N'était-ce  pas  une  lady  qui  avait  élevé  Stothard?  N'est-ce  pas  aussi  une  lady  qui   a  écrit  sa  vie  et  son 
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Nous  renvoyons  à  la  biographie  publiée  par  M"  Bray,  Life 
of  Thomas  Stothard,  etc.,  pour  hi  nomenclature  des  œuvres 
de  ce  peintre,  d'ailleurs  très-secondaire,  malgré  l'admiration 
qu'il  inspire  à  ses  compatriotes.  Le  prix  de  ses  oeuvres  a 
beaucoup  monté,  depuis  la  vente  publique  qui  suivit  sa  mort. 
Tel  de  ses  dessins  s'est  vendu,  en  Angleterre,  jusqu'à  100 
guinées.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  en  rencontre  dans  la  cir- 
culation en  France,  ni  sur  le  continent.  Peut-être  baisseront- 
ils,  si  la  collection  de  M.  Windus  est  livrée,  quelque  jour, 
aux  enchères  publiques. 

Lorsque  parut  le  fameux  Pèlerinage  à  Canterbunj.  il  s'é- 


leva une  discussion  très-vive  entre  Stolhard  et  William 
Blake,  qui  avait  traité  le  même  sujet,  juste  au  même  moment. 
Blake  accusait  Stothard  de  s'être  fait  cou  muniquer  son  des- 
sin original.  Stothard  affirmail  que  Blake  n'avait  l'ait  que  li- 
miter,  par  un  sentiment  de  jalousie.  Toutefois  il  semble  cer- 
tain que  la  priorité  de  l'invention  appartient  ii  Stothard. 

Comme  renseignement  bibliographique  sur  Stothard,  il  v 
aurait  bien  peu  à  dire.  Pour  notre  part,  nous  ne  connaissons 
que  le  livre  de  M"  Bray,  les  notices  de  \' Alhenxuni  el  quel- 
ques articles  égarés  dans  des  revues  anglaises. 
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Blake  est  assurément  le  plus  excentrique  de  tous  les  artistes  de 
l'école  anglaise,  qui  compte  pourtant  des  originaux  comme  Tumer, 
Rarry,  Morland,  Fuseli  et  bien  d'autres.  Il  est  né  à  Londres,  le 
28  novembre  1757,  dans  Broad  street,  Carnaby  markel.  Son  père, 
un  respectable  bonnetier,  essaya  de  l'élever  pour  le  commerce  ; 
mais  le  petit,  dès  l'âge  de  dix  à  douze  ans,  couvrait  de  dessins 
et  même  de  vers  tous  les  papiers  de  la  boutique,  tntrer  dans 
l'atelier  d'un  peintre,  c'était  cher;  à  quatorze  ans,  on  le  mit  chez 
un  graveur,  Basire,  qui  le  reçut  comme  apprenti,  avec  un  lonfj 
engagement.  Tout  en  apprenant  à  graver,  il  ne  cessait  d'écrire  des 
vers,  et  John  Flaxman  le  statuaire,  qui  admirait  beaucoup  ces 
productions  premières,  en  fit  imprimer  plus  tard  un  recueil  à 
ses  frais.  Flaxman  et  Fuseli  doivent  passer,  à  meilleur  titre  que 
le  graveur  Basire,  pour  les  maîtres  de  Blake,  car  ils  lui  donnèrent 
aussi  des  leçons  dans  les  commencements.  .\  vingt  ans,  Blake  put 
vivre  de  son  métier  de  graveur;  il  y  travaillait  tout  le  jour,  et 
se  consacrait  au  dessin  et  à  la  poésie,  mêlant  ces  deux  arts  ensemble,  traduisant  à  la  fois  soa 
sentiment  par  des  lignes  et  par  des  rimes.  En  lui  le  peintre  et  le  poêle  ont  toujours  été  inséparables. 

k  vingt-six  ans,  il  épousa  une  jeune  fille,  de  très-modeste  condition.  Katherine  Boutcher.  voisine  de  la 


le  soir  il 
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maison  de  son  père.  C'était  juste  la  femme  qu'il  lui  fallait  •  une  compagne  dévouée  et  enlhonsiaste,  qui 
l'estimait  comme  le  plus  grand  génie  du  monde  et  s'inclinait  devant  ses  fantaisfes  les  plus  folles.  Lui  aussi 
l'adorait,  l'appelait  sa  bien-aimée  et  la  célébrait  dans  ses  poëmes  lyriques  Elle  imprimait  les  planches 
gravées,  coloriait  les  épreuves  et  dessinait  même  très-habilement  dans  le  style  de  son  mari.  Cette  intimité 
bienheureuse  ne  fut  jamais  troublée  et  consola  souvent  le  pauvre  Blake,  à  travers  les  détresses  que  l'avenir 
lui  réservait.  Le  père  Blake  étant  mort,  tous  deux,  William  Blake  et  sa  femme,  montèrent  un  magasin 
d'estampes,  en  société  avec  un  certain  Parker,  (fui  avait  aussi  été  apprenti  chez  Basire.  La  femme  veillait 
au  commerce  et  Blake  continuait  à  graver,  aidé  d'un  de  ses  frères,  Robert.  Mais  leur  spéculation  n'eut 
pas  de  chance  :  le  frère  mourut;  une  brouille  survint  avec  l'associé  Parker,  et  la  boutique  fut  abandonnée. 
C'est  alors  que  Blaké  commença  cette  série  d' œuvres  singulières  auxquelles  il  doit  d'être  «  compté  parmi 
les  hommes  de  génie  de  son  pays.  » 

Le  singulier  homme,  en  effet,  et  qu'on  ne  saurait  comparer  à  aucun  autre  artiste  des  autres  écoles  :  une 
forme  plastique  lui  inspirait  toujours  instantanément  un  rhythme  et  un  son  analogues,  si  bien  que,  en  dessinant 
ou  en  gravant,  il  composait  à  la  fois  des  strophes  avec  leur  mélodie.  Par  malheur,  on  n'a  rien  conservé  de 
sa  musique,  qu'il  chantait  sans  la  noter.  Mais,  dit  Allan  Cunningham,  «  elle  devait  avoir  un  mérite  réel, 
%i  elle  égale  quelques-uns  de  ses  poëmes  et  beaucoup  de  ses  dessins.  »  Sa  bonne  femme  était  toujours  là 
près  de  lui,  applaudissant  à  ses  improvisation*. 

Sa  première  invention,  comme  il  se  plut  à  appeler  ses  œuvres,  est  intitulée  Chants  d'Innocence  et 
d'Expérience,  environ  soixante-dix  scènes,  offrant  les  images  de  la  jeunesse  et  de  la  virilité,  les  joies  de 
l'enfance,  les  bonheurs  de  la  famille,  —  chaque  scène  accompagnée  de  strophes,  d'un  sentiment  très-poétique, 
qui  s'élance  au-dessus  des  aspirations  terrestres.  Ses  tendances  mystiques  sont  déjà  curieusement  indiquées 
dans  les  dessins  et  dans  le  texte.  Bientôt  il  s'imagina  qu'il  subissait  des  influences  surnaturelles,  qu'il 
communiquait  avec  un  monde  idéal,  qu'il  voyait  et  qu'il  entendait  les  grands  hommes  des  anciens  temps, 
que  le  passé  et  l'avenir  n'avaient  point  de  mystères  pour  lui.  Ces  hallucinations  devinrent  chroniques  et  il 
ne  vécut  plus  que  dans  une  continuelle  rêverie.  C'est  à  cet  état  de  somnambulisme  lucide  que  ses  créations 
doivent  leur  originalité  et  quelquefois  leur  beauté  naïve,  mais  aussi  une  sorte  de  sauvagerie  et  de  démence, 
souvent  une  obscurité  impénétrable. 

Lorsqu'il  eut  terminé  les  dessins  de  ses  Chants  d'Innocence,  comme  il  songeait  à  les  graver  d'une 
manière  neuve  et  saisissante,  le  fantôme  de  son  défunt  frère  et  collaborateur  Robert  lui  apparut  et  lui 
révéla  un  secret  pour  obtenir  des  résultats  inconnus  sur  le  cuivre,  au  moyen  de  certains  liquides.  11  est 
sûr  que  Blake  employa  des  pratiques  particulières  qu'il  ne  fit  jamais  connaître  à  personne.  L'œuvre  fut 
gravée  avec  ces  procédés  «  de  l'autre  monde  »,  et  les  épreuves  teintées  avec  des  couleurs  brillantes  et  d'un 
effet  vraiment  magique.  Sa  seconde  production,  les  Portes  du  Paradis,  a  seize  planches.  Ces  petites  estampes 
coloriées  eurent  du  succès  parmi  les  amateurs  raffinés,  mais  elles  n'étaient  pas  de  nature  à  devenir  jamais 
populaires. 

La  gêne  dans  sa  vie  domestique,  ses  luttes  avec  le  goût  public,  plongèrent  de  plus  en  plus  Blake  dans 
ses  manies  visionnaires.  Il  se  confina  dans  la  solitude,  n'ayant  plus  de  familiarité  qu'avec  les  esprits 
célestes,  qui  conversaient  avec  lui,  commandaient  ses  œuvres  et  lui  en  fournissaient  les  éléments 
merveilleux.  La  misère  lui  importait  peu  :  «  Le  désir  du  gain  tue  le  génie  de  l'homme,  disait-il.  Mon  affaire 
n'est  pas  de  gagner  de  l'or,  mais  de  créer  des  œuvres  glorieuses  et  d'exprimer  des  sentiments  sublimes.  » 
Mistress  Katherine  l'approuvait  toujours. 

La  troisième  invention,  en  vingt-six  scènes,  est  intitulée  Urizen  et  datée  de  «  Lambeth,  1794.  »  C'est  aussi 
incompréhensible  que  terrible.  On  croit  y  démêler  quelque  chose  comme  la  chute  de  Lucifer  et  la  création 
de  l'homme. 

Le  nom  de  Blake  cependant  commençait  à  être  connu  et  un  éditeur  demanda  au  pauvre  artiste  d'illustrer  les 
Nuits  d'Young.  Le  livre  parut,  orné  de  fantaisies  sur  toutes  les  marges,  à  la  façon  des  anciens  manuscrits. 
Flaxman  en  fut  tellement  enchanté,  qu'il  présenta  son  protégé  au  poète  Hayley,  pour  illustrer /a  Vie  et  les 
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œuvres  de  Cooper.  Hayley  demeurait  dans  le  comté  de  Sussex,  où  Blake  vint  s'installer  avec  «a  femme,  dan» 
un  petit  coltase,  à  Kelpliam.  Il  y  resta  trois  années,  consacré  uses  dessins  du  Cooper.  Le  jour,  il  travaillait 
ou  causait  avec  ilayley.  Le  soir,  il  s'«n  allait  au  bord  de  la  mer  évoquer  les  grands  hommes  qu'il  prétendait 


LE   ^IBILLAID    A    I.A    PORTt 


avoir  coimus  autrefois,  Homère  et  Moïse,  Pindare  et  Virgile,  Dante  el  Milton.  Celui-ci  même  lui  récita 
tout  un  poëme  inédit  et  dont  le  monde  n'a  jamais  eu  connaissance.  La  femme  de  Blake  l'accompagnait  dans 
rt's  promenades  nocturnes,  et,  bien  qu'elle-même  ne  vit  jamais  rien,  elle  était  convaincue  que  stm  mari  voyait 
et  entendait. 
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A  son  retour  à  Londres,  Blake,  surexcité  par  ces  trois  années  de  rêverie  en  face  de  la  mer,  dessina  et 
grava  une  de  ses  œuvres  les  plus  étranges,  Jérusalem,  dont  on  ne  saurait  expliquer  la  signification  :  une 
centaine  de  pièces!  oîiron  trouve  parfois  des  effets  superbes.  Un  écrivain  anglais  ne  craint  pas  de  dire  que 
plusieurs  figures  de  cette  suite  sont  «  dignes  de  Michel-Ange.  » 

Viennent  ensuite  les  illustrations  du  Tombeau,  de  Blair,  douze  dessins  qui  furent  payés  vingt  guinées  à 
l'auteur.  Il  entreprit  de  les  graver  lui-même,  mais  son  éditeur  en  confia  l'exécution  à  Louis  Schiavonetti, 
dont  la  manière  plaisait  davantage  au  public.  On  vante  encore  certaines  pièces  de  cette  série,  par  exemple 
le  Vieillard  à  la  porte  de  la  Mort. 

C'est  aussi  vers  cette  époque  que  Blake  composa  son  Pèlerinage  à  Canterbury,  qui  souleva  tant  de 
controverses  pour  savoir  qui  de  Blake  ou  de  Stothard  avait  pris  à  l'autre  l'heureuse  idée  de  ce  sujet.  L'un 
et  l'autre  cependant  pouvaient  bien  l'avoir  pris  dans  Chaucer  tout  simplement.  Ce  Pèlerinage  de  Blake  parut 
à  une  exhibition  de  ses  œuvres  principales,  en  1809.  II  y  avait  seize  dessins,  où  le  mysticisme  était  mêlé  à 
l'histoire  et  à  la  politique.  Le  tableau  lui-même  est  présentement  exposé  à  la  grande  exhibition  de  Londres. 

Les  conversations  que  Blake  tenait  «  en  prose  avec  les  démons  »  et  «  en  vers  avec  les  anges  »  rempliraient 
des  volumes,  et  les  têtes  qu'il  dessina  d'après  ses  apparitions  rempliraient  une  galerie,  dit  un  de  ses 
biographes.  Sa  folie  était  si  convaincue  et  si  communicative ,  qu'on  finissait  par  le  trouver  un  homme 
extraordinaire  et  par  croire  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  quelque  chose  de  réel  là-dedans. 

Au  travers  de  toutes  ces  élucubrations ,  Blake  cependant  composait  des  œuvres  plus  sensées.  Le  Livre  de 
Job,  en  vingt  et  une  pièces,  est  une  de  ses  inventions  les  plus  heureuses  :  il  y  est  «  toujours  simple,  souvent 
sublime.  »  Il  était  alors  réduit  à  la  dernière  misère,  travaillant  dans  une  petite  pièce  qui  lui  servait  à  la  fois 
(le  cuisine,  de  chambre  à  coucher  et  d'atelier,  vivant  avec  quinze  à  vingt  shellings  par  semaine,  n'ayant 
d'autre  compagnie  que  sa  fidèle  Katherine ,  toujours  dévouée  et  toujours  enthousiaste.  Lui,  ne  se  plaignit 
jamais ,  accepta  virilement  cette  détresse  et  conserva  jusqu'à  la  fin  sa  fière  indépendance  et  son  ardeur. 
Peut-être  serait-il  mort  de  faim ,  si  quelques  amis  n'étaient  venus  à  son  aide.  Un  d'eux  lui  fit  graver  le 
Livre  de  Job.  Les  estampes  en  sont  devenues  très-rares,  et,  dit  Cunningham ,  elles  sont  vraiment  dignes  de 
figurer  dans  les  collections  de  tous  ceux  qui  aiment  la  nature  et  l'imagination.  Parurent  ensuite  les  Prophètes, 
deux  suites,  l'une  de  dix-huit  planches  concernant  l'Amérique,  l'autre  de  dix-sept  concernant  l'Europe; 
avec  un  texte  en  vers,  comme  d'habitude.  En  1823,  il  entreprit  d'illustrer  le  Dante;  de  cette  suite  il  fit  cent 
deux  dessins  et  en  grava  sept.  Mais  ses  forces  commençaient  à  décliner  et  il  pressentait  une  mort  prochaine  : 
«  —  Chère  Kate,  disait-il  à  sa  femme,  nous  avons  toujours  été  ensemble  et  je  n'ai  jamais  eu  un  reproche  à 
vous  faire;  nous  avons  été  parfaitement  heureux;  mais  nous  allons  bientôt  être  séparés.  Pourquoi  craindrais-je 
de  mourir?  Non,  je  ne  crains  pas  la  mort!  » 

Malade  et  alité,  il  continuait  à  travailler,  ou  bien  il  improvisait  des  vers  avec  leur  musique.  Trois  jours 
avant  sa  mort,  il  coloriait  encore  une  de  ses  pièces  d'affection,  et,  voyant  toute  en  larmes  sa  femme  :  «  —  Ne 
bougez  pas ,  Kate!  posez  comme  vous  êtes.  Je  veux  faire  votre  portrait,  car  vous  avez  toujours  été  pour  moi 
un  ange.  » — EtI'artiste  mourant  dessina  un  beau  portrait  de  sa  vieille  compagne.  Il  s'éteignit  le  12  août  1828, 
à  l'âge  de  soixante-onze  ans. 

Comme  peintre  et  comme  poète,  Blake  «  le  Visionnaire  »  fut  d'une  prodigieuse  fécondité.  11  a  laissé  en 
manuscrits  une  centaine  de  volumes  de  vers,  et  le  nombre  de  ses  dessins  s'élève  à  plusieurs  milliers.  Oui, 
c'est  un  homme  de  génie,  mais  extravagant. — Le  génie  n'est-il  pas  presque  toujours  une  certaine 
excentricité  ?  * 

W.    BÛRGER. 
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Comme  son  rival  Northcole ,  Opie  s'est  formé 
lui-même.  II  était  né,  en  1761,  dans  la  paroisse  de 
Sainte-Agnès,  près  de  la  ville  de  Tniro,  dans  le 
Cornwall.  Son  père  était  charpentier,  et  il  écrivait 
son  nom  «  Oppy  » .  Ce  fui  à  son  arrivée  à  Londres 
que  le  jeune  peintre,  trouvant  cette  orthographe  peu 
musicale  à  la  prononciation,  la  changea  en  «  Opiea. 
Dès  son  enfance,  il  annonçait  des  aptitudes  rares  : 
à  douze  ans,  il  possédait  les  mathématiques,  au  point 
de  les  enseigner  le  soir  aux  paysans  de  sa  paroisse  ; 
à  dix  ans,  voyant  un  de  ses  camarades  dessiner  un 
papillon,  il  se  prit  à  dire  qu'il  en  ferait  bien  autant. 
l'I  il  y  réussit;  une  autre  fois,  ayant  aperçu,  dans 

une  maison  où  il   travaillait  avec  son  porc,   uu  taDloau  qui  représentait  une  cour  de  ferme,  il  le  copia 

(le  souvenir. 

lin  dinjanche,  pendant  que  sa  mère  était  à  l'église,  il  se  met  en  tête  de  faire  le  portrait  de  son  père, 

assis  dans  le  parlour  et  lisant  la  Bible;  il  s'installe  avec  des  couleurs  dans  une  pièce  voisine,  barbouille 

son  ensemble  et  les  entourages;  puis,  alln  de  saisir  la  physionomie,  il  se  glisse  à  plusieurs  reprises  dans 
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le  petit  salon,  jette  son  coup  d'œil  et  se  sauve.  Le  père  s'impatiente  de  ces  interruptions  répétées  et  le 
menace  d'un  air  courroucé  :  c'était  justement  l'expression  que  cliercliait  le  malicieux  boy.  Le  portrait  se 
trouva  si  ressemblant,  que  la  mère,  rentrant  de  l'église,  reconnut  aussitôt  le  personnage  ;  le  rude 
bonhomme,  lui-même,  en  fut  enchanté,  et  il  se  plaisait  à  montrer  à  tout  le  monde  le  chef-d'œuvre  de 
son  fds. 

Tels  furent  les  exploits  enfantins  de  «  la  merveille  du  Cornwall  ». 

Son  père,  cependant,  n'approuvait  guère  celte  propension  vers  les  arts,  mais  son  oncle  l'encouragea,  et 
le  poète  satirique  Wolcot,  alors  médecin  à  Truro,  —  Peter  Pindar,  comme  on  l'appela  de  son  nom 
poétique,  —  le  prit  sous  son  patronage.  Le  petit  John  put  dessiner,  faire  des  ébauches  d'après  nature  et 
des  portraits;  on  les  lui  payait  6  shellings  6  pence  (environ  8  francs!).  Lord  Bateman  l'employa  aussi  à 
peuidre  des  vieillards  et  des  mendiants.  Toutes  ces  études  sans  façon  développèrent  ses  facultés  de 
praticien  et  assurèrent  à  son  talent  futur  une  certaine  originalité. 

11  avait  vingt  ans,  lorsqu'il  vint  s'établir  à  Londres,  —  et  30  guinées  dans  sa  poche;  mais  Peter  Pindar. 
avec  ï^es  relations  dans  la  presse,  avec  sa  verve  d'écrivain,  le  mit  tout  de  suite  en  évidence.  Tout  Londres 
courut  chez  le  petit  génie  provincial,  que  Reynolds  avait  reçu  avec  son  affabilité  ordinaire.  Les  portraits 
et  les  commandes  affluèrent,  et  quoique  celte  vogue  n'ait  pas  été  de  longue  durée,  Opie  se  trouva  bientôt 
établi  très-confortablement  dans  Orange  Court,  Leicester  Fields.  11  avait  beaucoup  de  bon  sens  et  cette 
fermeté  tranquille  que  donne  parfois  le  commerce  avec  les  classes  laborieuses.  Loin  d'être  énervé  par  un 
succès  si  prompt,  il  continua,  tout  en  produisant  des  œuvres  qu'on  admirait,  à  pénétrer  de  plus  en  plus 
les  secrets  de  sa  profession  et  à  interroger  la  nature.  11  chercha  aussi  à  compléter  son  éducation  si 
imparfaite,  en  apprenant  les  langues,  en  lisant  les  poètes,  en  fréquentant  des  personnes  de  qualité.  Sans 
que  ses  manières  un  peu  rudes  en  aient  jamais  été  changées  notablement,  son  esprit  y  gagna  de  l'élévation 
et  de  la  clairvoyance.  Il  avait  une  façon  de  parler  originale  et  saisissante  ;  tous  ses  biographes  vantent  sa 
vigueur  intellectuelle  et  sa  simplicité  virile,  et  Sir  James  Mackintosh  a  écrit  de  lui  :  «  S'il  eût  tourné  sa 
puissance  du  côté  des  études  philosophiques,  il  aurait  été  un  des  premiers  philosophes  de  notre  siècle.  » 

Vers  cette  époque,  il  eut  le  nuilheur  de  se  marier  avec  une  femme  diflicile  et  infidèle,  et  il  fut  bientôt 
contraint  de  recourir  au  divorce. 

Dans  les  commencements  de  son  séjour  à  Londres,  la  peintiu-e  historique,  en  pleine  faveur,  avait  décidé 
les  succès  de  West,  de  Barry,  de  Fuseli  et  de  bien  d'autres;  mais,  peu  à  peu,  le  goût  public  s'en  était 
écarté,  et  Opie  trouvait  bien  plus  de  ressources  dans  le  portrait  :  il  en  fit  un  grand  nombre,  largement  peints, 
avec  une  sorte  «  daudace  rustique  »,  et  très-accentués  de  caractère.  Son  portrait  de  Charles  Fox,  le  chef 
des  Whigs,  est  un  des  plus  célèbres.  Pendant  qu'il  travaillait  à  cette  peinture,  une  foule  d'amis  venaient  le 
tourmcntei-,  les  uns  sur  la  pose,  d'autres  sur  l'expression,  d'autres  sur  l'exécution.  l'ox  s'amusait  de  ces 
critiques  divergentes,  et  il  dit  à  l'artiste  :  —  «Ne  faites  pas  attention  à  ces  propos,  vous  savez  mieux  que 
personne  ce  que  vous  faites.  »  Un  peu  après,  à  un  diner  d'académiciens,  auquel  assistait  Fox,  comme  le 
portrait  terminé  obtenait  des  applaudissements  unanimes.  Fox,  qui  n'avait  pas  pu  poser  aussi  longtemps 
que  l'eût  désiré  le  peintre,  lui  dit  spirituellement  :  —  «  Vous  voyez  bien,  monsieur  Opie,  que  j'avais  raison  : 
tout  le  monde  est  d'accord  que  ce  ne  saurait  être  mieux.  Si  je  vous  avais  écoulé,  et  si  je  vous  avais  donné 
de  nouvelles  séances,  peut-être  auriez-vous  gâté  votre  peinture.  » 

Pour  les  portraits  de  femme,  le  talent  d'Opie  n'avait  pas  assez  de  flexibilité  ni  de  charme.  Dans  ses 
compositions  historiques,  il  manque  aussi  d'élégance  et  de  poésie  ,  mais  il  y  apporte  une  certaine  énergie 
sauvage  qui  n'est  point  vulgaire.  Il  avait  l'esprit  spontané,  la  main  prompte.  D'ailleurs,  peu  d'efforts 
d'imagination;  il  ne  faisait  guère  que  copier  la  nature  avec  une  sincérité  très-opiuiàtre.  «  //«  peint  ce  qu'il 
a  vti,  dit  Benjamin  West,  et  d'une  manière  très-magistrale.  Aucun  peintre  n'a  jamais  mieux  rendu  que  lui 
la  perspective  aérienne  qui  classe  les  objets  à  leur  plan  respectif.  Il  a  reproduit  exactement  la  couleur 
locale  dans  tous  ses  tons  variés.  La  plupart  des  peintres  prêtent  aux  objets  deux  couleurs  ditrérentes,  selon 
qu'ils  sont  en  lumière  ou  dans  l'ombre;  —  Opie,  jamais.  Avec  lui,   aucune  couleur  blanche  ou  noire, 
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primitive  nw  composée,  ne  perd  nulle  part  sa  teinte  relative.  »  L'éloge  est  exagéré,  isans  doute,  et  WmI 
était  lui-même  trop  peu  coloriste  pour  être  bon  juge  sur  ce  point-là;  mais  la  vérité  est  qu'Opic  fut  bien 
plus  fort  comme  praticien  que  Honjamin  West,  f|iii'  Rarry,  que  l'useli,  que  tous  ces  ambitieux  poursuivant 
(lu  slyle  lioroïquo,  auxquels  faisait  défaut  la  faculté  du  peintre  précisément.  Lui,  du  inoiii'-.  éiail  a-sf/ 
peintre,  —  sans  être  un  grand  artiste  par  ses  inventions  ou  ses  interprétations. 

Ses  meilleurs  tableaux  d'histoire  sont  le  Meurtre  de  Jacques  I"  d'Ecosse ,  la  Mort  de  David  Itizzio,  !•• 


PAQUIER    ot 
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Jeune  Arthur  fait  prisonnier,   Arthur  et  Hubert,  liélisnire;   on  tableaux   ri'li^niix  :  la   Présenlatiott  au 
Temple  et  le  Vœu  de  Jejjhlé  ;  on  tableaux  do  fantaisie  :  Juliette  dans  le  Jardin  et  une  Musidora. 

Kn  1797,  Opie  s'était  remarié,  et  il  eut  le  bonheur,  cette  fois,  de  rencontrer  une  excellente  femme,  qui 
le  soutint  dans  ses  moments  difficiles,  et  à  laquelle  on  doit  une  notice  détaillée  sur  le  caractère  el  sur  les 
u'uvres  de  son  mari.  C'est  elle  qui  raconte  qu'Opie,  malgré  sa  réputation,  se  trouvait  parfois  presque  sans 
travail  liicralif,  notamment  dans  les  années  1801  et  1802.  Il  n'en  continuait  pas  moins  à  pindre,  avec  une 
égale  ardeur,  pour  son  propre  perfeclionnemeni,  ébauchant  des  sujets  historiques  ou  des  |K>rlmits  de  sa 
femme.  Il  était  toujours  à  l'ouvrage  dès  huit  heures  du  malin,  et  il  ne  quittait  son  atelier  que  vers  cinq 
heures  du  soir.  Son  mobile  n'était  point  l'argent,  mais  un  véritable  amour  de  l'art.  Northcole  a  dit  de  lui 
qu'il  «  vivait  pour  peindre,  tandis  que  bien  d'autres  artistes  peignent  jiour  vivre.  »  Jamais,  d'ailleurs,  il 
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n'était  content  tle  ses  œuvres,  et  souvent  il  venait  se  jeter  sur  un  sofa  dans  le  salon  de  sa  femme,  s'écriant 
avec  désespoir  qu'il  ne  serait  jamais  peintre  !  Cette  sévérité  qu'il  avait  pour  lui-même  il  l'avait  aussi, 
très-naïvement,  pour  ses  confrères,  qui,  d'ailleurs,  ne  le  ménagaient  guère.  L'art,  en  Angleterre,  a  toujours 
été  une  arène  de  combattants,  où  le  pugilat  lui-même  n'est  pas  absolument  de  mauvais  goût. 

Opie  avait  prononcé  autrefois  des  Discours  [lectures)  sur  l'art,  à  la  British  Institution  ;  il  avait  écrit  une 
Notice  sur  Reynolds,  dans  l'édition  An  Dictionnaire  des  Peintres,  de  Pilkington,  publiée  par  son  ami  Wolcot. 
C'étaient  là,  outre  son  talent  de  peintre,  des  titres  pour  entrer  à  l'Académie.  11  aspira  donc  à  être  nommé 
professeur,  lorsque Barry  fut  destitué  de  cette  place,  en  1799.  Fuseli  l'emporta  sur  lui;  mais,  quatre  ans 
après,  Fuseli  ayant  passé  directeur  de  l'Académie,  Opie  obtint  enfin  le  professorat. 

Comme  professeur,  il  donna  quatre  lectures  :  —  sur  le  Dessin,  sur  l'Invention,  sur  le  Clair-obscur,  sur  le 
Coloris,  —  qui  ont  été  publiées  en  1809  '.  Elles  lui  valurent  beaucoup  de  compliments,  et  le  rédacteur  de 
VArtist,  M.  Prince  Hoare,  lui  demanda  des  articles  pour  ce  journal.  Mais  Opie  se  sentait  fatigué  et  malade; 
il  était  atteint,  en  effet,  d'une  inflammation  de  la  colonne  vertébrale,  à  laquelle  les  plus  habiles  médecins 
ne  connurent  rien,  —  si  ce  n'est  après  l'autopsie.  Pendant  qu'il  gisait  sur  son  lit  de  douleur,  ses  amis 
l'entouraient  avec  sollicitude.  Il  avait  chargé  Henry  Thomson  de  finir  les  draperies  d'un  portrait  du  duc  de 
Gloucester.  Le  jour  où  ce  tableau  devait  être  envoyé  à  l'exhibition,  il  le  fit  apporter  au  pied  de  son  lit, 
demanda  qu'on  ajoutât  un  peu  de  couleur  dans  les  fonds,  puis,  avec  un  sourire,  il  dit  à  Thomson  : 
—  «A  présent,  c'est  fait,  et  parfait...  Si  vous  n'aviez  pas  pu  faire  cela,  personne  n'eût  pu  le  faire  !  >>  Dans  les 
derniers  jours,  le  délire  étant  survenu,  il  s'imaginait  toujours  qu'il  continuait  à  peindre.  Cette  hallucination 
dura  jusqu'à  sa  mort,  le  9  avril  1807.  11  fut  enterré,  le  20  du  même  mois,  à  Saint-Paul,  —  dans  le  bon 
coin,  —  près  de  Reynolds. 

II  a  laissé  de  lui-même  un  excellent  portrait,  conservé  aujourd'hui  à  Dulwich  Gallery.  Sa  tête  a  de 
l'accent,  une  certaine  fierté,  mêlée  de  mélancolie.  C'était  un  homme,  • —  et  même  un  peintre.  «  Il  n'est  pas 
un  chef  [a  leader)  peut-être,  dit  AUan  Cunningham,  mais  il  ne  fut  le  sectateur  servile  d'aucun  maître  ni 
d'aucune  école.  « 

W.    BtlRGER. 

'  Lectures  on  Painting,  delivered  at  the  Royal  Academy  of  Arts  ;  with  a  Letter  on  Ihe  proposai  for  a  public  mémorial  of  Ihe 
naval  glory  of  the  Great  Britain;  by  Ihe  laie  John  Opie,  Esq.,  Professor  in  Painting  to  the  Academy;  to  which  are  prefixed  a 
Memoir  by  M"  Opie  and  olher  aœounts  of  M.  Opie's  talents  and  character.  —  C'est  ce  Mémoire  de  M"  Opie  que  nous  avons 
cité  précédemment.  —  L'ensemble  de  la  publication  est  l'ouvrage  le  plus  intéressant  à  consulter  sur  Opie. 


SMIIMIM  iî  IIIIM(EMIÎ(DI§ 


Opie  n'a  aucim  tableau  dans  la  Galerie  Nationale  de  l'Angle- 
terre. C'est  regrettable.  Nous  venons  de  citer  son  portrait  par 
lui-même  à  la  galerie  de  Dulwich  Collège.  A  l'exhibition  de 
Manchester,  il  n'avait  que  deux  peintures  ;  Age  and  Infancy, 
appartenant  à  l'Académie  royale,  et  la  Maîtresse  d'école.  «  L'â- 
preté  de  sa  couleur,  dit  M.  Scharf,  dans  le  Handbook  sur 
l'exposition,  la  violence  de  ses  empâtements,  son  mépris  des 
dégradations  délicates,  sont  encore  préférables  au  sentimenta- 
lisme conventionnel  de  Northcote. . .  etc.  «  Et  il  ajoute  :  «  Peu 
de  peintres,  dans  notre  école,  méritent  mieux  que  John  Opie 
d'être  appréciés  avec  respect  par  leurs  compatriotes.  » 


On  voyait  aussi  à  Manchester  quelques  gravures  d'après  Opie. 
notamment  un  bon  portrait  de  Girtin  l'aquarelliste,  gravé  par 
S.  'W.  Reynolds  (n<>  1475). 

La  Musidora  et  une  Miranda  sont  gravées  par  J.  Voung. 
dans  la  Galerie  de  Sir  Fleming  Leicesler. 

Dans  Reved,  t.  XIV,  on  trouve,  gravé  par  J.  Taylor,  le  plus 
célèbre  des  tableaux  d'Opie,  la  Mort  de  Rizzio,  dont  nous 
avons  doimé  ici  la  gravure  en  bois. 

Le  Monthly  Repertory  (avril  1810)  a  publié  des  extraits  des 
Lectures  on  Painitng,  qui  venaient  de  paraître  en  4  volumes, 
avec  le  Mémoire  de  M"  Opie.  London,  1809. 
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Au  moment  où  arrivaient  à  Londres,  de  Pouest,  de  l'est  el  du 
nord,  trois  peintres  encore  inconnus,  mais  destinés  à  une  crand** 
célébrité,  —  l'un  venant  d'Amérique,  après  avoir  passé  par  l'Italie, 
Benjamin  West,  «  le  Haphaél  moderne,  »  —  l'autre,  de  Suisse  et 
d'Allemagne,  Henry  Fuseli,  «  le  rival  de  Michel-Ange,  »  —  If 
troisième,  d'un  comté  septentrional  de  l'Angleterre,  (îeorfe 
Romney,  «  nouveau  Corrége  ',  »  —  en  l'année  1763,  le  26  juin, 
naissait,  au  cœur  même  de  Londres,  dans  Hay  Market,  un  futur 
peintre  qui  devait  faire  le  plus  singidier  contraste  à  cw 
ambitieux  artistes  et  rappeler,  dans  l'aristiH-ratique  Angleterre, 
certains  maîtres  hollandais  dii  dix-septième  siècle.  En  lui  se 
retrouve  un  peu  de  Brouwer,  sauf  les  différences  de  mœurs  et 
habitudes  des  deux  peuples  auxquels  ils  appartiennent  ;  un  peu 
de  .lan  SIeen,  à  part  la  profondeur  du  génie.  Des  facultés  d'ar:isle 
extraordinaires;  une  vie  toute  ôésordonnee.  l  ne  facilite 
d'im|)rovisation  qui  a  produit  quatre  mille  tableaux,  quoiqu'il 
soit  mort  à  quarante  ans;  un  abandon  à  tous  les  excès,  qui  le  conduisit  à  la  folie.  Excellent  peintre, 
lerriblo  débauché!  Mettez  estaminet  au  lieu  de  taverne,  bière  au  lieu  de  sherry,  femmes  au  lieu  dechoaui, 
et  vous  avez  Rrouwer  ;  très-gentlemen  tous  les  deux,  à  leur  manière,  et  non  pas  intimes  Iwhèmes  comme 

'  Leurs  contemiwrnins,  en  effet,  avaient  l'habitude  de  comparer  West  à  Itaplu  ël,  Romney  à  C^rré^.  el  Fiiseli  m  Micticl-Aiige! 
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on  pounaitsc  les  figurer  d'après  les  lieux  qu'ils  fréquentaient;  tous  les  deux  commençant  de  même,  dans 
un  esclavage  où  leur  talent  est  exploité;  tous  les  deux  finissant  de  même,  dans  la  misère,  l'un  à  l'hôpital, 
l'autre  à  la  prison  pour  dettes! 

George  Morland  était  de  race  artiste  :  son  graiid-père  avait  été  peintre,  et  son  père,  Henry  Robert  Morland, 
faisait  aussi  de  la  peinture,  en  même  temps  que  le  commerce  de  tableaux.  Tous  les  vrais  artistes  donnent 
des  signes  enfantins  de  leur  futur  génie,  mais  de  George  Morland  l'enfance  est,  je  pense,  la  plus  prodigieuse 
qu'on  trouve  dans  les  légendes  de  l'art.  A  l'âge  de  quatre  ans,  il  dessinait  déjà.  Quelques  dessins  qu'il  fit 
à  quatre,  cinq  et  six  ans,  ayant  été  exposés  à  la  Société  des  Artistes,  trouvèrent  des  acquéreurs.  Le  père 
Morland  ne  manqua  pas  de  mettre  en  serre  chaude  ce  phénomène,  et,  pour  qu'il  poussât  vite  et  produisît  des 
fleurs,  il  l'enferma  dans  un  galetas,  tout  près  du  ciel.  Ne  voilà-l-il  pas  déjà  une  ressemblance  avec  le 
pauvre  Brouwer  séquestré  par  son  maître,  Frans  Hais?  Ah!  les  bons  sujets  que  cela  fera!  Décidément  le 
système  cellulaire  n'est  pas  favorable  aux  mœurs.  Servitude  excite  à  licence. 

Dans  son  grenier,  le  petit  George  exécutait,  d'après  des  tableaux  ou  des  plâtres,  des  dessins  que  le  père 
vendait  trois  demi-couronnes  (environ  neuf  francs  et  demi)  pièce;  il  composait  aussi,  d'après  des  ballades 
populaires,  des  ébauches  originales  qui  se  vendaient  jusqu'à  cinq  guinées.  Mais  la  réclusion  lui  inspira 
bientôt  des  tours  de  prisonnier.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  il  s'(!squivait  de  sa  cellule  et  allait  courir  avec  les 
polissons  de  Londres.  Comme  il  fallait  de  l'argent  pour  ces  équipées,  il  trouvait  moyen  défaire  en  cachette 
des  dessins,  les  descendait  par  sa  lucarne,  —  comme  des  billets  doux,  —  au  bout  d'une  ficelle,  à  ses 
camarades,  qui  en  liraient  quelque  monnaie,  et,  la  nuit,  l'enfant  échappé  allait  boire  et  chanter  dans  les 
tavernes  avec  cette  bande  d'enfants  perdus.  Ce  fut  là  sa  vie,  de  dix  à  seize  ans.  Qui  croirait  que  dès  lors  on 
gravait  ses  œuvres  ! 

Cependant  le  père  Morland  avait  découvert  lesescapades  de  son  poussin  aux  œufs  d'or,  et,  pourcontinuer 
à  exploiter  un  talent  si  productif,  il  se  relâcha  de  son  système  des  travaux  forcés.  Il  se  mit  à  favoriser  les 
mauvais  penchants  de  ce  drôle  mei-veilleux,  le  laissa  fréquenter  des  compagnies  perverses,  l'entretint  de  vin  et 
de  bonne  chère,  l'affubla  d'un  superbe  costurtie,  «  dans  le  style  de  l'ultra-dandisme,  »  habit  vert  à  très-longues 
basques,  avec  d'immenses  boulons  jaunes,  culotte  en  peau  de  daim,  bottes  à  revers,  avec  des  éperons!  Et, 
dans  cet  attirail,  il  l'exhiba  devant  les  amateurs,  empressés  d'admirer  le  jeune  peintre  à  son  chevalet. 

A  cette  époque,  George  Morland  fut  présenté  à  Reynolds,  qui  lui  fit  copier  de  grandes  peintures, 
notamment  le  portrait  de  «Garrick  entre  la  Tragédie  et  la  Comédie.  »  Mais,  comme  son  père,  l'accompagnant 
toujours  lorsqu'il  allait  peindre  au  dehors,  continuait  à  confisquer  presque  tout  l'argent  produit  par  ce 
travail,  il  aspirait  à  une  liberté  complète.  Il  se  sauva  donc  de  la  maison  paternelle,  emportant  sa  palette  et 
ses  pinceaux,  et  son  bel  habit  vert  pomme,  et  ses  bottesà  retroussis.  Il  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans  ! 

Il  était  curieux  à  voir,  dit  M.  Hassell,  un  de  ses  biographes  '  :  «  Sa  tête,  quand  il  était  coiffé  à  son  goût, 
ressemblait  à  une  pelotte  de  neige,  à  laquelle  pendait  une  queue  courte  et  épaisse,  assez  pareille  à  une  grosse 
brosse  de  peintre.  «  Il  partit,  ainsi  accoutré,  pour  Margate,  avec  un  peu  d'argent  et  beaucoup  de 
confiance  en  lui-même.  L'exagération  de  sa  toilette,  son  extrême  jeunesse,  sa  facilité  surprenante,  tout 
contribua  à  lui  amener  des  pratiques  pour  le  portrait.  Mais  il  laissait  là  les  plus  riches  personnages 
ou  les  belles  ladies  pour  ses  amusements  favoris,  si  bien  qu'il  revint  à  Londres  sans  avoir  fini  presque  aucun 
de  ces  portraits. 

Un  grand  seigneur  très-connu  le  chargea  alors  de  peindre  une  série  de  sujets  assez  libres,  qui  allaient 
bien  aux  goûts  et  aux  habitudes  du  petit  artiste,  car  il  vivait  en  intimité  avec  des  prostituées  et  des  prêteurs 
sur  gage,  avec  des  boxeurs  et  des  maquignons.  Au  milieu  de  ces  désordres,  son  talent  se  développait  tout 
de  même  et  sa  réputation  grandissait.  Beaucoup  d'excellentes  œuvres  datent  de  cette  première  époque  : 
elles  représentent,  en  général,  des  scènes  rustiques,  des  cours  de  fermes,  des  étables,  des  animaux,  des 

*  Les  principales  biographies  de  Morland  sont  celle  de  son  ami  Hassell,  celle  do  Smollell  et  celle  d'Allan  Ciinninghani,  qui 
résume  les  autres. 
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paysages;  sortes  d'ébaiiclies  extiômemcnl  vives,  largement  peintes,  très-juste»  de  lumière  et  di*  rouleiir. 
«  Leur  vérité  fait  leur  Iteaiilé,  »  dit  avec  raison  Allart  Cunningham. 

Il  demeiiiait  on  co  temps-là  sur  la  ronic  d»;  fiarrow,  à  Kensall  Grecti,  dans  la  même  maisrtn  que  son 
ami,  le  peintre  Ward,  qui  lui  taisait  bien  inutilement  de  la  morale.  Mais  l'amour  fut  plus  puissant  que 
l'amitié  et  convertit  —  pour  un  moment,  liélas!  — le  jeune  débauché.  Ward  avait  une  so'ur,  chiinnante 
fenrime,  modeste  et  bien  élevée.  George  se  prit  de  passion  pour  elle  et  l'épousa.  Un  mois  après,  Ward 
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épousait  une  sci'ur  de  George,  Maria  Morland,  et  les  deux  jeunes  couples  s'établirent  ensemble  dans  une 
belle  maison  de  Iligli  Street,  Marylebone.  Durant  la  lune  de  miel  [hnnpy-mnnu  :  les  Anglais  ont  aussi 
cette  singulière  expression,  empnintée  ii  un  proverbe  arabe),  George  sembla  tout  transformé.  Il  ne  quittait 
plus  son  atelier  et  composait  des  scènes  familières,  avec  des  tnu ailleurs  agrestes,  des  enfaols,  des 
troupeaux,  surtout  des  chevaux,  qu'il  peignait  très-bien.  Ward  grava  quelques-unes  de  tes  comp«Ssilions: 
d'autres,  gravées  par  un  artiste  célèbre,  Haphael  Smilh,  eurent  un  succès  sans  exemple.  Tout  allait  au 
mieux,  quand  la  discorde  surviut  dans  le  ménage  des  deux  belles-sceui-s.  Morland.  qui  |Veut-èln'  avait  ass«'x 
de  cette  vie  tranquille,  profita  de  la  brouille,  pour  se  retirer  dans  un  garni  de  Greal  Porlland  Stnt'l  et 
recommencer  Ions  ses  excès. 
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On  le  revit  biiTitôt  avec  ses  amis  \es  pugilists  et  \esjokies  en  renom,  avec  les  marchands  de  chevaux  et 
les  usuriers,  passant  les  nuits  dans  l'ivresse,  peignant  quelquefois  à  la  taverne,  quand  l'argent  manquait; 
car  il  était  toujours  entouré  de  spéculateurs  en  tableaux,  très-empressés  d'enlever  ses  pochades  rapides,  ou 
de  lui  fiiiro  des  avances  remboursables  en  peinture.  Lui,  prenait  des  deux  mains,  sans  s'inquiéter  du  reste, 
et  dépensait  tout  en  prodigalités  folles. 

11  aimait  aussi  à  aller  à  l'île  de  Wight,  où  il  se  mêlait  aux  pêcheurs,  les  accompagnait  eu  mer  et 
partageait  leur^  orgies  au  retour.  Un  soir,  à  Freshwater  Gâte,  dans  un  mauvais  public-house  (cabaret) 
nommé  la  Cabine  [the  Cabtn),  des  marins,  des  paysans,  des  pêcheurs,  faisaient  cercle  autour  de  lui,  en 
chantant  et  en  braillant;  un  de  ses  amis  le  trouve  là,  l'entraîne  un  peu  à  l'écart,  non. sans  peine,  et  lui 
dit  gravement  :  —  «  George,  vous  devez  avoir  vos  raisons  pour  fréquenter  une  pareille  société?  —  Des 
raisons!  sans  doute,  et  de  bonnes!  répond  l'artiste  en  ricanant.  Tenez  :  où  pourrais-je  trouver,  ailleurs 
que  parmi  les  originaux  de  la  Cabine,  une  peinture  de  la  vie  comme  celle-ci?  »  Et,  ouvrant  son  livre  de 
croquis,  il  y  montra  une  esquisse  exacte  de  la  scène  précisément  dont  tout  à  l'heure  il  était  le  centre. 
Un  de  ses  meilleurs  tableaux  représente  l'intérieur  de  cette  taverne,  avec  la  bande  des  habitués.  11  a 
peint  très-souvent  aussi  la  côte  de  l'île  de  Wight,  avec  des  pêcheurs  et  des  marins. 

Les  marchands  de  tableaux  furent  les  mauvais  génies  du  pauvre  Moriand.  Ce  qu'on  raconte  de  leui-s 
/ric/,s  —  trttcs  —  truccayes  (le  mot  est  devemi  français),  —  autour  de  cet  homme  dont  les  coups  de  pinceau 
valaient  des  guinées,  qu'il  transmutait,  par  unç  alchimie  inverse,  en  alcool,  en  brandy  et  en  sherry,  rappelle 
à  la  fois  les  fantasmagories  de  Hoffmann  et  les  réalités  de  Balzac.  Ils  l'accompagnaient  dans  ses  excursions 
hors  de  Londres,  ils  lui  montaient  des  parties  de  débauche,  ils  le  comblaient  de  provisions  de  vins,  ils 
l'ensorcelaient  dans  son  atelier,  «  avec  une  bourse  dans  une  main  et  une  bouteille  dans  1  autre.  »  lis  lui 
faisaient  apparaître  des  chevaux,  — ou  des  femmes.  Ils  imaginaient  toutes  les  séductions  pour  le  tenter  et 
s'emparer  de  sou  âme,  —  de  son  génie.  On  ne  saurait  lire  les  biographies  de  Moriand  sans  penser  aux 
Tentations  de  saint  Antoine  peintes  par  Teniers. 

Les  trafiquants  de  Londres  ont  gagné  des  millions  avec  Moriand.  Ils  lui  enlevaient,  pour  quelques  guinées, 
des  peintures  qu'ils  vendaient  vingt,  trente,  quarante  livres.  Les  tableaux  de  Moriand  trouvant  toujours 
acquéreur,  ils  en  étaient  venus  à  organiser  des  fabriques  de  copies  qu'ils  brocantaient  comme  des  originaux. 
Dans  les  années  1790,  1791,  1792,  —  le  plus  beau  temps  de  l'artiste,  qui  avait  alors  près  de  trente 
ans,  —  c'était  à  qui  lui  ferait  accepter  des  sommes,  pour  s'assurer  la  capture  de  ses  œuvres  présentes 
(ît  futures.  Moriand  n'était  pas  homme  à  refuser.  Il  y  allait  sans  cérémonie  et  sans  scrupule.  Il  n'en  avait 
jamais  assez,  car  sa  passion  d'orgie  était  inépuisable,  comme  aussi  son  abondance  de  production. 

Ses  amis  cependant,  et  sa  bonne  femme,  s'efforçaient  de  lui  démontrer  que  son  talent  ne  résisterait  pas 
à  tant  de  désordres  et  que  sa  prodigalité  le  conduirait  tôt  ou  tard  en  prison.  Mais  il  souriait  à  leui-s 
remontrances,  se  confiant  dans  sa  robuste  constitution  et  dans  son  adresse  à  éviter  les  poursuites  de  ses 
créanciers. 

Une  invitation  d'un  grand  amateur  d'art,  Claude  Lorrain  Smith,  qui  voulut  l'avoir  dans  sa  résidence 
du  comté  de  Leicester,  lui  permit  de  disparaître  un  peu  de  Londres.  Il  partit  avec  son  fidèle  ami,  un  triple 
bohème,  à  qui  une  toilette  trop  négligée  avait  valu  le  surnom  de  Dirty  Brookes  (le  sale  Brookes).  Claude 
Lorrain  Smith  reçut  à  merveille  George  Moiiand,  et  même  Dirty  Brookes.  Il  faut  croire  qu'il  n'y  avait  pas 
de  ladies  dans  le  château.  Le  jour,  on  chassait  le  renard,  et  le  soir  on  banquetait  pour  se  reposer  des 
fatigues  de  la  chasse.  Il  paraît  que  les  deux  amis  faisaient  plus  de  prouesses  à  table  que  dans  les  bois.  La 
généreuse  hospitalité  du  gentleman  n'était  pourtant  qu'à  moitié  du  goût  de  George,  et  on  l'entendit  se 
complaindre,  dans  le  sein  de  Dirty  Brookes,  que  de  si  bon  vin  fût  consommé  sans  accompagnement  de  chants 
joyeux,  et  avec  une  étiquette  antipathique  aux  mœurs  de  leurs  compagnons  ordinaires. 

La  disparition  de"  Moriand  avait  jeté  l'alarme  dans  l'honnête  bande  des  marchands  de  tableaux.  Quand  il 
revint,  avec  des  études  qu'il  avait  trouvé  le  temps  de  faire  dans  le  Leicestershire,  ils  affluèrent  autour  de 
lui  et  recommencèrent  leurs  captations.  Sou  habileté  ne  souffrait  point  encore  de  ses  dérèglements,  et  la 
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promptitude;  de  son  exécution  semblait  inif^mcnter.  Il  demeurait  alors  h  l'addingloii,  recevant  dan»  mmi 
atelier  les  boxeurs  fameux  et  Itis  plus  lins  maquignons,  entretenant  chez  lui  une  ménagerie  de  chiens,  d'ànes, 
de  cochons  d'Inde,  de  lapins  et  d'écureuils.  Les  chevaux  étaient  aussi  sa  passion,  et  il  eut  jus(|u'à  huit 
chevaux  de  selle,  qu'il  logeait  dans  une  auberge  voisine,  le  Lion  Blanc,  dont  il  voulut  repeindre  lui-même 
l'enseigne.  Malgré  sa  prétention  d'être  connaisseur  en  chevaux,  il  se  ruinait  à  celle  fonlaisie,  donnait  de 
bonnes  peintures  pour  de  mauvaises  bétes,  faisait  des  billets,  les  renouvelait  en  ofTiant  le  tableau  qui  se 
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trouvait  sur  son  chevalet,  agissait  de  même  avec  son  marchand  de  vin  et  les  autres  fournisseurs,  enta>siit 
folies  sur  folies,  si  bien    «  qu'un  revenu  de  dix  milles  livres  n'eût  |»as  suffi  à  ses  profusions.  » 

Singulier  homme  !  on  le  voyait  se  pavaner,  une  pipe  à  la  bouche,  —  rare  excentricité  pour  un  anglais  ! 
—  à  la  porte  d'uneauberge  de  High  Gâte,  lecherchant  les  applaudissements  des  valets,  saluant  les  cochers 
qui  passaient,  racontant  la  généalogie  des  chevaux,  arrêtant  les  voyageurs  pour  leur  payer  du  ywi  ou  du 
bratulif.  Quelquefois  cependant  la  bassesse  de  ses  relations  offusquait  son  amour-propre.  In  jour  qu'il  s»* 
promenait  avec  llassell  et  un  autre  de  ses  amis,  il  s'entend  appeler  familièrement  par  deux  hommes 
conduisant  une  charrette.  Un  de  ces  hommes,  un  boxeur,  accourt  lui  secouer  la  main  et,  se  retouniani  vers 
son  camarade,  un  ramoneur!  —  «  Eh  quoi,  Dick,  vous  ne  connaissez  pas  ce  genlleman  ?  c'est  mon  ami. 
M.  Morland.  »  Force  fut  au  peintre  de  serrer  aussi  la  main  du  ramoneur,  et  l'histoire  ayant  fait  du  bruit  lui 
attira  souvent  des  plaisanteries. 
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Un  autre  jour,  un  sarcasme  de  Raphaël  Smith  hii  fut  très-sensible.  Ce  graveur,  qui  continuait  toujours 
à  reproduire  les  œuvres  de  Morland  et  tirait  de  ces  estampes  des  sommes  considérables,  était  venu,  avec 
Bannister  l'acteur,  voir  un  tableau  en  train.  En  partant,  il  dit  :  —  «A  présent,  je  vais  monter  à  cheval.  — 
Attendez,  attendez,  je  vais  avec  vous.  —  Impossible,  répond  Smith,  j'ai  rendez-vous  avec  un  gentleman.  « 

Le  temps  n'était  plus  des  beaux  costumes  de  dandy  !  Sa  tenue  avait  perdu  même  les  apparences  de  la 
propreté.  Quand  il  se  hasardait  dans  les  rues  de  Londres,  si  quelqu'un  le  regardait  avec  certaine  attention, 
s'attristant  peut-être  des  ravages  de  l'inconduitesur  le  génie,  il  s'imaginait  être  poursuivi  par  un  créancier  et 
se  sauvait.  Cette  terreur  des  créanciers  le  faisait  changer  de  demeure  à  tout  instant  et  il  allait  chercher  des 
refuges  dans  les  comtés  qui  entourent  Londres.  Fatigué  de  ce  mouvement  perpétuel,  il  eut  l'idée  de  visiter 
la  prison  du  Banc  du  Roi,  pour  se  renseigner  sur  l'établissement  où  il  risquait  sans  cesse  d'être  enfermé.  — 
•  Tous  ses  vagabondages  lui  semblèrent  préférables  à  cette  réclusion  forcée. 

Une  fois,  qu'il  était  caché  à  Hackney,  ses  yeux  inquiets,  le  mystère  de  son  intérieur,  ayant  fait  supposer 
aux  voisins  qu'il  devait  être  un  fabricateur  de  fausses  banknotes,  les  directeurs  de  la  banque  dépêchèrent 
deux  émissaires  qiii  commencèrent  à  tourner  autour  de  sa  retraite.  Prenant  ces  agents  de  mauvaise  mine 
pour  des  recors,  il  s'échappa  d'un  côté  .pendant  qu'ils  approchaient  de  l'autre,  et  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il 
eut  gagné  une  nouvelle  cachette  à  Londres.  Les  agents  ne  trouvèrent  dans  la  maison,  au  lieu  de  fausses 
banknotes,  que  des  toiles  ébauchées,  —  et  la  pauvre  mistress  Morland,  qui  leur  apprit  le  nom  de  son  mari. , 

Il  n'est  sorte  d'anecdotes  que  les  chroniqueurs  et  le«  journalistes  n'aient  publiées  sur  Morland.  Fuseli  a 
été  le  plus  cruel,  en  imprimant,  dans  sa  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Pilkinglon,  un  conte  atroce 
où  il  représente  Morland  «  dans  un  taudis  de  Somer's  Town,  une  bouteille  de  gin  à  son  côté,  sifflant 
devant  une  peinture  qu'il  était  en  train  de  finir  sur  son  chevalet,  pendant  que  son  enfant,  mort  depuis  trois 
semaines,  gisait  là  dans  un  cercueil,  et  qu'un  âne  broutait  de  la  paille  éparse  hors  du  berceau  vide...  » 
Fuseli,  qui  avait  connu  parfaitement  son  malheureux  confrère,  savait  bien  qu'il  n'eut  jamais  d'enfant. 
Mais  Fuseli  était  trop  mauvais  peintre  pour  n'être  pas  jaloux  des  qualités  irtnées  de  Morland.  Que  reste-t-il 
aujourd'hui  de  Fuseli?  Son  nom,  son  titre  d'académicien  royal,  ses  faibles  illustrations  de  la  Pliijsioynomonie 
de  Lavater  et  quelques  autres,  des  écrits  prétentieux,  sans  valeur  esthétique  ni  historique.  De  ^lorland, 
il  reste  des  peintures  qui  le  classent  parmi  les  maîtres  de  l'école  anglaise,  et  aussi,  hélas!  un  triste 
souvenir  de  vices  néfastes  et  incorrigibles.  Pardonnons  à  ce  misérable  insensé,  et  rendons  justice  à  sa 
généreuse  organisation  d'artiste. 

On  pourrait  remplir  un  volume  avec  les  anecdotes  qui  ont  circulé  sur  Morland.  Mais  il  suffit  ici  de 
suivre  sa  biographie. 

Ses  créanciers  cependant  eurent  l'habileté  de  le  faire  arrêter,  au  milieu  d'une  orgie.  Mais  ce  malheur 
n'abattit  point  son  caractère.  Son  ami  Hassell,  qui  alla  le  visiter,  le  trouva  toujours  le  même,  vivant,  dans 
la  compagnie  scabreuse  des  détenus,  avec  son  sans-souci  habituel,  continuant  à  se  réjouir  et  à  s'abandonner 
aux  caprices  les  plus  bizarres.  Son  talent  et  son  activité  ne  se  ressentirent  même  point  de  cette  contrariété 
de  la  fortune.  Il  travaillait  toujours,  et  ses  productions  n'étaient  pas  moins  belles.  Il  avait  pris  pour  favori 
un  batelier,  «  son  cher  Dicky,  »  qui  avait  mission  de  vendre  ses  tableaux.  Si  quelque  amateur  n'envoyait 
pas  chercher,  au  jour  dit,  une  peinture  commandée,  le  cher  Dicky  la  portait  aussitôt  chez  le  paicnbroker 
(prêteur  sur  gages).  Un  jour  que  Dicky  avait  ainsi  obtenu  une  avance  de  trois  guinées  sur  une  peinture 
toute  fraîche,  le  prêteur,  ayant  effacé  par  accident  la  tête  d'un  chien,  renvoya  le  tableau,  en  priant 
très-poliment  l'artiste  de  retoucher  la  partie  endommagée.  Morland  restaura  en  quelques  minutes  la  tête 
du  chien  et,  appelant  son  cher  Dicky  :  «  —  Allons  !  retourne  chez  l'usurier  et  dis-lui  qu'il  me  faut  cinq 
guinées  de  plus,  sans  quoi  je  le  ferai  poursuivre  :  cette  peinture  vaut  trente  guinées  !  «  On  lui  accorda  le 
supplément  demandé. 

Il  était  toujours  surchargé  de  commandes  et  n'avait  plus  le  temps  de  finir  ses  œuvres  ;  mais  les  acheteurs 
les  prenaient  telles  quelles,  et  faisaient  souvent  renforcer  les  premiers  plans  par  des  artistes  de  second 
'ordre  ;  c'est  ainsi  que  beaucoup  de  ses  tableaux  ont  été  drogjiés  et  dénaturés  par  les  marchands.  Son  prix 
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habituel,  diiiaiit  cette  période  de  réclusion  ,  était  quatre  guinées  par  jour,  plus  ce  qu'il  buvait  : 
witli  /lis  drink  /Et  il  buvait  beaucoup  !  Les  spéculateurs  qui  l'employaient  à  forfait  le  surveillaient 
eux-mêmes  pour  obleuir  «  de  lionnes  journées;  »  car  il  avait  le  verre  en  main  avant  le  pinceau  et  il 
continuait  à  alterner  de  l'un  à  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  asstiz  du  travail  ou  de  l'ivresse. 

Il  tenait  cependant  à  ne  pas  laisser  croire  au  public  qu'il  vivait  en   prison,  et,  profitant  d'un  jour  de 
liberté  accordé  à  une  certaine  catégorie  de  détenus,  il  courut  à  cheval  visiter  tous  ses  ami»,  nia  elTrontemeni 


l'histoire  de  son  iiuaivération,  el  alla  se  montrer  dans  les  tavernes.  »  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  satisfaire 
sa  vanité,  dit  Allaii  Cunningham,  el  il  eût  préféré  un  applaudissement  passager  dans  un  pultfic-fiousr  à 
tous  les  blasons  héraldiques.  »  N'avait-il  pas  répondu  autrefois,  dans  son  meilleur  temps,  à  un  homme  de 
lui,  qui  lui  annonçait  l'héritage  d'un  titre  de  baronnet  et  l'engageait  à  s'en  assurer  la  possession  : 
—  «  Sir  George  Morland  !  Oui,  cela  sonne  bien,  mais  à  quoi  ça  sert-il  ?  George  Morland  tout  court  vendm 
toujoui-s  mes  tableaux,  et  il  y  a  plus  d'honneur  à  être  un  bon  peintre  qu'à  être  le  meilleur  gentleman.  » 
Une  déclaration  d'insolvabilité  [insnlicnt  debtors'nct)  le  rendit  enfin  à  la  liberté;  mais,  il  n'était 
plus  apte  à  en  jouir.  Sa  sanlé  était  délabrée,  el  le  mépris  public  avait  fait  le  vide  autour  de  lui.  Sunint. 
de  plus,  la  paralysie,  (pioiqu'il  n'eût  encore  que  trente-neuf  ans!  Il  avait  des  intermittences,  mais 
souvent  il  s'all'aissait  évanoui  devant  son  chevalet,  ou  bien  il  s'endonnait  la  palette  en  main.  Il  «lui 
renoncer  à  peindre.  Sans  se  décourager,  il  se  mit  à  faire  des  dessins  au  crayon,  légèn'ment  teintés,  «puvns 
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toujours  hardies  et  originales.  Jusqu'à  la  fin,  cet  homme  singulier,  si  puissant  et  si  faihle,  sembla  défier 
la  maladie  et  le  malheur. 

C'est  dans  ce  triste  état  qu'il  fut  incarcéié  pour  dettes,  une  seconde  fois.  11  chercha  encore  à  se  consoler 
l)ar  l'ivresse,  mais  l'excès  des  spiritueux  lui  causa  une  fièvre  violente,  et  il  mourut  bientôt  dans  la  plus 
extrême  détresse,  à  l'âge  de  quarante  ans.  Sa  femme,  que  des  dissensions  de  famille  avaient  séparée  de  lui 
depuis  longtemps,  ne  lui  survécut  que  peu  de  jours. 

Morland  avait  une  tête  remarquable,  et  ses  amis  comparaient  son  front  à  celui  de  Napoléon;  des  yeux 
sagaces  et  ardents;  les  traits  forts  et  sensuels.  Comme  peintre,  il  a  quelque  chose  de  ses  camarades  les 
piKjUists.  Son  exécution  est  une  sorte  de  pugilat  :  il  attaque  résolument,  et  touche  juste  aux  endroits 
décisifs.  Tous  ses  coups  marquent  sur  la  toile  avec  laquelle  il  se  bat.  11  a  ce  qui  ne  s'acquiert  point  :  la 
bravoure,  la  vivacité,  l'instinct  de  la  lumière  et  de  l'effet,  beaucoup  de  naturel  et  même  de  naïveté;  le 
dessin  faible,  un  peu  lourd,  mais  dans  le  sentiment  de  la  forme;  un  modelé,  intérieur,  seulement  indiqué 
;.,;par  plans,  mais  solide  et  suffisant  à  la  réalité;  une  couleur  bornée,  mais  dans  un  accord  harmonieux  ;  un 
libre  maniement  de  la  brosse,  partout.  C'est,  en  un  mot,  un  vrai  peintre,  quoique  secondaire  et  incomplet. 

Comme  paysagiste,  il  tient  un  peu  de  Gainsborough,  qui,  lui  aussi,  traitait  le  paysage  en  ébauches 
magistrales,  rappelant  les  fonds  de  certains  grands  tableaux  du  Titien  ou  duCorrége.  Mais  Gainsborough  est 
';■  généralement  bleuté,  dans  les  tons  aériens  et  légers  de  Watteau,  de  Boucher  surtout,  et  des  autres  paysagistes 
français  du  dix-huitième  siècle,  tandis  que  Morland  est  jaunâtre  et  toujours  automnal  dans  ses  arbres 
et  ses  feuillages;  le  printemps  vert  et  frais  n'a  jamais  existé  pour  lui.  11  est  du  même  ton  jaune  sale 
dans  ses  terrains,  analogues  parfois  à  ceux  de  Huysmans  de  Malines.  Mais  à  qui.il  ressemble  le  plus, 
c'est  à  un  artiste  français,  bien  peu  connu,  je  pense,  à  Michel,  qui  eut  comme  Morland  une  existence 
très-excentrique,  et  qui  a  peint  tant  de  fois  avec  originalité  les  buttes  Montmartre,  en  allant  boire  aux 
cabarets  des  barrières. 

Morland  aimait  assez  les  animaux  pour  les  représenter  très-bien  dans  leur  caractère.  Aussi  faisait-il  à 
merveille  les  ânes,  les  cochons,  les  chiens  et  les  chevaux.  Ses  gros  chevaux  de  ferme  ont  certaines  analogies 
avec  ceux  de  Géricault  :  sincérité  de  la  tournure,  ampleur  de  l'exécution.  Dans  la  peinture  des  animaux, 
comme  dans  celle  du  paysage,  des  intérieurs  familiers,  des  scènes  rustiques  ou  des  scènes  de  pêcheurs, 
il  n'a  jamais  été  plus  loin  que  le  premier  jet  :  il  était  toujours  trop  pressé  par  l'argent  et  il  a  peint 
presque  toutes  ses  œuvres  «entre  deux  vins.  »  J'ai  vu  une  quantité  prodigieuse  de  ses  tableaux,  je  n'en 
connais  pas  un  que  les  amateurs  de  la  peinture  finie  ne  pussent,  avec  quelque  raison,  traiter  d'ébauche. 
Mais,  tels  qu'ils  sont,  ils  ont  cependant  des  qualités  si  expressives,  que  son  talent  était  et  est  encore 
très-populaire  en  Angleterre.  11  fut  le  peintre  du  peuple,  qui  connaît  ses  compositions  et  son  nom. 
Tout  artiste  appréciera  aussi  cette  peinture  facile,  leste,  abondante,  énergique  et  spirituellement  sentie. 
C'était  «  avec  cette  précieuse  monnaie,  dit  Allan  Cunningham,  que  l'infortuné  Morland  payait  le  gin,  se 
procurait  les  compagnies  les  plus  abjectes,  faisait  patienter  ses  créanciei-s,  écartait  les  sergents  de  justice. 
Les  annales  du  génie  n'offrent  pas  une  plus  déplorable  histoire  que  celle  de  Morland.  » 

\V.     BIKGER. 
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Il  est  étonnant  que  George  Morland  n'ait  aucun  tableau 
dans  les  collections  nationales  de  Mailborougli  llouse.  A 
l'exhibition  de  Manchester,  il  en  avait  dix,  appartenant  à  des 
amateurs  distingués,  tels  que  M.  John  Tollemache,  qui  a  de  si 
beaux  lîeynolds  et  de  si  beaux  Gainsborough,  M.  1.  H.  Galton, 
M.  Bonamy  Dobree,  M.  A.  Dennistoun,  etc.;  les  meilleurs 
étaient  \m  Cheval  blanc,  à  M.  Dobree,  et  des  Gipuies,  à 
M.  Tollemache. 

"On  rencontre  très-souvent  des  Morland  dans  les  ventes 
angUiises  et  chez  les  marchands.  Le  prix  n'en  est  pas  très- 


élevé,  relativement  aux  prix  des  lleynolds,  des  Wilkie,  des 
Turner.  Les  plus  beaux  ne  passent  guère,  je  crois,  200  .£,. 
J'ai  vu  de  lui  des  pochades,  très-artistes,  qu'on  pouvait  avoir 
pour  20  il  25  ^.  Morland  n'est  pas  un  peintre  de  galerie 
aristocratique,  ni  de  collections  très-choisies;  ses  œuvres 
conviennent  surtout  aux  artistes  et  aux  ateliers. 

Il  a  été  beaucoup  gravé,  et  les  estampes  d'après  lui  sont 
très- répandues. 

Il  signait  quelquefois  en  toutes  lettres,  mais  le  plus  souvent, 
je  pense,  de  ses  initiales  G   M. 
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THOMAS  LAWRENCE 
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Quelle  magnifique  carrière  que  celle  de  Lawrence!  Exciter,  à  cinq  ou 
six  ans,  une  admiration  tendre  et  passionnée;  pleurer  de  jalousie,  à 
neuf  ans,  devant  une  toile  de  Rubens;  avoir  eu  pour  père  un  apprenti 
comédien,  un  coureur  d'aventures  manquées,  un  aubergiste  incapable 
de  faire  fortune ,  et  se  trouver  de  prime  saut ,  sans  frais  de  patience  et 
de  savoir-faire,  le  peintre  favori  des  rois,  des  grands  ministres,  des 
enfants  gracieux,  de  ces  laiies  enfin  au  doux  et  fier  visage,  au  regard 
céleste,  qui  demandent  grâce  au  monde  pour  l'aristocratie  anglaise; 
passer  sa  vie  à  disposer  de  l'immortalité  en  faveur  de  tout  ce  qui  la 
mérite  par  le  génie  ou  par  la  beauté  ;  ne  connaître  de  l'amour  que  ce 
qui  ne  laisse  pas  de  blessure  dans  le  cœur;  épuiser  chaque  jour  l'opulence 
de  la  veille,  à  force  d'être  sûr  de  l'opulence  du  lendemain;  puis,  après 
I  soixante  ans  d'honneurs  et  de  triomphes,  s'éteindre  doucement   en 
I  écouUmt  la  lecture  de  quelques  nobles  i^gcs,  employées  par  le  génie 
d'un  poète  à  célébrer  celui  d'un  statuaire...  voilà  qui   s'appelle  être 
heureux!...  Du  reste,  rien  en  ceci  qui  doive  étonner,  Lawrence  ayant 
Iff  non-seulement  tout  le  mérite ,  mais  le  genre  particulier  de  mérite  requis 
pour  le  succès,  dans  le  pays  qui  lui  valut  la  renommée. 
L'.\nglcterre  est  la  patrie  du  portrait  :  où  donc  le  portrait  serait-il  recherché  s'il  ne  l'était  pas  chei  celle 
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nation  si  personnelle,  et  qui,  par  ses  mœurs,  par  ses  institutions,  par  sa  religion  même,  accorde  tant 
d'importance  à  l'individu?  Or  il  se  trouva  justement  que  Lawrence  n'était  propre  qu'à  faire  des  portraits. 
Vainement  essaya- 1 -il  à  plusieurs  reprises  de  tourner  sa  vocation,  détromper  sa  destinée  :  il  eut  le  bonheur 
d'échouer  assez  complètement  pour  n'avoir  pas  le  prétexte  de  l'illusion.  En  1797,  il  exposa  un  tableau  qui 
représentait  Satan  évoquant  de  l'enfer  ses  noires  légions  ;  et  chacun  de  remarquer  que  le  Satan  de  Lawrence 
est  un  célèbre  danseur  du  temps ,  nommé  d'Egville  :  Lawrence  n'avait  pu  tirer  du  Paradis  perdu  de  Milton 
que  le  portrait  d'un  musculeux  acrobate.  En  1798,  autre  déconvenue.  Il  s'agissait,  cette  fois,  de  Coriolan  au 
foyer  d'Aufidins,  et  l'on  n'aima  de  ce  Coriolan  que  sa  ressemblance  avec  le  grand  tragédien  John  Kemble.  De 
sorte  que  Lawrence  fut  forcé  de  rester  fidèle  à  son  génie  :  on  n'est  pas  plus  heureux. 

Voilà  donc  Lawrence  faisant  des  portraits,  et  cela  du  vivant  de  sir  Joshua  Reynolds.  Mais  entre  Reynolds  et 
lui,  quelle  différence  !  Autant  Reynolds  était  grave  et  sobre,  autant  Lawrence  se  montre  maniéré.  C'est  un 
coloriste  éblouissant,  mais  il  ignore  la  naïveté  et  souvent  le  naturel  lui  échappe.  Il  excelle  à  reproduire  la 
grâce ,  non  pas  cette  grâce  involontaire  qui  n'est  que  le  mouvement  de  la  beauté ,  mais  la  grâce  de  convention, 
celle  qu'on  apprend  ou  qu'on  se  donne ,  celle  qui  commence  par  être  une  étude  et  finit  par  être  un  secret.  Cet 
art  que  Lawrence  possède  d'allumer  un  charmant  regard,  de  l'égarer  dans  la  rêverie,  d'étendre  sur  de  jolies 
lèvres  des  sourires  auxquels  on  ne  résiste  pas ,  cet  art  n'a-t-il  rien  de  factice?  Un  mot  répond  à  tout  :  Lawrence 
eut  des  défauts  qui ,  autant  que  ses  qualités,  étaient  de  nature  à  charmer  ses  modèles.  La  société  qui  venait 
poser  dans  son  ateher  n'élait-elle  pas  une  société  factice  elle-même?  Dans  toutes  les  aristocraties  du  monde, 
dans  l'aristocratie  anglaise,  surtout,  le  faux  éclat  ne  se  trouve-t-il  pas  à  côté  de  la  grandeur,  et  le  fard  ne 
fait-il  point  partie  de  la  beauté?  Ajoutons  bien  vite  que  Lawrence  s'éleva  jusqu'à  l'idéal  de  la  distinction  ;  que 
s'il  apporta  dans  ses  portraits  une  coquetterie  tant  soit  peu  coupable,  cette  coquetterie  du  moins  fut  exquise  ; 
qu'il  sut  habiller  ses  modèles  avec  une  habileté  féminine;  que  toutes  celles  qui  étaient  amoureuses  et  belles, 
il  les  fit  plus  belles  encore  et  plus  amoureuses.  Et  c'est  justement  pourquoi  toutes  les  élégantes  de  Londres 
en  firent  leur  premier  peintre. 

Il  était  né,  le  9  mai  1769,  à  Dristol  ;  mais  le  premier  théâtre  de  ses  succès  fut  à  Devizes,  dans  une  assez 
pauvre  auberge,  l'auberge  de  l'Ours  noir.  C'était  là  que,  monté  sur  une  table,  le  petit  Tommy  faisait  à  cinq 
ans  l'admiration  des  pratiques  de  son  père.  Car  il  savait  dès  cinq  ans  de  longs  passages  de  Shakspeare ,  de 
Milton ,  et  il  les  récitait  avec  un  son  de  voix  naturellement  mélodieux ,  que  rendaient  plus  touchant  les  grâces 
de  l'enfance.  On  le  voit,  il  se  familiarisa  de  bonne  heure  avec  le  bruit  des  éloges.  Sans  compter  que  déjà  il  se 
montrait  fort  habile  à  crayonner  ses  courtisans.  Il  grandit  ainsi  dans  sa  vanité,  et  c'est  assurément  une  des 
bonnes  fortunes  de  sa  vie  qu'il  n'ait  pas  été  un  homme  ordinaire,  ayant  été  un  enfant  prodige.  Une  visite  aux 
galeries  de  Corsham-House  fut  l'élude  initiale  de  Lawrence;  son  vrai  maître,  ce  fut  un  tableau  de  Rubens. 
Devant  ce  grand  peintre,  Lawrence  pleura  de  jalousie,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  il  se  jura,  dès  ce 
moment ,  d'être  peintre ,  et  il  se  tint  parole.  Il  avait  neuf  ans  ! 

A  dix  ans,  il  était  à  Oxford,  ayant  un  atelier,  ma  foi!  se  faisant  payer  une  guinée,  deux  guinées  même  par 
portrait ,  et  se  donnant  pour  modèles ,  qui  le  croirait?  des  évêques,  des  comtes ,  des  comtesses ,  les  principaux 
personnages  de  la  ville.  Après  Oxford,  ce  fut  le  tour  de  Bath,  où  il  dessina  toute  la  partie  de  la  population 
qui  était  à  dessiner.  «  En  moins  de  sept  à  huit  minutes,  dit  M.  Feuillet  de  Couches',  sa  main  alerte  avait 
esquissé  le  crayon  frappant  de  ressemblance,  d'un  dessin  qui  n'était  dépourvu  ni  de  liberté  ni  d'élégance  et 
de  grâce  suivant  le  personnage.  Plus  tard  il  se  ressentit  toujours  de  cette  pratique  de  sa  jeunesse,  et  à 
l'époque  de  sa  grande  carrière  il  se  plaisait  à  faire,  à  la  pierre  d'Italie  rehaussée  de  blanc,  de  ces  légères 
esquisses  où  il  se  livrait  à  toute  la  verve  d'un  premier  sentiment.  Cette  habitude  des  deux  crayons  était 


'  Ce  savant  amateur  a  consacré  au  peintre  Lawrence ,  dont  il  (ut  l'ami ,  un  opuscule  brillant  qui  a  été  inséré  dans  le 
supplément  à  la  Biographie  universelle,  et  qui  a  été  l'objet  d'une  publication  séparée.  C'est  à  ce  document  que  nous  avons 
emprunté  la  plupart  des  faits  de  cette  monographie ,  lesquels  étaient  disséminés  dans  les  Revues  anglaises.  Nous  avons  aussi 
consulté  et  quelquefois  traduit  r/fw/oirec^es^ewires  d'AUan-Cuningham. 
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môme  si  forte  qu'il  retendit  à  ses  tableaux  à  l'huile,  et  qu'il  exécutait  de  la  sorte  sur  le  canevas  son  dessin 
considérablement  terminé  avant  de  l'empiiter  de  couleurs.  C'est  toujours  ainsi  qu'il  procéda  jus(|u'à  la  fin  de 
sa  vie,  couvrant  la  toile  de  deux  portraits  dont  l'un  devait  se  perdre  sous  l'autre;  mais  trop  souvent,  il  faut 
le  dire,  le  fini  fit  regretter  l'expression  plus  vraie  et  plus  saisissante  du  premier  Jet.  »  Mais  hélas!  une  grave 
imprudence  faillit  perdre  dans  ce  temps-là  le  jeune  Lawrence.  Il  rêva  d'être  à  la  fois  peintre  et  acteur. 


Heureusement,  son  père  eut  le  bon  sens  de  comprendre  le  péril  de  cette  double  ambition,  et  une  chute,  que 
lui  ménagea  la  tendresse  paternelle,  l'arracha  pour  jamais  aux  hasards  de  la  vie  du  comédien.  D'acconI 
avec  l'acteur  Bernard  qui  devait  donner  la  réplique  au  débutant ,  le  vieux  Lawrence  choisit  pour  s<in  fils 
le  nMe  de  Jaffier  dans  Venise  sauvée.  Les  commencements  furent  heureux  ;  mais  on  en  vint  bientôt  à  un»' 
scène  qui  demandait  de  la  passion ,  du  feu ,  et  c'est  là  précisément  que  le  jeune  tragédien  se  troubla,  perdit 
la  mémoire,  balbutia  quelques  vers,  et  s'arrêta.  «Affaire  jugée!  »  s'écria  Bernard,  et  tous  les  spectateurs 
qu'avait  apostés  le  père  du  débutant,  répétèrent  en  chœur  :  «  Affaire  jugi^!...  Tuez  donc  un  conspirateur 
avec  ce  Jaflier  à  leau  de  rose!  »  Ah!  c'est  bien  dommage  en  vérité,  se  dit  Lawrence.  Le  théâtre  m'aurait 
bien  plus  tôt  que  la  peinture  donné  des  ressources  pour  ma  famille. 
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Londres  semblait  appeler  ce  généreux  jeune  homme,  ce  comédien  maniéré  et  sans  vocation,  qui  avait  si 
bien  réussi  à  échouer  :  il  s'y  rendit  et  s'y  trouva  d'abord  comme  égaré.  Mais  il  était  plein  de  riants  souvenirs; 
son  pinceau  avait  toujours  été  pour  lui  un  capital  sûr;  et  puis  il  avait  dix-huit  ans,  l'âge  des  grands  projets  et 
de  l'espérance.  Nous  avons  déjà  fait  entrevoir  ce  que  fut  le  peintre  :  voici  ce  qu'était  l'homme  :  visage  aimable, 
regard  brillant,  doux  et  bleu,  cheveux  superbes  retombant  sur  les  épaules  en  longues  boucles,  voix  musicale, 
caractère  extrêmement  facile,  manières  précieuses,  sensibilité  toute  de  surface,  esprit  tourné  au  Dorât.  Ainsi 
le  peintre  et  l'homme,  en  Lawrence,  se  ressemblaient  on  ne  peut  mieux.  Dans  l'un  et  l'autre,  même  éclat, 
même  charme  sans  profondeur,  mêmes  qualités  séduisantes  mais  un  peu  factices  ;  si  bien  que  le  plus  complet 
de  tous  les  portraits  de  Lawrence,  c'était  Lawrence. 

Cette  harmonie  singulière  entre  son  talent  et  sa  personne  le  servait  à  mer^'eille  :  en  lui  l'homme  du  monde 
patrona  le  peintre,  le  fit  accepter,  désirer  et  presque  aimer.  11  récitait  d'une  manière  charmante  les  admirables 
vers  des  grands  poètes  de  son  pays;  lui-même  il  en  faisait  de  très-agréablement  mauvais  et  que  les  dames  ne 
manquaient  pas  d'applaudir ,  parce  qu'ils  étaient  toujours  parfumés  de  galanterie  ;  il  n'eut  donc  qu'à  se  laisser 
aller  pour  réussir.  En  fait  de  portrait,  son  coup  d'essai  à  Londres  fut  un  triomphe.  11  lui  échut  tout  d'abord 
cette  bonne  fortune  d'avoir  à  peindre  une  des  plus  belles  Anglaises  de  son  temps,  une  artiste  à  la  mode,  une 
actrice  dont  le  public  raffolait  :  miss  Farren.  Or  que  fit  Lawrence?  Il  imagina  de  représenter  la  célèbre  actrice 
avec  un  manchon  et  les  bras  nus.  Quoi  !  un  manchon  et  les  bras  nus  !  Oui ,  et  je  soupçonne  fort  que  tant  de 
mauvais  goût  fut  de  la  part  de  Lawrence  le  calcul  d'une  courtoisie  raffinée.  Miss  Farren,  en  exposant  au  froid 
de  l'hiver  des  bras  que  chacun  se  sentait  heureux  d'admirer,  ne  faisait-elle  pas  héroïquement  son  devoir  de 
jolie  femme?  Des  bras  nus  quand  on  est  dans  la  saison  des  fourrures,  c'est  le  dévouement  de  la  coquetterie;  et 
il  était  tout  simple  que  de  pareilles  inspirations  vinssent  à  un  peintre  qui  faisait  des  vers  dignes  du  plus  musqué 
des  poètes  français  du  xvin'  siècle.  Toujours  est-il  que  le  Portrait  de  miss  Farren  souleva  une  tempête  de 
bravos  féminins.  Toutes  voulurent  ressembler  à  miss  Farren;  beaucoup  essayèrent;  l'engouement  commença. 

Lorsque  Vanloo  était  allé  s'enrichir  à  Londres,  il  avait  vu,  peu  de  semaines  après  son  arrivée,  la  ville 
entière,  celle  qui  paie  s'entend,  courir  à  son  atelier.  Les  voilures  stationnaient  à  sa  porte  par  longues  files,  ni 
plus  ni  moins  qu'à  la  porte  d'un  ministre  ou  d'un  spectacle.  Les  portraits  commencés  se  comptaient  par 
centaines;  on  était  obligé  de  prendre  quotidiennement  jusqu'à  cinq  séances,  et  celui  qui  en  tenait  registre  fit 
fortune,  rien  qu'en  accordant  au  poids  de  l'or  des  tours  de  faveur'.  Eh  bien,  l'histoire  de  Vanloo  fut  aussi 
celle  de  Lawrence.  Car  il  se  trouve  que  de  tous  les  peuples  enthousiastes,  celui  qui  l'est  le  plus,  quand  il  s'en 
donne  la  peine,  c'est  le  peuple  anglais,  en  dépit  de  la  gravité  de  ses  quakers  et  des  brouillards  de  son  île. 

Ce  n'est  pas  que  Lawrence  n'eût  des  rivaux,  et  fort  redoutables.  John  Hoppner,  pour  en  nommer  un, 
l'emportait  évidemment  sur  lui  par  la  simplicité  de  la  composition,  par  le  sérieux  et  l'élévation  du  style.  Mais 
il  s'agissait  bien  de  cela  aux  yeux  des  belles  Anglaises!  Ce  qu'il  leur  fallait,  c'était  un  peintre  aux  tons  fins  et 
éclatants,  un  peintre  qui  sût  rendre  sans  reproche,  ou  plutôt  avec  une  habile  exagération,  ce  que  peut  avoir 
de  plus  doux  le  satin  du  visage  et  de  plus  vainqueur  l'expression  d'un  œil  bleu.  Aussi  Lawrence  eut-il  de 
son  côté  les  femmes;  ce  qui  revenait  à  avoir  tout  le  monde,  tout  le  monde  se  composant  des  femmes,  de 
ceux  qui  les  possèdent  et  de  ceux  qui  les  aiment.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  piquant  dans  la  destinée  de  Lawrence, 
c'est  que  lui,  le  peintre  de  la  fashion,  par  excellence,  il  eut  pour  patrons  à  son  début,  le  grave  George  III , 
la  reine  et  leur  cour  attristée,  pendant  que  John  Hoppner,  l'artiste  sage  et  convaincu,  était  le  talent  préféré 
par  ce  prince  de  Galles,  si  follement  amoureux,  si  prompt  aux  plaisirs,  si  élégant  lorsqu'il  ne  cessait  pas 
tout  à  fait  de  l'être.  Il  est  vrai  que  Hoppner  se  mêlait  de  politique;  il  était  de  ceux  que  le  prince  de  Galles, 
en  attendant  la  couronne,  amusait  de  son  libéralisme  d'héritier  présomptif;  il  était  whig  enfin  :  Lawrence 
n'était  que  peintre.  Mais  c'est  justement  ce  qui  fit  que  Lawrence  prit  le  dessus;  d'autant  que  le  prince  de 
Galles  devint  roi,  et,  naturellement,  ennemi  des  whigs  selon  l'usage. 

'  Voyez  l'opuscule  intitulé  :  de  l'État  des  arts  en  Angleterre,  par  M.  Rouquet  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture. 
Paris,  1755. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  à  la  protection  de  (Jeorge  111  que  Lawrence  dut,  en  1791,  d'entrer  à  rAradémie, 
comme  associ»';  honoraire,  (jualification  créée  tout  exprès  en  sa  faveur,  attendu  qu'il  n'avait  alors  qu»; 


AICAOASSÛKÛ 
CBAHLES    I,    KOI    DE    rRANCI. 


vingt  et  un  ans,  et  qu'il  en  fallait  vingt-quatre  jwur  être  admis  comme  membre dclinitif.  Ce  nest  pas  tout  : 
Reynolds,  étant  mori,  laissa  vacante  la  place  de  pixmner  (leinlre  du  roi;  Lawrence  obtint  cette  charge  au 
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préjudice  de  Hoppner,  qui  put  se  convaincre  alors  de  l'inconvénient  qu'il  y  a  à  posséder  deux  mérites  à  la  fois. 
Dès  ce  moment,  Lawrence  monta,  pour  n'en  plus  descendre,  au  haut  de  la  roue.  En  1795,  il  est  nommé 
membre  de  l'Académie;  en  1797,  le  Portrait  en  pied  de  mistress  Siddons  lui  vaut  la  plus  lucrative  des 
popularités,  et  ses  expositions  de  Somerset-House  attirent  la  plus  ravissante  foule  qui  se  puisse  imaginer. 

Il  faut  savoir  qu'au  xvm°  siècle,  chaque  peintre  de  portraits  avait,  en  Angleterre,  une  salle  d'étalage 
distincte  de  son  atelier.  Là  se  donnaient  rendez-vous  tous  ceux  que  tourmentait  l'embarras  des  heures  oisives. 
Un  laquais  introduisait  les  curieux  dans  le  musée  en  question  :  partout  des  portraits  commencés  ou  finis, 
auxquels  le  laquais  avait  soin  d'appliquer  de  pompeux  noms  propres,  de  manière  à  appeler  la  clientèle.  Alors, 
les  uns  d'applaudir,  et  ceux-là  bruyamment,  les  autres  de  censurer,  et  ceux-ci  avec  plus  de  discrétion.  Après 
récompense  convenable  donnée  au  laquais,  on  sortait,  on  s'échauffait  pour  ou  contre  le  peintre,  on  s'y 
connaissait,  et  le  chemin  des  ateliers  popularisés  devenait  le  grand  chemin. 

La  liste  des  personnages  qui  se  livrèrent  au  pinceau  de  Lawrence  serait  vraiment  trop  longue  à  dresser. 
Et  quels  personnages!  Tous  ceux  qui  honoraient  l'Angleterre  par  le  génie,  tels  que  l'Irlandais  Curran  et  sir 
Walter  Scott  ;  par  la  science ,  tels  que  Astley  Cooper  et  sir  Humphrey  Davy,  et  tous  ceux  qui  en  composaient 
l'aristocratique  grandeur  :  lord  Grey,  par  exemple,  Canning,  Castlereagh,  Aberdeen,  William  Pitt,  etc.,  etc. 
Ici  est  le  côté  important  de  la  vie  de  Lawrence.  Grâce  au  nom  de  ses  modèles,  ses  portraits  furent  des 
tableaux  d'histoire,  et  lui,  il  fut  mieux  qu'un  peintre  d'histoire  :  il  fut  un  peintre  historique.  Né  dans  un 
pays  où  il  n'aurait  pas  trouvé  cette  société  fausse  et  brillantée  qui  sembla  faite  tout  exprès  pour  ses 
pinceaux,  sir  Thomas  Lawrence  eût  été  un  peintre  inoccupé,  un  peintre  inutile,  impossible. 

Eh!  comment  en  effet,  Lawrence  aurait-il  pu  se  passer  d'une  aristocratie,  et  de  tout  ce  que  présente 
de  factice  mais  d'éblouissant  le  luxe  dont  s'environnent  les  heureux.  On  sait  combien,  avant  Lawrence,  les 
accessoires  étaient  négligés  en  Angleterre  dans  les  portraits;  depuis  que  Kneller  avait  donné  l'exemple 
d'abandonner  les  draperies  au  premier  venu ,  les  peintres  de  portraits  se  faisaient  une  sorte  de  point  d'honneur 
de  ne  s'attacher  qu'à  la  figure.  Si  bien  qu'il  y  eut  à  côté  de  l'artiste  qui  dessinait  le  modèle  celui  qui  avait 
charge  de  l'habiller.  De  ces  derniers,  le  plus  célèbre  était  le  peintre  flamand  Van  Ilaken,  que  les  artistes  de 
l'autre  côté  de  la  Manche  se  disputaient  avec  plus  d'emportement  que  les  coquettes  du  temps  de  Louis  XVI  n'en 
mettaient  à  s'arracher  un  coiffeur  à  la  mode.  Sir  Thomas  imita-t-il  les  imitateurs  de  Kneller?  Il  s'en  donna 
bien  de  garde.  Voyez  ses  portraits!  lady  Gower,  par  exemple,  le  petit  Lambton,  Lady  Grey  et  ses  enfants ,  les 
accessoires  y  sont  traités  avec  une  complaisance  de  pinceau  presque  puérile.  Personne  qui  sache  mieux  nouer 
une  robe,  mistriss,  ou  jeter  un  boa  sur  vos  épaules  d'albâtre,  ou  garnir  de  point  d'Angleterre  le  mouchoir 
qui  va  s'échapper  de  vos  blanches  mains.  Évidemment,  Lawrence  adore  les  riches  habits,  ou  plutôt  il  ne  les 
trouve  jamais  assez  riches.  Le  velours  ne  lui  paraît  pas  encore  assez  velouté,  ni  le  marbre  des  palais 
suffisamment  poli,  ni  le  vernis  des  chaussures  assez  luisant.  Il  veut  moirer  la  moire  et  satiner  le  satin.  C'est 
le  peintre  de  l'opulence. 

Elle  le  passionnait  et  il  est  presque  inutile  de  demander  s'il  la  conquit.  Un  homme  qui  en  vint  à  faire  payer 
sept  cents  guinées  un  portrait  en  pied ,  ne  pouvait  pas  être  pauvre...  Mais  que  dis- je?  pauvre,  il  le  fut  de  deux 
jours  l'un.  Jamais  dissipateur  ne  dévora  tant  de  fois  sa  fortune;  jamais  aventurier  ne  sut  tant  de  fois  la  rétablir. 
Et  cependant,  chose  étrange!  son  faste  n'avait  rien  d'extérieur,  rien  de  bien  aisément  appréciable.  Il  ne  tenait 
pas  maison,  il  ne  donnait  à  dîner  qu'à  d'assez  rares  intervalles;  à  le  voir  chez  lui,  on  eût  juré  qu'il  menait 
sagement  la  vie.  Il  est  vrai  que  sa  bourse  aimait  à  s'ouvrir  à  tous  les  besoins  de  l'amitié;  qu'il  protégeait  à 
grands  frais  les  talents  pauvres,  et  qu'il  fut  toujours  excellent  fils,  ayant  eu  un  père  prodigue.  Les  objets  d'art 
avaient  d'ailleurs  pour  lui  des  séductions  irrésistibles.  D'immenses  richesses  dormaient  chez  lui  dans  des 
cartons  où  étaient  rangées  des  eaux-fortes  de  Rembrandt,  des  dessins  de  Léonard  de  Vinci,  de  Véronèse,  de 
Van  Dyck.  Sa  demeure  était  comme  présidée  par  les  statues  de  Michel- Ange  et  de  Raphaël,  de  la  main  du 
fameux  statuaire  Flaxman,  son  ami  intime,  et  les  murs  de  son  hôtel  tapissés  de  magnifiques  estampes,  couverts 
de  tableaux  anciens  et  modernes,  donnaient  à  sa  demeure  la  physionomie  d'un  musée.  On  y  voyait  aussi , 
suspendus çà  et  là,  des  portraits  commencés  où  l'artiste  s'était  arrêté  à  l'ébauche  d'un  manchon,  à  l'indication 
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spirituelle  d'une  main,  et  ceux-là  seuls  s'expliquaient  la  présence  de  tant  de  toiles  inachevées,  qui,  connaissant 
d'assez  près  la  vie  du  peintre,  savaient  que  bien  s<juvenl,  après  le  paiement  anticipé  de  la  moitié  du  prix, 
Lawrence,  pressé  par  la  gène,  abandonnait  un  portrait  non  fini  pour  en  commencer  un  nouveau,  et  toucher 
un  nouvel  à-compte.  Du  reste,  par  une  habitude  qui  n'a  rien  de  choquant  chez  le  peuple  anglais,  les  prix 
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étaient  affichés  à  l'entrée,  comme  en  un  magasin  à  prix  fixe.  La  tête  de  trois-quarts  coùlail  deux  cenU 
guinées,  le  portrait  à  mi-corps  quatre  cents,  et  à  mi-jambe  cinq  cents. 

il  y  avait,  nous  l'avons  dit,  dans  le  caractère  de  Lawrence,  quelque  chose  de  factice  et  de  romanesque 
qui  tient  un  peu  à  sa  nation ,  mais  qui  chez  lui  était  plus  marqué  peut-être  que  chez  tout  autre.  Il  était  aussi 
Anglais  qu'aucune  Anglaise,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  car  c'était  par  le  côté  féminin  qu  il  rappelait  si 
vivement  le  type  britannique  et  le  personnifiait.  Sa  vie  était  comme  une  sorte  de  meuble  à  tin>ii-s.  L«vé  de 
grand  matin ,  il  se  mettait  sans  relard  au  travail ,  et  à  son  zèle ,  à  son  ardeur,  on  loùt  pris  pour  un  de  c<?s 
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maîtres  des  temps  passés  qui  vivaient  seul  à  seul  avec  leur  art,  et  s'y  enfermaient  comme  dans  un  monastère, 
loin  des  bruits  du  monde  et  de  ses  plaisirs  ;  mais  quand  la  tâche  du  jour  était  finie ,  le  laborieux  artiste 
redevenait  l'homme  des  salons,  le  causeur  élégant  et  musqué,  tout  entier  à  ces  riens  précieux  dont  se 
composent  les  loisirs  d'un  millionnaire.  S'il  parlait  à  une  femme  c'était  dans  un  style  fleuri,  tendre  et 
sentimental,  qui  a  été  celui  de  nos  aïeux ,  avec  plus  d'esprit;  s'il  écrivait  une  lettre  insignifiante,  une  banale 
invitation,  comme  il  s'en  écrit  chaque  jour,  aussitôt  le  simple  billet  devenait  une  flatterie  gracieuse,  tournait 
à  la  galanterie  et  prenait  les  formes  d'une  de  ces  déclarations  affadies  et  parfumées ,  que  déjà  l'on  oublie  en 
les  cachetant.  Pour  plaire  aux  dames,  pour  briller  dans  le  monde,  Lawrence  ne  négligeait  aucune  des 
séductions  de  la  politesse;  il  faisait  des  compliments,  des  vers,  des  croquis  sur  des  albums,  ou  bien  il 
improvisait  des  portraits  au  crayon  au  milieu  de  la  causerie ,  et  y  ajoutait  parfois  le  prix  de  sa  signature. 
Enfin  il  lui  arrivait  souvent  de  jouer  la  comédie  avec  les  grandes  dames,  en  présence  du  prince  de  Galles,  du 
duc  de  Devonshire  et  de  Sheridan.  Mais  alors  l'illustre  peintre  se  vengeait  de  la  défaite  qu'il  avait  jadis  essuyée 
chez  son  père,  dans  le  rôle  de  Jaffier,  et  il  était  plus  aise  des  applaudissements  de  Leurs  Seigneuries,  qu'il 
n'avait  été  heureux  de  les  peindre  avec  tant  d'éclat  pour  la  postérité. 

Que  l'histoire  d'un  tel  homme  n'ait  pas  été  sans  mélange  de  roman ,  on  le  devine.  Londres  parla  beaucoup, 
mais  à  voix  basse,  de  la  mort  de  l'aînée  des  filles  de  mislriss  Siddons.  On  racontait  qu'après  lui  avoir  touché  le 
cœur,  Lawrence  l'avait  délaissée  pour  la  cadette,  d'où  était  résulté  un  de  ces  chagrins  d'amour  dont  on  meurt. 
Mais  de  savants  biographes  s'inscrivent  en  faux,  sinon  contre  la  première  partie  de  cette  aventure ,  du  moins 
contre  la  seconde.  Ils  admettent  l'amour,  ils  nient  la  trahison  et  la  tragédie.  Les  mêmes  biographes,  hommes 
austères,  j'imagine,  se  montrent  fort  disposés  à  donner  un  tour  platonique  au  sentiment  que  sut  inspirer 
à  notre  peintre  une  madame  Wolfe,  charmante  infidèle,  femme  d'un  consul  danois  qui  fut  très-peu  son  mari. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  de  cette  liaison  de  Lawrence  naquirent...  beaucoup  de  billets  doux.  Et  puisque 
nous  en  sommes  sur  ce  chapitre  galant,  nous  n'oublierons  pas  ici  la  plus  bruyante  aventure  d'une  vie  si 
romanesque.  Tout  le  monde  a  connu  l'histoire  et  le  double  procès  de  la  princesse  de  Galles,  de  cette  trop 
fameuse  Amélie-Elisabeth- Caroline,  que  le  prince  de  Galles  épousa  sans  le  vouloir,  et  seulement  à  condition 
que,  pour  la  troisième  fois,  on  lui  paierait  ses  dettes,  lesquelles  ne  s'élevaient  du  reste  qu'à  douze  millions.  Le 
lendemain  de  ce  royal  marché  et  sans  qu'on  ait  jamais  rien  su  des  mystères  de  la  première  nuit,  le  mariage 
se  trouva  dissous  :  bien  plus,  les  deux  époux  n'hésitèrent  pas  à  vivre  d'une  vie  publiquement  séparée,  au 
risque  des  commentaires.  Un  enfant  naquit  à  la  princesse,  et  il  est  de  notoriété  historique  que  le  prince,  son 
mari ,  fut  le  seul  Anglais  qui  en  témoigna  du  mécontentement.  Tout  cela  finit  par  aboutir  au  plus  scandaleux 
procès  qu'aient  jamais  affronté  têtes  couronnées  ou  destinées  à  la  couronne.  Triste  procès,  après  tout,  où 
le  prince  de  Galles  parut  jaloux  de  prouver  à  l'Europe  entière  son  déshonneur.  Or  notre  peintre  y  figura. 
N'était-il  pas  allé  peindre  la  princesse  à  Montagne -House?  N'avait-il  pas  une  fois  demandé  à  passer  la  nuit  au 
château ,  pour  se  trouver  le  lendemain  dès  l'aube  du  jour  à  son  chevalet?  La  princesse  ne  l'avait -elle  pas 
retenu  souvent  de  longues  heures?  Il  est  vrai,  et  cela  fut  prouvé,  que  c'était  pour  jouir  des  agréments  de  sa 
conversation  ;  mais  cela  même  dut  paraître  fort  grave  à  un  peuple  qui  appelle  l'amour  défendu  une 
conversation  criminelle.  Toutefois  Lawrence  fut  déclaré  innocent.  Mais  lui,  par  un  raffinement  de  loyauté  un 
peu  suspect,  il  s'avisa  de  certifier,  par  lettres  publiques,  la  pureté  de  ses  relations  avec  Caroline,  comme  s'il 
eût  craint  qu'on  ne  s'en  rapportât  à  la  parole  des  juges.  L'indiscrétion ,  en  pareille  matière ,  ne  résulte  pas 
moins  quelquefois  d'une  négation  retentissante  que  d'un  aveu.  Les  dames  s'émurent  :  Lawrence  eut  un  moment 
contre  lui  ce  même  beau  sexe  qui  avait  fait  sa  fortune  et  qui  lui  devait  tant.  Par  bonheur,  il  avait  encore 
beaucoup  de  portraits  à  faire,  et  la  coquetterie  avait  encore  besoin  de  la  complicité  de  son  pinceau. 

Rien  de  plus  éclatant  que  la  dernière  période  de  la  vie  de  Lawrence.  Et  d'abord,  ce  fut  lui  qui,  après  la 
chute  de  l'Empire ,  reçut  mission  de  peindre  pour  la  galerie  de  Windsor  tous  les  héros  controversés  du  grand 
hasard  de  Waterloo,  depuis  Wellington  jusqu'à  Blùcher  ;  l'empereur  Alexandre,  le  roi  de  Prusse,  le  prince  de 
Metternich  et  le  Russe  Platow...  Lawrence  peignit  toutes  les  célébrités  européennes  du  temps.  Inutile  de  dire 
ce  que  sa  réputation,  à  lui,  devait  y  gagner:  elle  n'était  qu'anglaise;  elle  devint  cosmopolite.  Après  la  seconde 
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Resta u ration ,  nous  le  trouvons  à  Aix-la-Chapelle  fixant  sur  la  toile  les  principales  figures  du  congrès: 
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l'onipoieur  d'Autriche,  George  Canning,  le  baron  de  Ilardemberg,  le  comte  de  Nesseirode,  l'arcliiduc  Charles, 
lin  seul  nom  manque  à  la  liste  :  celui  du  prince  de  Talloyrand.  Peut-être  celui-là  pensa-t-il  qu'il  n'y  avait  f*s 
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de  peintre  au  monde  qui  pût  saisir  et  rendre  cette  physionomie  mielleusement  ironique  qui  fut  la  moitié  de  son 
prétendu  génie. 

Une  fois  sur  le  continent,  Lawrence  le  parcourut  avec  la  sainte  curiosité  de  l'artiste,  marquant  par  des 
portraits,  tantôt  nobles  et  fiers,  tantôt  pleins  de  grâce,  les  illustres  étapes  de  son  voyage.  C'est  ainsi  qu'il 
peignit  :  à -Vienne,  le  prince  de  Schwartzemberg  et  le  comte  Capo-d'Istrias;  à  Rome,  le  pape  Pie  YII  et  le 
fameux  cardinal  Consalvi  ;  à  Parme ,  une  femme  qui  ne  vaut  pas  qu'on  la  nomme,  quoique  Napoléon,  du  lit  de 
mort  de  Sainte-Hélène,  lui  ait  légué  son  cœur;  à  Paris,  Charles X,  le  Dauphin,  la  duchesse  de  Berri,  et  enfin 
un  autre  célèbre  peintre ,  Gérard. 

Quelle  que  (ùt  l'importance  des  accessoires  dans  les  portraits  de  sir  Thomas,  il  serait  injuste  de  dire  que 
l'essentiel  leur  fût  sacrifié.  Pas  une  de  ses  toiles  où  la  tête  de  l'original  ne  respire,  où  elle  ne  vive,  non  pas  de 
cette  vie  tranquille  où  ne  reluit  que  la  santé,  mais  d'une  vie  fiévreuse  qui  escarboucle  le  regard  et  lui  fait  jeter 
des  flammes.  Toujours  Anglais,  même  lorsqu'il  peint  des  Italiens,  tels  que  le  pape  Pie  YII,  si  fin  sous  l'épaisseur 
de  son  masque,  des  Suisses,  tels  que  le  peintre  Fuseli,  un  des  intimes  de  Lawrence,  des  Prussiens,  tels  que 
Blùcher,  des  Français ,  tels  que  le  duc  de  Richelieu  et  Charles  X ,  Lawrence  prête  à  chacun  de  ces  modèles  une 
peau  lisse,  mince  et  luisante  comme  de  la  pelure  d'ognon.  Ses  touches  lumineuses  qui  accentuent  la  côte  du 
nez,  passent  sur  les  pommettes,  s'arrêtent  aux  développements  du  crâne,  effleurent  la  lèvre  et  tremblent 
comme  des  larmes  dans  les  paupières;  ses  touches  font  de  tant  d'originaux  différents,  des  variantes  du 
tempérament  britannique.  Charles  X  a  chez  Lawrence  la  tournure  d'un  lord  de  la  Trésorerie  ;  le  souverain 
pontife  a  le  sourire  anglican  d'un  évêque  de  Cantorbery  ;  et  il  semble  que  la  pommade  anglaise  avec  ses 
parfums  et  ses  mensonges  ait  rehaussé  l'éclat  des  chevelures.  Quant  au  portrait  de  Blùcher,  c'est  une  chose 
bien  remarquable  qu'il  ait  été  le  mieux  réussi  de  tous,  comme  si  Lawrence  eût  oublié  cette  fois  d'appliquer 
le  cosmétique  de  sa  peinture  à  la  moustache  d'un  des  vainqueurs  équivoques  de  Waterloo. 

La  beauté,  l'éclat,  la  grâce  —  une  grâce  artificielle,  il  est  vrai  —  voilà  par  où  se  distingue  Lawrence.  Il 
sut  donner  à  tout  un  certain  idéal  qui,  dépassant  la  vérité,  tombait  parfois  dans  l'afféterie.  Mais  il  a  laissé 
des  chefs-d'œuvre,  d'incontestables  chefs-d'œuvre.  On  citera  toujours  comme  une  inspiration  ravissante  ce 
groupe  de  deux  enfants  que  George  Doo  a  gravé  sous  le  titre  de  Nature,  charmants  petits  êtres  qui  se 
réveillent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  se  regardent  avec  bonheur,  ouvrent  à  la  lumière  leurs  grands  beaux 
yeux  ombragés  de  longs  cils,  et  sourient  d'une  bouche  adorable  que  l'on  voudrait  couvrir  de  baisers.  Rubens 
n'est  pas  allé  au  delà  pour  la  fraîcheur  des  carnations,  et  il  n'est  pas  allé  si  loin  pour  la  finesse  de  la 
race,  et  pour  cette  incomparable  distinction  qu'on  peut  appeler  la  distinction  de  la  peau.  De  tant  de  portraits 
innombrables ,  on  peut  dire  que  les  meilleurs ,  ou  du  moins  les  plus  renommés ,  sont  ceux  de  sir  Francis 
Baring,  de  la  duchesse  de  Sutherland,  du  pape  Pie  YII',  de  lady  Cooper  et  de  lady  Gower.  L'enfant  de  lady 
Gower  est  si  tendre,  si  rose,  si  blond,  qu'on  dirait  d'un  petit  ange  tombé  des  cieux,  d'un  prince  oublié 
là  par  une  fée.  Le  moins  heureux  des  portraits  de  l'artiste  fut  celui  d'Alexandre,  et  cela  par  la  faute  de 
l'empereur,  qui  voulut  lui-même  en  fournir  le  programme.  Le  plus  bizarre  enfin  est  celui  du  petit  Lambton, 
jeune,  charmant  et  absurde  Byron  de  dix  à  onze  ans,  sur  qui  tous  les  astres  se  lèvent  à  la  fois,  le  soleil  d'un 
côté,  la  lune  de  l'autre,  et  qui  semble  rêver  à  une  certaine  heure  fantastique,  impossible,  qui  est  tout 
ensemble  midi  et  minuit. 

Jusqu'alors  il  n'avait  rien  manqué  au  bonheur  de  Lawrence.  II  avait  vu  pleuvoir  sur  lui  les  présents  officiels, 
les  billets  parfumés,  tout  ce  que  donnent  les  princes  de  plus  précieux ,  tout  ce  que  les  femmes  écrivent  de  plus 
doux.  Les  titres?  il  ne  les  comptait  plus.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  des  Académies  de 
Florence  et  des  Beaux- Arts  d'Amérique.  Celles  de  Yienne,  de  Venise,  de  Copenhague,  l'avaient  pour  associé; 
le  roi  Charles  X  l'avait  décoré  de  la  Légion-d'Honneur.  Et  ce  même  prince  de  Galles,  dont  la  femme  avait  été 
traînée  sans  pudeur  à  cet  humiliant  procès ,  à  ce  procès  humiliant  pour  les  juges ,  et  dans  lequel  Lawrence 

'  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  portrait  célèbre  dans  l'histoire  de  Louis  David ,  à  propos  du  portrait  de  ce  même  Pie  VII 
qui  est  au  Louvre. 
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fut  compromis,  ce  même  prim;<!  de  (Jalles,  dcvoiiii  (ieorge  IV,  accabla  le  peinlre  de  gracieusetés,  le  nomma 
chevalier,  lui  donna,  le  lendemain  de  la  mort  de  West,  la  présidence  de  l'Académie  de  Londres,  et  lui  conlia 
la  mission  dont  nous  avons  parlé,  avec  une  indemnité  annuelle  de  vingt-cinq  mille  livres.  Le  jour  où  le  choix 
des  académiciens  alla  au-devant  des  désirs  du  monarque,  (jeorge  IV  fit  présent  à  Lawrence  d'une  chaîne  et 
d'une  médaille  d'or,  comme  avait  fait  jadis  Charles  I"  pour  Rubens.  Cependant  Lawrence  voyait  appnxher 
le  terme  de  sa  carrière.  Un  fonds  de  tristesse  commençait  à  voiler  son  regard.  Quand  il  vint  à  Paris,  en  iH'i."». 
à  son  front  devenu  chauve,  à  son  regard  pénétrant,  il  était  pris  souvent  pour  Canning.  On  le  voyait 
quelquefois  dans  les  salons  de  madame  Cuvier,   à  laquelle  il  offrit  le  portrait  de  sa  charmante    Tille, 
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mademoiselle  Duvaucel.  Et  c'est  par  les  soins  de  son  gracieux  modèle  que  Lawrence  reçut  quatre  ans  après 
en  Angleterre,  un  article  qu'Eugène  Delacroix  avait  inséré  dans  la  Revue  de  Paris,  touchant  le  portrait  de 
Pie  VII.  Le  peintre  anglais  répondit  à  cet  envoi  par  une  longue  lettre  affectueusement  polie  et  bien  tournée  : 
mais  qui,  d'ailleurs,  ne  contenait  aucun  de  ces  lumineux  aperçus  qu'on  aurait  pu  attendre  du  président  di- 
l'Académie  de  Londres,  écrivant  à  un  de  nos  grands  peintres.  Lawrence,  du  reste,  touchait  à  sa  fin.  l'aie, 
découragé,  niélancolique ,  depuis  la  mort  de  madame  Wolfe  surtout,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  bien  mourir. 
Le  30  janvier  1830,  comme  il  écoutait  la  lecture  de  quelques  pages  du  poète  Campbell  sur  Flaxman.  Lawn^nce 
rendit  le  dernier  soupir. 

Le  poète  Samuel  Rogers  disait  :  «  Je  choisirais  Philipps  pour  peindre  ma  femme ,  et  Lawrence  pour  peindre 
ma  maîtresse.  »  Lawrence  fut  en  effet  le  peintre  des  femmes  aimées,  et  celles-là  sont  toujours  plus  Wlles  qu»- 
les  autres..  Que  s'il  fallait  maintenant  caractériser  en  deux  mots  le  génie  de  ce  maître  illustre,  et  tant  di- 
fois  adoré,  nous  dirions  qu'il  fut  un  grand  peinlre  un  peu  à  côU'  du  vrai;  qu'il  substitua  le  galvanisme  à  la 
vie;  qu'il  fut  sublime dans  la  manière. 

GBAIU.CS   BLA\C. 


3i2;(G13È]Ii(GM§  lÊH'  I[l]DI[(IlM'iï(DIS« 


H  serait  peu  intéressant  pour  l'histoire  de  l'art  et  fort  peu 
instructif  pour  les  lecteurs  eux-mêmes,  de  connaître  date  par 
date,  exposition  par  exposition,  tous  les  portraits  exécutés  par 
sir  Thomas  Lawrence;  ce  qui  est  moins  indifférent,  c'est 
de  signaler  ceux  dans  lesquels  il  nous  a  montré  toutes  les 
ressources  de  son  rare  talent ,  et  d'indiquer  les  noms 
des  personnages  fameux  dont  son  pinceau  nous  a  conserve 
l'image. 

De  1 787,  car  Lawrence  était  peintre  à  dix-huit  ans,  jusqu'en 
1830,  ce  fécond  artiste  a  produit  l'incroyable  nombre  de  cinq 
cent  seize  portraits  s'il  faut  s'en  tenir  au  relevé  que  nous  en 
avons  fait  dans  l'ouvrage  en  deux  volumes  publié  en  1831, 
un  an  après  la  mort  de  Lawrence,  par  D.  E.  Williams,  sous 
le  titre  The  Life  and  correspondance  oj  sir  Thomas 
Laivrence. 

Il  n'a  pas  vécu  en  Angleterre,  nous  pourrions  dire  en  Eu- 
rope ,  un  seul  grand  personnage  qui  n'ait  posé  dans  l'atelier 
de  Lawrence. 

En  1792,  il  fît  le  portrait  de  de  George  III  qui  lui  fut  payé 
300  guinées,  prix  extraordinaire  pour  l'époque  :  il  peignit 
ensuite  la  reine,  le  duc  d'York,  la  princesse  Amélie,  la  prin- 
cesse de  Galles,  la  princesse  Charlotte,  deux  ou  trois  fois, 
la  célèbre  actrice  mistriss  Siddons,  depuis  lady  Burdett- 
Couts  et  plus  tard  duchesse  de  Saint-Albans,  l'éloquent  irlan- 
dais Curran,  sir  James  Mackintosh,  lord  Erskine,  lord  Thur- 
low,  miss  Wyndham,  sir  William  Grant,  lord  Grey,  lord 
Amherst,  sir  Joseph  Banks,  le  comte  d'Abeerden,  William 
Pilt,  lord  Castlereagh,  George  Canning,  lord  Melville,  lady 
Elisabeth  Forster,  depuis  duchesse  de  Devonshire,  lady  Hood, 
les  peintres  West  et  Fuseli,  Thomas  Campbell,  sir  Walter 
Scott,  sir  Francis  Baring  le  fameux  financier,  la  comtesse 
Charlemont  et  ses  enfants,  lady  Ellenborough  si  célèbre  par 
sa  bonté  et  par  ses  faiblesses,  la  duchesse  de  Suthcrland,  la 
grâce  et  la  beauté  même,  lady  Cowper.  Les  mieux  réussis 
de  ces  portraits  étaient  ceux  de  Baring,  do  lord  Abeerden; 
celui  de  lady  Cowper  est  un  morceau  éblouissant  de  couleur, 
ce  portrait  fut  payé  500  guinées,  et  celui  de  mistriss  Arbu- 
thnot,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  goût  et  d'adresse.  Lawrence 
peignit,  d'ordre  du  roi ,  le  portrait  de  l'empereur  de  Russie 
Alexandre,  le  roi  de  Prusse,  le  feld-maréchal  Bliicher,  le 
prince  de  Metternich,  le  duc  de  Wellington  et  Platow. 
—  Après  la  seconde  Restauration,  Lawrence  reçut  la  mission 
d'aller  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle  peindre  les  principaux 
personnages  de  l'Europe.  —  Il  fil  là  les  portraits  de  l'em- 
pereur François  I"  d'Autriche,  de  l'archiduc  Charles, 
du  duc  de  Cambridge,  du  général  Tschernicheff,  de  M.  de 
Hardenberg,  du  général  Ouvaroff,  du  comte  Nesseirode, 
du  baron  de  Gentz ,  du  comte  Bathurst,  de  Robert  de 
Londonderry ,  du  comte  de  Liverpool ,  et  celui-ci  est  un  de 
ses  plus  beaux  ouvrages.  A  Vienne,  où  il  se  rendit  en  quit- 
tant Aix-la-Chapelle,  il  peignit  le  prince  Schwarlzemberg  et 
la  noble  figure  de  Capo  d'Istrias  ;  il  fit  le  portrait  de  la  prin- 
cesse Rasamowski ,  de  madame  Esterhazy  et  de  son  mari  ; 


enfin  celui  du  roi  de  Rome  (ce  fut  le  meilleur  de  tous).  Après 
ces  travaux  il  se  rendit  à  Rome,  le  15  mai  1819,  pour  poin- 
dre le  pape  et  quelques-uns  de  ses  cardinaux.  Le  portrait  du 
pape ,  si  généralement  connu  par  la  belle  gravure  qu'en  a 
donnée  Cousins,  est  un  chef-d'œuvre,  mais  celui  du  cardinal 
Consalvi  n'est  pas  moins  précieux  sous  d'autres  rapports. 
Lawrence  revint  a  Londres,  le  20  mars  1820,  rapportant 
pour  la  galerie  de  Windsor  vingt-quatre  portraits ,  entre 
autres  celui  de  Canova.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris 
en  1825,  toujours  par  ordre  du  roi  George  IV,  il  fit  le  por- 
trait de  Charles  X ,  celui  du  Dauphin  et  de  la  duchesse  de 
Berri  ;  enfin  il  fit  poser  le  premier  peintre  du  roi,  François 
Gérard.  —  Rentré  à  Londres  il  y  peignit  lady  Peel,  élégam- 
ment coiffée  d'un  chapeau  à  plumes,  dans  l'intention  bien 
évidente  de  faire  un  pendant  au  fameux  chapeau  de  paille 
de  Rubens  ;  Thomas  Moore,  le  célèbre  chirurgien  sir  Asilex , 
lord  Brougham,  le  jeune  Larabton  (fils  de  lord  Durham),  dont 
la  gravure  est  si  belle  et  si  connue  :  ce  portrait  coûta  à  lord 
Durham  500  guinées  ;  les  deux  enfants  de  George  Calmady,  si 
admirablement  gravés,  sous  le  titre  de  Nature,  par  George 
Doo. 

Lawrence  avait  fait  suivre  aux  prix  de  ses  portraits  la  pro- 
gression de  sa  renommée.  En  1802,  il  faisait  payer  une  tète 
30  guinées,  le  mi-corps  60,  le  portrait  en  pied  120.  —  En 
1806,  la  tête  s'éleva  à  50  guinées  et  le  portrait  en  pied  à  200. 
—  En  1 808 ,  nouvelle  augmentation  ;  la  moindre  grandeur 
fut  de  80  guinées,  et  la  plus  grande  de  320. —  En  1810,  après 
la  mort  d'Hoppner,  son  concourront,  le  portrait  en  pied  fut 
porté  à  400  guinées,  la  simple  tète  à  100.  —  Enfin ,  dans  les 
derniers  temps,  la  tète  fut  de  200  guinées,  le  portrait  mi-corps 
de  400,  à  mi-jambe  de  500,  en  pied  de  600  et  même  de  700 
guinées. 

Sir  Thomas  Lawrence  possédait  une  admirable  collection 
de  tableaux  anciens  des  peintres  les  plus  célèbres.  Nous  lisons 
dans  son  testament,  au  sujet  de  sa  collection,  une  clause  que 
nous  demandons  la  permission  de  citer,  parce  qu'elle  est  bien 
digne  d'un  artiste  et  d'un  Anglais  surtout. 

«  La  galerie  de  tableaux  que  je  possède,  dit-il,  des  œuvres 
«  des  anciens  maîtres,  est  par  le  nombre  comme  par  la  valeur 
«  sans  rivale  en  Europe.  Elle  vaut  à  mon  sens  20,00()  livres. 
u  Je  désire  qu'elle  soit  d'abord  offerte  à  sa  très -gracieuse 
«  majesté  George  IV,  pour  la  somme  de  18,000  livres;  si 
«  elle  ne  convenait  pas  à  Sa  Majesté,  elle  serait  offerte  au 
«  même  prix  au  commissaire  du  musée  anglais,  ensuite  au 
«  très-honorable  Robert  Peel  et  au  très-honorable  comte  de 
«  Dudiey;  et  si  aucun  ne  l'accepte,  je  désire  qu'elle  soit 
«  annoncée  dans  les  principales  capitales  de  l'Europe,  et  s'il 
«  s'écoule  deux  ans  sans  qu'il  se  présente  un  acquéreur  pour 
«  20,000  livres,  elle  sera  livrée  aux  enchères  publiques.  » 

La  galerie  de  Lawrence  fut  vendue  publiquement,  le  pro- 
duit ne  s'éleva  qu'à  15,445  liv.  17  sch.  6  p.,  environ  400. dOO 
francs. 

Voici  la  signature  de  sir  Thomas  Lawrence. 
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Les  succès  scolaires  sont  rareinenl  uiiu  saraiitic 
de  talent  original.  Au  concours  académique  de  1790. 
Henry  Howard  eut  riionnenr  d'obtenir  la  médaille 
d'argent  pour  un  dessin  d'apr»"'s  natine  et  la  médaille 
d'or  poui'  la  meilleure  peinture  liistori(|ue  :  il  avait 
repii'senté  Caroctucus  reconmiissaiit  le  cadavre  de 
son  fils,  sujet  emprunté  au  poème  dramatique  de 
Mason.  C'est  le  prenuer  et  presque  le  seul  exemple 
en  Angleterre  des  deu.\  prix  remportés  par  un  même 
('•lève  au  même  concours.  Howard  n'avait  encore  que 
vingt  et  un  ans,  car  il  était  né  à  Londres  le  31  jan- 
vier 1761».  Il  avait  l'ait  daltoni  des  études  classiques 
dans  un  collège  à  Hounslow.  Durant  son  adolescence 
il  accompagnait  souvent  son  père  à  Paris;  c'est  là  qu'il  prit  le  goùl  des  arts  et  de  la  littérature;  et,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  il  entrait  dans  l'atelier  de  l'hilip  Ueinagle,  membre  de  l'Académie  royale  de  Londres. 
Ce  Reinagle,  né  en  Angleterre  fli;  parents  allemands,  peignait  surtout  les  animaux  et  les  paysages,  mais  il 
avait  une  aptitude  prodigieuse  pour  contrefaire  tous  li's  maîtres,  principalement  les  Hollandais,  et  l'auteur  du 
Mémoire'  sur  la  vie  de  Henry  Howard  va  jusqu'à  dire  :  <(  La  moitié  îles  Uuisdael,  des  Hobbema  et  ile^ 
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'  Lecturva  on  iiainliiKj,  dolivoriHl  al  tlie  nival  Aoadeniy  of  Kino   Ails.  Itv  llonry  llowant.  l'-"; 
Memoir  of  llio  Aiitlior,  l)y  l'rank  Howard,  l.ondoii,  1S4S. 
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"  Wynaiils,  qui  sont  considérés  comme  des  perles  dans  les  collections  récentes,  sont  de  Ueinaglo.  " 
lîien  plus,  quelques-uns  de  ses  pastiches  de  Hogarlh  furent  vendus,  à  Londres  même,  comme  originaux! 

Eu  1788,  Henry  Howard  fut  admis  étudiant  à  l'Académie  royale.  Le  double  succès  que  ce  tout  jeune 
homme  remporta,  deux  ans  après,  au  concours  académique,  semblait  promettre  à  l'école  anglaise 
un  bon  peintre  ;  et  cependant  Howard,  quoique  fort  estimé  de  ses  compatriotes,  ne  s'est  illustré  par 
aucune  qualité  saillante.  Le  jeune  lauréat  partit  presque  aussitôt,  le  21  mars  1791,  pour  s'achever  en 
Italie.  Rome  et  Florence  devaient  convenir  à  l'heureux  auteur  de  Caractacus.  L'école  anglaise  n'aspirait-elle 
pas  au  grand  art  classique,  renouvelé  des  anciens?  Toute  l'Europe  alors  s'était  également  passionnée 
pour  cette  espèce  de  résurrectionnisme  mythologique  :  Allemands,  Itahens,  Français,  —  critiques,  statuaires, 
peintres,  —  Winkelmann,  Canova,  Louis  David,  —  tous  s'accordaient  à  glorifier  et  à  imiter  le  passé. 

Howard  a  minutieusement  raconté  les  détails  de  son  voyage,  dans  des  notes  de  son  album  reproduites 
par  le  Mémoire  publié  en  1848.  On  y  apprend  à  quelle  heure  il  dîne,  boit  le  thé,  monte  en  diligence;  car 
alors  on  ne  voyageait  pas  vite,  et  il  fallait  bien  des  étapes  pour  aller  seulement  de  Londres  à  Paris. 

A  Paris,  il  s'arrête  quelques  jours  et  il  est  bien  étonné  de  tout  ce  qu'il  voit  et  de  tout  ce  qu'il  entend  : 
la  Révolution  était  en  train,  et  les  Français  parlaient  un  peu  plus  de  politique  que  de  beaux-arts-. 

11  s'arrête  encore  à  Genève,  où  résidaient  plusieurs  membres  de  sa  famille;  il  passe  le  Mont-Cenis. 
visite  Milan  et  la  Lombardie,  les  Étals  vénitiens,  Parme,  Modène,  et  arrive  à  Florence. 

Parmi  les  lettres  de  recommandation  que  Howard  avait  emportées  en  Italie,  il  y  en  avait  une  de  Sir  Joshua 
Heynolds,  datée  du  19  mars  1791  et  adressée  à  lord  Hervey,  ministre  britannique  à  Florence.  Le  célèbre 
président  de  l'Académie  disait  :  «  M.  Howard  a  gagné  le  premier  prix  d'e  notre  Académie  en  décembre 
«  dernier,  et,  en  lui  délivrant  sa  médaille  d'or,  j'eus  le  plaisir  de  lui  apprendre  que  les  académiciens 
«  avaient  trouvé  que  son  tableau  était  le  meilleur  qui  eiît  été  présenté  à  l'Académie  depuis  sa  fondation.  » 

Howard  fut  donc  bien  accueilli  et  patronné  par  lord  Hervey,  qui  le  mit  en  rapport  avec  Flaxman.  Ce  rigide 
statuaire,  installé  à  Rome  depuis  quatre  ans,  étudiait  tous  les  antiques,  en  prenait  des  dessins  et  préparait 
déjà  ses  publications  de  gravures  au  trait,  où  l'Antiquité  paraissait  restituée  par  un  véritable  génie.  On  se 
rappelle  l'admiration  qu'excitèrent  partout  ces  reproductions  et  ces  pastiches  de  la  sculpture  grecque  et 
romaine.  Flaxman  employa  son  jeune  compatriote  à  ces  dessins  linéaires,  qui  sans  doute  peuvent  éduquer  le 
goût  en  ce  qui  concerne  le  galbe  extérieur  des  figures,  mais  qui  ne  tiennent  point  compte  de  la  forme  intérieure, 
du  modelé,  ni  de  la  co'.ileur.  Exercice  périlleux  pour  un  peintre,  et  peut-être  même  aussi  pour  un  statuaire. 
Howard  y  devint  fort  habile,  et,  après  son  retour  en  Angleterre,  il  continua  longtemps  à  faire  de  tels 
ouvrages  pour  la  Société  des  Dilettantes,  ou  pour  des  orfèvres  qui  les  reproduisaient  en  ciselure. 

A  Rome,  cependant,  il  étudiait  aussi  les  maîtres  de  la  Renaissance,  copiait  leurs  tableaux  et  ne 
négligeait  pas  la  peinture.  Les  élèves  subventionnés  par  l'Académie  de  Londres  doivent  envoyer  quelque 
ouvrage  aux  exhibitions  académiques.  Howard  entreprit  donc  un  immense  tableau,  avec  personnages  plus 
grands  que  nature,  le  Rhe  de  Ca'in,  d'après  Gessner,  dans  son  poëme  intitulé  ]aMort  d'Ahel.  Cette  machine 
énorme  fut  exposée  en  1794,  ne  trouva  point  d'acquéreur,  et,  en  1848,  elle  appartenait  encore  à  Tauteur 
du  Mémoire,  M.Frank  Howai'd,  un  des  héritiers  de  Henry  Howard. 

Au  bout  de  trois  ans,  tout  imprégné  de  souvenirs  classiques,  Howard  quitta  l'Italie,  s'en  alla  visiter 
Vienne  et  Dresde,  et  regagna  l'Angleterre  au  mois  de  septembre  1794.  Reynolds  était  mort  deux 
ans  auparavant,  et  Renjamin  Wesi  lui  avait  succédé  comme  président  de  l'Académie.  Gainsborough 
aussi  était  mort,  dès  1788.  C'étaient  donc  Renjamin  West  etFuseli  qui  gouvernaient  souverainement  l'école 
anglaise  lorsque  Howard  fit  sa  rentrée  à  Londres.  Dans  la  peinture  du  portrait,  il  y  avait  pour  concurrents 
George  Romney,  déjà  vieux  et  malade,  (it  un  jeune  arlistie,  né  !a  même  année  que  Howard,  mais  qui 
avait  brusqué  le  succès  et  remplacé  Reynolds  comme  peintre  du  roi,  —  Thomas  Lawrence.  Howard 
néanmoins  se  lit  bientôt  connaiire  comme  portraitiste,  tout  en  cultivant  la  peinture  allégorique  et  poétique. 

Eu  1795,  il  expose  trois  petits  tableaux,  dont  /'iic/i  tt  Aricl,  d'après  Shakespeare,  et  qui  fut  acheté  par 
l'iaxman.  En  1790,  parut  l'esquisse  du  fameux  Si/stème  solaire,  dont  nous  parlerons  plus  loin;  il  avait. 


HENRY    HOWARD  (1769).  :! 

il(î  plus,  trois  portraits  et  quelques  .lutres  peintures  à  la  môme  exhibition.  En  1797,  encoie  des  |Mjrtrait)>, 
lin  sujet  (le  Milton,  un  autre  d'après  Ovide,  et  un  Hijtas  avec  les  riaïtides,  aciielé  par  M.  Thomas  Hope. 
L(!  même  amateur  distinffiié  achetait,  à  l'exhibition  suivante,  le  tableau  intitulé  le  Premier  nnvujateur : 
d(!s  portraits  et  dos  mythologiades  figuraient  tjiicore  ii  cette  exposition  de  1798.  La  série  des  d('s>iiii- 
iTapiès  l'antique,    publiée    en  gravure  par    la  Société    des  Dilettantes,  parut  en  17'.i'.".   .i\i     Ir.   s     - 
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coinposilioiis  (Câpres  Shakespeare;  en  1800,  plusieurs  portraits  et  quelques  tableaux  allésioriques ;  imi 
IHOl,  II"  Timon  d'Athènes,  d'après  Shakespeare,  pour  la  noble  série  que  commandaient  les  étlilfiirs 
Itoydoli  et  qu'ils  faisaient  graver  splendidement.  Howard  montrait  encore,  la  même  année,  une  de  ces 
coiiiposilions  ipi'il  exéciilait  pour  la  l'abrique  de  poterie  des  Wedgwood;  car,  s'il  ne  fut  pas  excellent 
peint  ri',  il  est  de  ceux  qui  ont  approprié  les  arts  à  leurs  applications  industrielles,  notamnienl  ilans  la 
leianiiqiie  et  rorlévrerie;  il  a  inèiiie  peint  sur  les  faïences  des  Weilgwood.  L'art  industriel,  si  favoris»- 
maiiileiianl  eu  Angleterre,  grâce  à  l'initiative  intelligente  de  feu  le  prince  Albert,  doit  un  souvenir  à  Henn 
ll(i\\;iril 
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L'année  1801  niarqne  dans  la  vie  de  Howard,  à  cause  de  son  mariage  avec  la  fdle  de  son  maître, 
Philip  Rcinagle,  et  de  son  élection  comme  associé  à  l'Académie  royale.  Sept  ans  plus  tard,  en  1808, 
il  était  nommé  académicien.  Son  tableau  de  réception  [diploma  picture)  fut,  je  pense,  un  grand 
Saint  Michel,  appartenant  à  l'Académie,  et  qui  parut  à  l'exhibition  de  Manchester,  en  1857. 

Howard,  on  le  voit,  avait  surtout  choisi  pour  domaine  la  mythologie,  et  même  l'astrologie  :  Vénus, 
Diane,  Hébé,  Pandore,  déesses  et  nymphes,  n'ont  point  à  se  louer  de  lui,  non  plus  que  le  soleil,  la  lune  et 
les  étoiles.  Il  a  fait  des  Vénus  sans  beauté,  des  Diane  sans  élégance,  des  Pandore  sans  mystère,  des  Hébé 
sans  jeunesse,   des  soleils  sans  lumière  et  des  lunes  sans  attraction. 

Malgré  son  insigiiiliance  et  sa  vulgarité,  ses  œuvres  eurent  cependant  la  chance  d'orner  des  collections 
distinguées.  Sa  ridicule  composition,  le  Système  solaire,  dont  l'esquisse  avait  été  exposée  en  1796,  reparut 
en  tableau  terminé  à  l'exhibition  de  1823  et  fut  achetée  par  M.  .1.  Watts  Russell  ;  le  même  sujet,  arrangé 
en  forme  circulaire,  fut  adapté  au  plafond  d'un  boudoir  à  Stafford  House,  aux  ducs  de  Sutherland;  il 
y  en  eut  même  une  troisième  répétition  pour  M.  J.  Morrison.  Son  Histoire  de  Pandore  fait  plafond  dans 
une  des  salles  du  Soane  Muséum,  Lincoln's  Inn  Fields,  où  l'on  voit  encore,  à  un  autre  plafond,  une  espèce 
de  pastiche  de  V Aurore  du  Guide,  sans  compter  des  sujets  pris  à  Shakespeare,  à  la  mythologie  et  aux 
poètes.  Une  Naissance  de  Vénus  appartient  à  Sir  M.  W.  Ridley;  la  Maison  de  Morphée,  au  comte 
d'Egremont.  Lord  Colbonrne,  lord  Kennedy  et  autres  nobles  amateurs  possèdent  aussi  plusieurs  de  ses 
peinluies.  Une  Diann  et  ses  nymphes,  appartenant  à  M"  Morrison,  figure  fi  l'exhibition  internationale  de 
Londres,  et  l'on  voit  dans  la  galerie  Vernon  (South  Kensington  Muséum)  la  Jeune  Fille  aux  fleurs  [the 
Hower  Girl),  qui  est  le  portrait  de  la  fdle  de  l'artiste,  costumée  à  la  mode  florentine. 

Howard  a  peint  aussi  une  série  d'images  empruntées  à  Milton  et  il  a  illustré  de  dessins  plusieurs  poètes 
anglais.  Pope  et  Spencer,  entre  autres;  il  s'est  même  essayé  dans  le  paysage. 

Dès  1811,  Howard  avait  été  nommé  secrétaire  de  l'Académie.  En  1833,  il  fut  nommé  professeur  de 
peinture.  Tel  qui  exécute  mal  peut  professer  assez  bien.  Fuseli,  peintre  détestable,  rendit  de  grands  services 
en  dirigeant  l'école  académique  à  Somerset  House.  Il  paraît  que  Howard  s'acquittait  très-honorablement 
des  fonctions  de  sa  charge.  11  la  conserva  pendant  quatorze  ans,  presque  jusqu'à  son  dernier  jour. 

Il  mourut  à  Oxford,  le  5  octobre  1847,  par  conséquent  dans  sa  soixante-dix-neuvième  année.  Ce  n'est 
pas  trop  vieux  pour  un  artiste  anglais.  Les  peintres  de  cette  nation  possèdent  le  privilège  d'une 
extraordinaire  longévité:  Ilogarth,  Wilson,  Reynolds,  Romney,  touchèrent  presque  à  soixante-dix  ans; 
Tnruer  passa  soixante -seize;  *15enjamin  West  atteignit  quatre-vingt-deux,  Fuseli  quatre-vingt-quatre, 
iXoithcote  quatre-vingt-cinq ,  et  Robert  Smirke  quatre-vingt-seize  ! 

En  sa  qualité  de  professeur  à  l'Académie,  Henry  Howard,  comme  c'est  l'usage,  «  délivrait  des  lectures 
publiques,  »  c'est-à-dire  qu'il  lisait  des  discours  relatifs  à  la  peinture,  devant  une  assemblée  d'élèves,  de 
confrères  et  de  curieux.  Ces  Discours,  publiés  l'année  d'après  sa  mort,  contiennent  des  réflexions  assez 
judicieuses  sur  les  beaux-arts.  En  général,  les  peintres  anglais,  même  sans  talent,  parlent  toujours  à 
merveille  de  leur  profession.  —  La  critique,  sans  doute,  est  plus  aisée  que  l'art. 

\V.    BlRdER. 
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Peu  (Je  Uibleaux  de  Howard  ont  élé  gravés,  mais  il  a 
beaucoup  dessiné  pour  les  graveurs,  pour  Forster,  entre 
autres,  qui  avait  épousé  la  fille  du  célèbre  sculpteur  Banks. 
11  a  fourni  aussi  lieaucoup  de  dessins  pour  Ihc  Briiish  Gallery 
i)f  Engravers,  Ihc  Briiish  Gallery  ofcontcmporary  portraits, 
the  Spectalor,  the  Tailler,  pour  une  Encyclopédie,  etc. 

En  1814,  lors  des  fêtes  et  réjouissances,  à  l'arrivée  des 
alliés,  qui  avaient  triomphé  de  Napoléon,  Howard  fut  ctiargé 
des  peintures  décoratives  du  Temple  de  la  Concorde,  élevé 
dans  Hyde  Park.  La  même  année,  ses  Pk'iades,  envoyées  à 
un  concours  de  la  British  Institution,  lui  valurent  le  second 
prix  de  100  guinées,  et  le  tableau  fut  acheté  200  guinées  par 
le  marquis  de  Stafford,  un  des  juges  du  concours. 

Il  avait  visité  la  Belgique,  Anvers,  les  bords  du  Rhin. 


Cologne,  et,  en  1838,  .Munich,  ou  il  admira  vivement  les 
peintres,  si  célèbres  alors,  Cornélius,  Sclinoor  et  autres. 

En  1843,  il  avait  commencé  un  grand  tableau,  avec  des 
figures  de  12  pieds,  les  Cyclopes.  qui  ne  fut  jamais  terminé. 

Dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  on  lui  avait  nommé  un 
adjoint,  M.  Knight,  dans  ses  fonctions  de  secrétaire  de  l'Aca- 
démie, et  c'est  ainsi  qu'il  put  quitter  Londres  et  qu'il  s'en 
alla  mourir  à  Oxford. 

On  a  très-peu  écrit  sur  lui.  Après  le  volume  de  ses  Dis- 
cours, auquel  est  adjoint  le  Mémoire  sur  sa  biographie, 
nous  n'avons  guère  à  citer  que  la  notice  du  Catalogue  de  la 
National  Gallery,  quelques  articles  de  VAthœneum  et  la  notice 
du  Dictionnaire  de  Brvan  et  Stanlev. 
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J.-M.-W.   TURNER 


NK    KN    n:6.     —    MOIir    en     1851. 


Il  s'agit  d'un  grand  artiste,  très  -  étrange ,  quelquerois 
sublime,  souvent  bizarre  jusqu'à  la  folie,  jamais  vulgaire.  Son 
idée  était  de  peindi'e  la  lumière  elle-même,  indépendamment 
des  objets  sur  lesquels  elle  rayonne,  —  est-re  une  idée  de 
peintre? — et  il  y  a  presque  réussi  dans  certains  ehefs-d'ieuvre. 
Aussi  les  Anglais  le  mettent-ils,  |)our  le  moins,  à  la  hauteur 
de  Claude  et  de  Cuijp. 

On  ne  sait  pas  bien  préeisémeni  la  date  de  sa  naissance, 
et,  si  l'on  sait  quand  et  où  il  est  mort,  ce  n'est  pas  sa  faute. 
Nous  adopterons,  avee  la  plupart  de  ses  hioi;nipht»s,  el 
iKilaniMienl  avec  les  auteur-s  du  catalogue  ofliciel  de  la  National 
(iallery  (1857),  la  date  de  naissance  1775  .  Ce  qu'il  y  a  de 
sur,  c'est  que  Joseph  Mallord  William  Turner  a  été  baptis*' 
le  li  mai  1775  à  l'église  Saint-Faul,  dans  le  quartier  de 
Loiulres  appelé  ('ovent  Carden,  où  son  [H^re,  qui  |H>rlait  aussi 
le  prénom  de  William,  était  coiffeur  et  barbier,  n»  26, 
Vlaiden  lane,  coté  nord  de  cette  petite  rue,  au  coin  de  lland  court. 

'  S  ir  SOI)  corciieil  a  cle  inscrit  1  â^e  de  soixante-dix-neuf  ans,  qu'il  nur.iil  eu  à  sa  mort  1 1851).  ce  qui  reportmit  b  à*\v  de  su 
niiissnncc  i^  1772  :  quelques  biographes  on l  prétendu  qu'il  était  raori  si  \'\^  de  quaire-vinpt-un  ans.  soit  1770  comme  <tat«  ite  s* 
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Naturellement  il  montra  de  bonne  heure  son  amour  pour  les  riches  combinaisons  de  la  couleur,  pour 
les  effets  baroques,  avec  lesquels,  dans  la  suite  de  sa  vie,  il  devait  «  étonner  et  amuser  tour  à  tour  le 
public'.  »  Un  jour  qu'il  accompagnait  son  père  allant  en  ville  exercei'  sa  profession,  il  remarqua  un  lion 
héraldique,  flamboyant  sur  des  armoiries.  Son  instinct  de  coloriste  en  fut  émerveillé,  et  c'est  ainsi  que  sa 
vocation  lui  fut  révélée.  —  Il  faut  bien  qu'à  tout  grand  homme  soit  attachée  une  petite  légende  de  sa 
première  initiation. 

En  Angleterre  les  jeunes  artistes  trouvent  toujours  des  protecteurs.  On  raconte  qu'un  célèbre 
collectionneur,  le  docteur  Munro,  devina  l'avenir  de  Turner  sur  quelques  dessins  (|u'il  vit  exposés  à  une 
boutique  de  Maiden  lane.  Il  était  lié  avec  .lohn  Cozens ,  fameux  aquarelliste  d'alors,  dont  le  père, 
Alexander,  fds  naturel  du  czar  Pierre  le  Grand  et  d'une  jeune  actrice  de  Drury  Lane,  avait  également  été 
peintre.  11  possédait  quantité  d'œuvres  de  Cozens  et  d'autres  maîtres.  11  ouvrit  ses  collections  et  même  sa 
bourse  au  jeune  Turner,  lui  donna  des  conseils  et  du  travail. 

Chez  le  docteur  Munro,  Turner  rencontra  un  autre  jeune  artiste,  du  même  âge  que  lui,  Thomas  Girtin, 
qui  bientôt,  comme  lui,  devint  célèbre.  «  Nous  allions  souvent,  —  racontait  plus  tard  Turner  au  peintre 
David  Roberts,  quoiqu'il  n'aimât  guère  à  parler  de  ses  jeunes  années,  —  nous  allions,  (iirtin  et  moi,  à  Bushey 
(près  de  Londres),  faire  des  dessins  pour  le  bon  docteur  Munro,  à  une  demi-couronne  la  pièce  (3  francs 
15  c),  plus  de  quoi  souper,  quand  nous  rentrions  à  la  maison.  » 

D'autres  amateurs,  M.  Thomkison,  facteur  de  pianos,  et  le  révérend  M.  Crowle,  patronèrent  encore  les 
débuts  de  Turner,  qui  entra,  dès  1789,  étudiant  à  l'Académie  royale;  Reynolds,  qui  allait  bientôt  mourir, 
en  était  encore  président.  L'année  suivante',  Turner  exposait  à  rexhil)ition  de  l'Académie  une  Vue  du 
palais  de  r Archevêque  à  Lambeth ,  sur  le  bord  de  la  Tamise,  aquarelle,  comme  toutes  les  œuvres  de  ses 
premiers  temps;  en  1791,  1792,  1793,  une  succession  de  vues  architecturales,  assez  détaillées,  très-fines 
et  déjà  très-savantes,  qui  lui  produisirent  quelque  argent  pour  aller  vagabonder  un  peu  et  voir  du  nouveau. 
De  ses  incursions  dans  les  comtés  de  l'Angleterre,  il  rapporta  pour  les  exhibitions  de  1794  et  de  1795  des 
vues  de  cathédrales  et  diverses  scènes  prises  à  Wrexham,  à  Schrewsbury,  à  Tintern,  etc.  Tout  en 
continuant  ses  dessins  archéologiques,  qu'il  vendait  facilement,  il  commençait  à  varier  ses  sujets  et  à 
étudier  les  effets  capricieux  de  la  nature.  En  1797,  il  exposait  des  Pécheurs  gagnant  le  rivage  au  coucher 
du  soleil,  et  la  première  peinture  qu'on  ait  conservée  de  lui  (dans  la  Turner  Collection,  à  Marlborough 
House)  :  un  Clair  de  lune,  imitation  timide  d'Aart  van  der  Neer. 

En  1798  il  court  encore  le  coîm^ry,  visite  le  Yorkshire,  le  Westmoreland,le  Cumberland,  le  Northumberland, 
observant  le  soleil,  les  nuages  et  l'orage,  la  pluie  et  le  vent. 

Une  Matinée  d'été  (avec  des  animaux  par  Sawrey  Gilpin)  et  la  Bataille  du  Nil,  au  moment  où  le  vaisseau 
l'Orient  saute  en  l'air,  exposées  en  1799,  eurent  un  grand  succès,  et  aux  élections  qui  suivirent  cette 
exhibition,  Turner  fut  nommé  associé  à  l'Académie.  C'est  un  peu  après  qu'il  quitta  la  maison  paternelle 
pour  s'établir  dans  une  rue  assez  fashionable  alors,  Harley  street,  n"  64. 

Aux  expositions  de  1800  et  de  1801  parurent  quelques  tableaux  qui  ajoutèrent  à  sa  réputation,  si  bien 

naissance;  on  a  aussi  raconté  qu'il  disait  être  né  dans  l'année  féconde  1769,  qui  produisit  tant  de  grands  hommes.  Mais  il  est 
plus  probable  qu'il  est  né  l'année  même  dans  laquelle  il  a  été  baptisé.  —  Son  prénom  Mallord  est  quelquefois  écrit  :  Mallard. 
Turner  ne  signait  jamais  tout  au  long,  mais,  un  jour,  sur  une  note  adressée  à  Callcott,  il  eut  la  fantaisie  de  dessiner  un  canard 
(mallard),  à  la  place  de  son  M.  habituel;  d'où  l'on  a  supposé  qu'il  eût  écrit  son  prénom:  Mallard,  s'il  eût  sifjné  en  toutes 
lettres.  Le  catalogue  de  la  National  Gallery  et  presque  tous  les  biographes  anglais  écrivent  Mallord. 

'M.  Peter  Cunningham,  dans  la  Notice  biographique  et  anecdotique,  publiée  en  tête  du  magnifique  ouvrage  de  John  Burnett  : 
Turner  and  his  ivorks ,  illustrated  with  examples  from  his  pictures  and  critical  remarks  on  his  principles  of  painting; 
London,  1852.  C'est  dans  ce  livre,  dans  ceux  de  M.  John  Ruskin,  dans  les  catalogues  de  la  National  Gallery  et  des  tableaux 
réunis  à  Marlborough  House,  dans  VAthenœum  et  V Art-Union,  qu'on  trouve  le  plus  de  renseignements  sur  Turner  et  sur  ses 
oeuvres. 

'Le  Magasin  Pittoresque  (1854)  et  aussi  M.  Scharf,  dans  son  Handbook  sur  l'exhibition  de  .Manchester,  disent,  à  tort  je 
pense,  que  Turner  exposa  dès  1787. 
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qui'ii  1802  il  fut  élu  académicien.  Sa  peinture  de  réception  était  une  Vue  duchàtemi  de  Dolhfidem,  qui  a 
passé  à  l'exhibitron  de  Manchester. 

C'est  de  1800  à  1802  (|M('  ('(imrnciue  vériliiblement  la  carrière  du  peintre.  Jus({ue-là,  il  s'était  adonné 
prestpie  exclusivement  à  raipiarelle,  (mi  concurreuc(!  de  son  umi  (Jirtin,  qui  mourut  en  cette  année  1802, 
âgé  seiil(;ment  de  vingt-sept  ans.  A  (iirlin  et  à  Turner  les  Anglais  nip|iortent  surtout  la  fondation  de  leur 
école  in  loater  colours ,  dont  il>i  ont  fait  une  spécialité  distincte  de  la  peinture  à  l'huile.  Avant  Tumer  et 
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(iirtiii,  il  n'y  avait  eu  d'aquarellistes  notables  que  Cozens  et  Paul  Sandby,  né  en  1725;  car  les  Anglais  ne 
comptent  pas  dans  la  généalogie  des  peintres  in  water  colours  les  peintres  à  l'huile  qui,  |»ar  m-casion,  se  sont 
amusés  aux  lavis,  tels  cpic  Heyiiolrls  et  Gainsborougli,  dont  Manchester  a  pourtant  montre  des  chefs-d'dnivn" 
en  ce  genre,  bien  supéri(>uis  aux  productions  des  atpuuellisles  exclusifs.  Sandby  n'avait  été  qu'un  froid 
dessinateur  de  plans  et  d'architecture;  Cozens  avait  animé  davantage  le  paysage  et  réchauffe  la  i-onleur; 
(iirtin  et  Turuei'  clierchèrent  de  nouveaux  effets  et  un  nouveau  style.  Turner  surtout  obtint  dès  h»rs  plus 
(le  profondeur  dans  les  ombres  et  plus  de  brillant  dans  les  lumières,  gnice  à  l'emploi  des  couleurs 
minérales  qu'il  imagina  de  substituer  aux  végétales,  repi-enant  ainsi  la  tradition  des  >ieux  minialuriste;:,  dont 
les  (l'uvivs  ont  traversé  des  siècles,  sans  se  détériorer. 

Il  connaissait  déjà  presque  toutes  les  contrées  de  r.\ngleterre  et  il  avait  grand  désir  de  voyager  hors  de 
son  île,  pour  s'initier  aux  maîtres  anciens,  et  aussi  sans  doute  |KHir  saisir  dans  un  ciel  méridional  de 
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nouvelles  combinaisons  de  la  lumière.  En  1802,  lord  Yarborough,  grand-père  du  lord  actuel,  et  deux  nohlemcn 
lui  en  fournirent  les  moyens.  11  parcourut  très-rapidement  la  France,  la  Suisse  et  les  bords  du  Rhin,  et,  à 
l'exhibition  de  1803,  on  vit  de  magnifiques  résullafs  de  ce  premier  voyage  sur  !e  continent.  11  est 
remarquable  que  la  plupart  de  ses  peintures  de  cette  époque  sont  dans  la  manière  de  quelque  grand  maître. 
Chose  singulière,  que  cet  original,  qui  plus  tard  ne  devait  ressembler  à  personne,  ait  commencé  par 
contrefaire  tout  le  monde  ! 

A  l'exhibition  de  1807  se  rattache  une  anecdote  concernant  Wilkie  :  le  jeune  peintre  écossais, 
dont  on  avait  admiré,  à  l'exposition  précédente,  les  Politiques  de  village,  avait  envoyé,  cette  fois,  son 
Aveugle  joueur-  de  violon.  Ce  petit  tableau  tranquille  fut  placé,  peul-être  i)ar  le  mauvais  vouloir  des 
académiciens,  entre  deux  feux,  —  entre  un  soleil  et  une  forge!  —  deux  tableaux  de  Turner  :  le  Soleil  se 
levant  dans  le  brouillard  et  le  Maréchal  ferrant  en  dispute  avec  un  boucher  de  village,  dont  il  vient  do 
ferrer  le  poney,  tableau  connu  sous  le  nom  de  la  Forr/e;  peintures  lumineuses  et  éclatantes  qui  tuèrent 
[killed)  la  peinture  un  peu  grise  de  Wilkie.  Turner  avait  même  eu,  dit-on,  la  charité,  pendant  un  des  jours 
réservés  aux  acadcMiiit^iens,  de  réchauffer  encore  la  couleur  de  ses  tableaux  pour  assurer  la  défaite  de  l'auteur 
des  Politiques  de  village. 

En  contraste  à  cette  anecdote,  on  raconte  que,  plus  tard,  un  de  ses  paysages  favoris  faisant  du  tort  à 
un  portrait  de  Thomas  Lawrence  accroché  tout  auprès,  il  éteignit  l'effet  de  sa  peinture  en  glaçant  un  peu 
ses  empâtements  de  jaune  de  chrome.  Le  jaune  de  chrome  fut  toujours  sa  manie,  etChantrey,  le  sculpteur, 
qui  était  de  ses  rares  amis,  se  moqua,  un  jour,  assez  spirituellement,  de  cette  recherche  de  chaleur 
excessive  dans  le  coloris,  lisse  promenaient  tous  deux  h  l'exliibilion.  La  température  était  très-froide,  et, 
en  passant  près  d'un  des  tableaux  de  Turner,  Cliantrey  s'arrêta,  dressa  ses  deux  mains  devant  une  terrible 
lumière  jaune,  dans  l'attitude  de  quelqu'un  qui  se  chauffe,  et  dit  avec  un  air  de  bien-être  :  «  Mon  cher 
Turner,  c'est  vraiment  ici  la  seule  place  comfortable  de  la  salle.  » 

L'un  de  ces  tableaux  de  1807,  le  Soleil  se  levant  au  milieu  du  brouillard ,  après  avoir  apparteiui  à 
différentes  collections,  fut  racheté  par  Turner,  qui  le  considérait  comme  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  et  qui 
le  donna,  de  son  vivant,  à  la  National  (uiUery,  avec  la  Didnn  bâtissant  Carthage  (  peinte  en  1815  ),  à 
condition  que  ces  deux  peintures  fussent  placées  entre  deux  Claude  Lorrain.  Elles  sont,  en  effet,  maintenant, 
à  la  galerie  de  Trafalgar  square,  près  des  paysages  de  Claude  et  s'y  soutiennent  très-bien.  Le  combat 
du  soleil  et  du  brouillard  est  surtout  une  œuvre  de  grand  maitre. 

En  cette  même  année  1807,  Turner  fut  élu  professeur  de  perspective  à  l'Académie  royale.  L'anné(î 
suivante,  il  commença  la  publication  de  son  Liber  studiorum,  ou  livre  d'esquisses,  à  l'imitation  du  Liber 
veritatis.  de  Claude.  Seulement,  Xa  Liber  studiorum,  au  lieu  d'être  une  réunion  de  dessins  originaux,  fut 
la  reproduction  de  dessins  gravés  par  Turner  lui-même  ou  par  les  meilleurs  altistes,  dont  il  avait  toujours 
soin  de  retoucher  et  de  perfectionner  les  planches.  Grand  ouvrage,  qui  fut  poursuivi  durant  longues  années 
et  qui  renferme  des  merveilles.  L'exhibition  de  Manchester  a  montré  un  choix  (environ  cinquante)  de 
ces  épreuves,  de  différents  états,  eaux -fortes  pures  ou  épreuves  successives,  retouchées  par  Turner. 
Plusieurs  de  ses  aquarelles  à  Manchestei-  étaient  aussi  des  dessins  originaux  pour  ce  Liber  studiorum.  A 
Marlborough  Ilouse  on  voit  encore  une  douzaine  d'autres  acpiarelles  de  cette  même  série.  Les  fanatiques  de 
Turner  ont  dit  souvent  que  tout  Claude,  tout  Poussin,  tout  Salvator,  étaient  contenus  dans  le  Liber  studiorum, 
et  que  les  effets  prodigués  dans  ce  volume  suffiraient  à  illustrer  la  plus  longue  carrière  d'un  grand 
paysagiste. 

A  chaque  exposition  Turner  envoyait  toujours  des  peintures,  étonnantes  par  la  variété  des  sujets  et  la 
variété  des  styles,  tantôt  des  effets  de  soleil  sur  les  grands  arbres,  comme  le  Park  de  Greenwich  (1809), 
tantôt  la  Chute  d'une  avalanche  sur  un  chalet  (1812);  —  et  l'aquarelle,  et  l'eau-forte,  tout  allait  en  même 
temps. 

En  1812,  il  quitta  Harley  street  pour  une  grande  maison,  47,  Queen  Anne  street  West,  Cavendish  square, 
dans  laquelle  il  organisa  des  ateliers  et  une  galerie  où  plusieurs  fois  il  fit  des  (exhibitions  de  ses  œuvres. 
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C'est  en  1812  aiissi  que  i-oiiimcnce  la  curieuse  série  de  8tro|thes  dont  il  acrompagna  souvent,  dans  le* 
livrets  des  exhibitions  de  l'Académie  royale,  la  description  de  ses  peintures,  et  qui  compose  une  wirle  di- 
poëme  sous  le  titre  :  thn  FiiUari.cn  of  Uopt;  {las  Tromper  m  df  i  Espi-mnce).  Jusque-là,  pour  expliquer  «•^ 
sujets,  il  avait  emprunté  des  citations  à  Milton,  à  Ossian,  à  Ovide,  à  l'indare,  à  Homère,  etc.;  mais,  en  1812. 
à  YAnnibal  passant  les  Alpes  il  attacha  des  vers  de  sou  invention',  ci  depuis  il  ne  recounit  plus  que 
rarement  aux  poètes,  à  Thomson  par  hasard,  une  fois  à  Walter  Scott,  et  quelquefois  à  Ilyron  qu'il  aimai) 


7^if^:éf^i>-^is^'^c:  -cip 


i 


^*- 


H2 


parlicuJièronuMil.  I  no  des  dornièros  strophes  de  ces  7//«si«7Js  rfe  r^sp-'r^wr*»  s'applique  au  sincnlicr  tableau 
de  18i2  :  Napoléon  à  Sainte-Hélène. 

En  181  (,  sans  négliger  la  peinture,  il  entreprenait,  en  collaboration"  avec  les  frères  Cooke,  excellents 
graveurs,  une  de  ses  premières  grandes  séries  d'estampes  :  Scènes  pittoresques  de  la  côte  méridionale 
[Pictures(]iie  Sccnery  of  the  southern  coast),  où  George  Cooke  surtout  a  fait  des  chefs-d'oeuvre. 

Vers  181!),  i!  alla  on  Italie,  où  il  resta  environ  doux  années,  ce  qui  ne  renipt''cha  point  encore  d'envoyer 
aux  exhibitions  de  181!)  et  de  1820.  Eu  1821,  rien.  L'infatigable  artiste  qui,  dans  le  cours  de  sa  carrière, 
a  exposé  plus  de  trois  cents  oeuvres  aux  Salons  périodiques  de  l'Académie,  se  repliait  sans  doute  sur 

'  VAihcnœum  raille  les  prétenlioiis  poétiques  de  Tiirner  dans  Ihe  Fallacies  of  Hope,  «  qui,  |)Pnd3nt  Uot  d'années,  on» 
diverti  les  lecteurs  des  calalosues  de  la  Royal  Academy.  >  —  Conlrairemenl  aux  tiabiludes  des  peintres  angbis,  qui  presque 
tous  ont  écrit,  ne  fût-ce  que  de»  discours  académiques,  Ilogartli,  Rejiiolds,  Opie,  Northcote,  Barry,  Fuscly,  West,  Wilkie.rtc. 
Turner  n'a  jamnis  composé  que  ces  strophes  en  accompagnement  à  ses  tableaux.  Il  écrivait  même  rarement  des  leUre». 
et  ses  biographes  n'ont  retrouvé  de  lui  ni  manuscrit,  ni  correspondance,  ni  notes  quelconques  à  publier. 
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lui-même,  et  c'est  à  cette  époque,  en  etîet,  que  commence  une  nouvelle  manière,  ou  plutôt  son  véritable 
style  personnel,  dont  la  Baie  de  Baies  (1823)  est  le  premier  exemplaire  distingué. 

11  était  alors  dans  toute  sa  force,  suivant  l'appréciation  de  ses  compatriotes,  et  ses  œuvres  les  plus 
admirées  se  rangent  surtout  entre  ce  premier  voyage  en  Italie  et  le  second  voyage  qu'il  y  fit  en  1829'.  Son 
principal  panégyriste,  M.  John  Ruskin,  étend,  il  est  vrai,  la  période  de  cette  maturité  du  génie  de  Tnrner 
jusqu'au  troisième  voyage  d'Italie,  vers  1840. 

Quantité  de  tableaux  d'une  magnificence  extraordinaire  datent  de  cette  période  antérieure  à  1829,  ainsi 
que  beaucoup  de  dessins  gravés  dans  diverses  séries  :  les  Scènes  de  rivière  [River  Scenery),  les  Vues 
d'Angleterre,  etc.,  etc. 

La  période  de  1829  à  1839  est  encore  bien  plus  féconde  en  illustrations;  on  en  compte  près  de  quatre 
cents  dans  cet  espace  de  dix  années  :  environ  quatre-vingts  sur  l'Angleterre,  soixante-deux  pour  les 
œuvres  de  Walter  Scott  (1833),  vingt-six  pour  la  Bible  (1834),  soixante-six  pour  les  Rivières  de  France 
(1835),  cinquante-sept  pour  les  œuvres  de  Samuel  Rogers  (1836),  trente-trois  pour  les  œuvres  de  Ryroii, 
vingt  pour  les  poèmes  de  Campbell,  sept  pour  l'édition  du  Milton  de  Sir  Egerton  Brydges,  quatre  pour 
l'Epicurien  de  Thomas  Moore,  vingt-quatre  pour  des  Keepsakes,  et  bien  d'autres  pièces  détachées,  telles 
que  les  Funérailles  de  Sir  Thomas  Lawrence  (1830)  et  Y  Incendie  du  palais  du  Parlement  (1834),  dans 
la  collection  d'aquarelles  de  Marlborough  House,  où  sont  aussi  beaucoup  des  dessins  originaux  gravés 
dans  les  publications  ci-dessus  mentionnées. 

Ces  illustrations  de  livres  furent,  comme  on  le  voit,  une  grande  alîaire  dans  la  vie  de  Turner  et  qui 
lui  produisit  des  sommes  énormes.  En  général  il  recevait,  pour  chaque  dessin,  de  20  à  25  guinées, 
quelquefois  beaucoup  plus  :  ceux  pour  Yltaly  de  Samuel  Rogers  devaient  être  payés  50  i  ;  mais,  quand 
il  sut  que  le  poète-banquier,  ayant  dépensé  15,000  £.  (375,000  francs)  à  cette  édition  splendide,  allait 
y  perdre,  il  reprit  sans  indemnité  ses  dessins  déjà  livrés  et  gravés,  se  contentant  de  5  £  par  sujet,  comme 
droit  de  gravure. 

Les  éditeurs  traitaient  d'ailleurs  avec  lui  aux  conditions  les  plus  libérales  et  lui  laissaient  faire  comme 
il  l'entendait  ses  conventions,  où  il  avait  toujours  soin  de  stipuler  qu'on  lui  donnerait  un  nombre 
d'épreuves  de  chaque  planche  et  même  toutes  les  épreuves  d'essai  retouchées  par  lui. 

Les  histoires  qu'on  raconte  de  son  âpreté  dans  ses  relations  avec  ses  éditeurs  ne  semblent  pas  confirmer 
le  trait  de  désintéressement  qu'on  lui  attribue  vis-à-vis  de  Rogers*.  Un  jour,  réglant  une  nouvelle  affaire 
avec  les  éditeurs  Ilurst  et  Robinson,  le  prix  de  chaque  dessin  fut  fixé,  après  beaucoup  de  débats,  à  25  £,  et 
Turner,  pleinement  satisfait  en  apparence,  s'en  alla.  Mais  presque  aussitôt  il  revient,  glisse  sa  tête  à  la 
porte  et  crie  :  —  «  GuineasI  —  Des  guinées  au  lieu  de  livres  sterling,  soit,  »  répondent  les  publicateurs. 
Quelques  minutes  après,  ils  entendent  un  pas  rapide,  et  Turner  rentre  disant  :  —  «  Mes  frais  [my 
expenses)  !  —  Oh!  certainement,  monsieur.  »  Mais  ce  ne  fut  pas  tout:  une  troisième  fois,  Turner,  hors 
d'haleine  et  fort  inquiet,  car  il  craignait  résistance  à  sa  nouvelle  demande,  se  présente  à  la  porte  :  —  «  Et 
vingt  épreuves  ?  »  Les  vingt  épreuves  encore  furent  accordées. 

C'est  George  Cooke  le  graveur  qui  rapportait  cette  anecdote,  à  quoi  il  ajoutait  :  «  .l'ai  entendu  dire  que 
le  père  de  Turner,  qui  était  barbier,  comme  on  sait,  ayant  un  jour  été  payé  d'un  penny  (deux  sous  )  pour 
une  barbe,  suivit  sa  pratique  jusqu'au  bas  de  Maiden  lane,  réclamant  de  plus  un  demi-penny  pour  le 
savon  !  » 

M.  Peter  Cunningham  a  inséré  dans  sa  Notice  une  autre  bonne  histoire,  relative,  cette  fois,  à  une 
peinture  :  Turner  avait  fait  un  tableau  pour  M.  Jack  Fùller  qui  le  pria  de  venir  déjeûner  chez  lui  en 
apportant  le  tableau.  Il  accepte,  apporte  son  œuvre  dans  une  voiture  de  place,  en  reçoit  le  prix  convenu 

'  C'est  en  celte  année  1829  que  mourut  son  vieux  père,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  diins  la  maison  filiale  de  Queen  Anne 
Street.  Il  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Paul,  Covent  Garden,  où  l'on  voit  une  petite  tablette  coramémorative,  érigée  par  le  fils. 

*  Ce  fait  est  d'ailleurs  raconté  autrement  par  M.  Peler  Cunningham  qui  dit  que  les  dessins  avaient  éié  prêtés  seulement  et 
que  Turner  en  retira  un  droit  de  gravure  très-élevé. 
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et  s'en  va  après  déjeûner.  Mais  bientôt  il  revient  frapper  à  la  porte  :  —  «  Je  dois  voir  absrilument  M.  Fùller.  » 
On  l'introdnit  :  —  «  Oh  !  j'avais  oublié;  il  y  a  trois  schellings  pour  le  louage  de  la  voiture.  »  M.  Fûller  [wy.i 
(Ml  riant  les  trois  scliellings,  et  ne  manqua  pas  de  raconter  ce  trait  de  maniaque. 

Maigre  ces  manies  Av.  Turner,  expliquées  par  la  gène  et  les  difficultés  (|u'il  avait  rencontrée»  en  «es 
premiers  temps,  son  habileté  et  sa  réputation  lui  attiichaient  les  édileui-s  de  gravures  et  de  livTes.  La 
spéculation  de  l'album  lui-même  ou  du  livre  illustré  n'était  pas  toujours  fructueuse,  quoiqu'on  y  employât 
le  burin  des  premiers  graveurs  de  l'Angleterre,  Goodall,  Miller,  les  deux  Cooke,  Fye,  Wallis,  Willmore  etc., 


et  que  Turnei-  lui-même  retouchât  avec  passion  toutes  les  épreuves,  en  y  ajoutant  des  coups  de  maître  : 
mais  il  n'y  avait  pourtant  jamais  de  risque  à  acheter  les  dessins  du  grand  artiste  ;  car  les  éditeurs  n'étaient 
pas  embarrassés  d'en  récupérer  le  prix  en  les  revendant  aux  collectionneurs.  Les  illustrations  du 
Richmotidshirc  (comté  do  Hichmond),  ainsi  revendues  à  peu  près  au  prix  coulant,  ont  monté,  depuis,  jusqu'à 
SO  et  100  guinées  la  pièce,  plus  de  2,G00  francs!  Les  meilleures  de  toutes  passent  pour  être  celles  de  Vltaly 
de  Rogers  et  celles  des  œuvres  de  Byron.  Celles  du  Milton,  exposées  à  Manchester  par  M.  Munro,  à  qui 
Samuel  Rogers  écrivait  :  «  Je  vous  envie  le  courage  avec  lequel  vous  achetez  des  Turner,  »  sont  des  moins 
réussies. 

Ce  que  Turner  a  dépensé  d'invention  et,  on  peut  le  dire,  de  génie  dans  ces  innombrables  capritt-s 
esl  prodigieux.  Et  celte  abondance  de  dessins,  qui  sont  souvent  de  vrais  tableaux,  n'avait  jwint  empêche 
la  production  de  grandes  peintures.  Entre  1820  et  1839  s'échelonne  une  série  de  ses  tableaux  les  plus 
importants,  depuis   le  Pèlerinage  de  Childe  Harold  (1832)  d'après  Byron,  jusqu'au  vaisseau/^  Trmrmire 
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(1839),  que  pliisieuis  critiques  considèrent  comme  l'expression  suprême  de  sa  force  :  une  des  Vues  de  Venise 
(1833)  de  la  galerie  Vernon,  le  Rameau  d'or  (1834,  même  galerie),  dont  nous  donnons  la  gravure,  etc.,  etc. 

Après  le  retour  d'Italie,  vers  1840,  en  même  temps  que  l'imagination  s'était  de  plus  en  plus  exaltée,  la 
main  et  peut-être  aussi  la  perspicacité  de  la  vue  avaient  faibli.  Dès  lors,  l'égarement  et  presque  la  folie 
annoncent,  liélas!  la  période  de  décadence.  Mais  c'est  seulement  en  1845  que  la  métamorphose  fut  décisive 
et  évidente,  sans  toutefois  que  le  génie  ait  jamais,  jusqu'à  la  (in,  abandonné  le  vieux  maître.  On  voit,  à 
Marlborougli  Ilouse,  une  douzaine  de  tableaux  de  cette  époque,  dont  le  dernier,  la  Visite  à  la  tombe,  est 
de  1850,  l'année  qui  précède  la  mort  du  peintre.  Nous  les  retrouverons  tout  à  l'heure,  en  appréciant 
l'ensemble  de  l'œuvre. 

Turner  avait  toujours  conservé,  depuis  1812,  sa  maison  de  Oiieen  Aune  street.  Dans  les  derniers  temps, 
elle  avait  l'apparence  d'une  construction  maudite  et  désertée,  où  quelque  grand  crime  eût  été  commis,  où 
le  percepteur  des  taxes  eût  cessé  de  se  présenter,  et  sur  laquelle  le  propriétaire  lui-même  eût  perdu  tout 
espoir.  La  porte  de  la  rue  n'avait  pas  été  peinte  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  les  fenêtres  étaient  maculées  par 
des  couches  successives  de  poussière  et  de  pluie.  Je  m'éfonnais  toujours,  dit  M.  Peter  Cunningham  à  qui 
nous  empruntons  cette  description,  que  les  fenêtres  ne  fussent  pas  brisées,  car  l'aspect  général  de  la  maison 
rappelait  le  misérable  logement  de  James  Barry  dans  Castle  street.  Les  passants  reconnaissaient  la  maison 
de  Turner  à  ce  qu'une  des  portes  de  la  rue  n'avait  pas  été  ouverte  depuis  des  années  :  «  Mais  cependant, 
disaient  les  policemen,  on  croit  que  quelqu'un  vit  là.  »  La  vérité  est  que  Turner  demeurait  rarement 
chez  lui,  et  il  laissait  la  charge  de  sa  maison  à  une  vieille  femme  qui  avait  servi  chez  le  père  dans  Maideii 
lane,  et  qui  s'était  formée  à  la  double  économie  des  deux  établissements.  Elle  avait  peu  de  besoins  et 
ne  dépensait  presque  rien.  Quand  une  personne  connue  frappait  à  la  porte,  si  c'était  un  gentleman  ou  une 
lady,  elle  les  laissait  attendre  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  couvert  sa  robe,  vieille  et  sale,  d'un  immense  tablier 
accroché  pour  cet  usage  à  un  clou  derrière  la  porte  de  la  rue. 

C'est  dans  cette  maison  que  Turner  avait  entassé  secrètement  ses  propres  tableaux,  les  uns  inconnus  au 
public,  d'autres  rachetés  aux  amateurs,  comme  la  Didon  de  la  National  Gallery.  De  plusieurs,  il  refusa  des 
sommes  fabuleuses,  son  projet  étant  de  s'assurer  la  postérité  en  léguant  à  la  nation  la  meilleure  part  de  son 
(imvre.  C'est  là  aussi  qu'il  a  exécuté  presque  toutes  ses  grandes  et  belles  peintures,  dans  une  solitude 
mystérieuse;  car  il  ne  i)ut  jamais  souffrir  qu'on  le  vît  travailler,  ses  confrères  surfout.  Son  ami  Chantrey 
lui-même  ne  réussit  à  le  surprendre  qu'en  employant  la  ruse;  encore  n'était-ce  pas  dans  la  forteresse  de 
Queen  Anne  street.  Turner  était  alors  occupé  au  château  de  Petworth,  où  il  a  laissé  des  trésors.  Comme  il 
verrouillait  sa  porte  en  dedans,  lord  Egremont,  le  châtelain,  avait  une  manière  convenue  de  frapper  au 
sanctuaire  quand  il  désirait  y  entrer.  Chantrey,  habitué  du  château,  imite  le  pas  et  le  toc-toc  du  patron; 
Turner  ouvre,  se  fâche,  puis  s'adoucit  en  pensant  que  du  moins  Chantrey,  qui  autrefois  avait  fait  de  la 
peinture,  n'était  plus  alors  que  sculpteur. 

Cette  antipathie  de  Turner  pour  les  peintres  s'étendait  à  la  généralité  de  ses  contemporains.  H  n'admirait 
guère  que  Joshua  Reynolds  et  Thomas  Girtin,  —  deux  morts.  Il  avait  acheté  la  palette  de  Reynolds  pour 
en  faire  présent  à  Shee  l'académicien.  Dans  un  autre  accès  de  générosité,  il  déclara  qu'il  voulait  élever  un 
tombeau  à  son  ancien  ami  et  rival,  le  grand  aquarelliste  Girtin,  enterré  dans  la  cour  de  l'église  à  Covent 
Garden;  mais,  quand  il  apprit  que  le  marbre  coûterait  une  dizaine  de  £,  il  haussa  les  épaules,  et  il  ne  fut 
plus  jamais  question  de  monument. 

On  avait  peine  à  le  faire  parler  sur  les  œuvres  d'art.  Rarement  il  donnait  son  opinion.  Quelquefois 
pourtant  une  saillie  plus  ou  moins  fantasque  lui  échappait.  On  parvint,  un  jour,  à  l'emmener  voir  les 
peintures  de  Thomson,  le  Turner  écossais,  comme  l'appelaient  ses  compatriotes.  Qu'allait  penser  et  dire 
le  vrai  Turner  de  son  représentant  en  Ecosse?  L'ami  qui  l'accompagnait  et  Thomson  surtout  étaient  bien 
inquiets.  Turner  examine  avec  attention  les  tableaux,  marmotte  quehjues  semblants  d'approbation  et  finit 
par  demander  :  —  «  Où  vous  procurez-vous  vos  cadres,  monsieur  Thomson  ?  » 

Mais  ces  brusqueries  et  ces  excentricités,  même  sa  rapacité  doublée  de  parcimonie,  que  fait  tout  cel 


J.-M.-W.   TIIRNER  (1775).  îl 

contre  une  longue  et  glorieuse  vie,  exclusivement  consacrée  aux  arts  avec  une  sorte  de  fureur  sauvage? 
Point  (le  fréquentation  du  monde,  peu  de  relations  familières  el  même  peu  d'ami»,  malgré  la  foule  de  «les 
admirateurs;  point  de  femme!  aucune  passion  en  deliors  de  la  peinture.  L'isolement  continu,  el  la  création 
continue.  N'est-ce;  pas  que  ce  Turncr,  non-seulement  par  son  aspiration  aux  images  grandioses,  mais  encore 
par  certains  traits  de  son  caractère,  fait  songer  à  Michel-Ange  ? 

Sa  manie  de  retraite  augmentant  encore  avec  l'âge,  il  en  était  venu,  à  la  fin,  a  trouver  sa  mais«m  de 
Oueen  Anne  street  trop  comme  et  trop  fri-quenlée.  Ne  voulant  plus  qu'on  sfil  où  il  logeait,  il  s'en  alla 
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chercher  quelque  gîte  dans  les  quartiers  éloignés.  A  Chelsea,  de  l'autre  côté  de  Westminster,  il  découvrit 
un  obscur  garni  qui  lui  parut  à  sa  convenance,  en  demanda  le  prix  et  fut  séduit  par  le  lH>n  marché. 
Mais  la  propriétaire,  conimo  c'est  l'hahitiule,  exigeait  une  référence,  ou  caution  quelconque;  car  il  n'avait 
pas  d'ailleurs  tiès-honne  mine  et  sa  toilette  était  fort  négligée.  11  était  court  et  tnipu,  a\ec  des  jambes 
aripiées.  Sa  face  nmge  el  bourgeonnée  était  encore  illuminée  par  des  yeux  im|WTieu\  et  avides.  Sa  (tantle 
était  saccadée  et  murmurante.  Il  avait  (jiu'bpie  chose  d'un  patron  de  barque  hollandaise  *.  Ses  mains 
cependant  étaient  petites,  comme  celles  des  gens  adroits,  mais,  à  cause  de  la  longueur  de  ses  manches 
d'habil,  ou  n'apercevait  jamais  que  le  bout  de  ses  doigts.  Tout  cela  sans  doute  frappait  la  l>onne  dame  de 
Chelsea  plus  que  le  génie  qui  éclatait  aussi  dans  ces  yeux  sauvages,  et  elle  insistait  pour  une  réfén'nce 

'  Celait  Sir  William  Allaii  qui  lappilail  ainsi  ;  el  cesl  M.  Peler Cunnin-jham  qui  en  a  iracé  le  portrait  ci-<leMii».  —  Tiirarr 
Uii-m(^me  a  peint  phisieiirs  fois  son  propre  portrait.  .M.  Riiskin  en  (wssède  un,  il  l'ài.'e  de  soixante-dix  ans.  On  dit  qu'il  y  en  a 
lin  autre,  d'une  époque  postérieure,  dans  la  collection  nationale;  mais  il  n'est  pas  encore  esfwsc  à  Marllxirouph  Houae. 
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respectable.  Alors  Turner  impatienté  :  —  «  Je  vais  vous  acheter  votie  maison  tout  de  suite,  ma  brave 
femme!  »  Et  en  même  temps  il  étale  tics  poignées  de  sovereigns  et  de  banknotes,  offrant  de  payer 
d'avance  ce  qu'on  voudra.  La  caution  parut  suflisaiite,  mais  restait  encore  une  difficulté.  Turnei'  fut 
assez  embarrassé  quand  l'hôtesse  lui  demanda  son  nom,  «  au  cas  où  quelques  gentlemen  viendraient  pour 
le  voir  :  —  Mon  nom,  mon  nom....  mais....  et  vous,  quel  est  votre  nom?  —  Mistress  Brook.  —  Oh!... 
alors  je  suis  M.  Brook.  »  Et  c'est  sous  ce  nom  de  M.  Brook  (|n'il  habita  quelques  aimées  Chelsea,  et 
(pi'il  y  est  mort,  le  19  décembre  1851. 

Qu'il  eût  alors  soixante-seize  ans,  quatre-vingts  ou  même  quatre-vingt-deux  ans,  toujours  était-il  le  plus 
ancien  membre  de  l'Académie  royale,  et,  s'il  eût  vécu  trois  mois  de  plus,  il  aurait  eu  juste  un  demi-siècle 
de  maîtrise  académique.  11  avait  encore  exposé  l'année  précédente,  —  soixante  ans  après  son  premier 
Salon  de  1790! 

Il  avait  demandé  d'être  enterré  près  de  Reynolds.  C'est  là,  en  effet,  qu'il  repose,  le  vaillant  homme!  à 
la  cathédrale  de  Saint-Paul,  dans  la  partie  de  la  crypte  appelée  :  Painters'  corner,  le  coin  des  peintres, 
(;omme  à  Westminster  il  y  a  le  coin  des  poètes  :  Poets'  corner.  Autour  de  lui  sont  Lawrence,  West,  Opie, 
Barry,  et  les  autres  maîtres  de  l'école  anglaise. 

Son  testament'  clôt  généreusement  cette  vie  laborieuse,  et  il  en  efface  tous  les  traits  d'avidité  ou 
d'avarice.  Si  Turner  avait  disputé  sur  le  prix  de  ses  créations,  s'il  en  avait  amassé  parcimonieusement  le 
produit,  s'il  avait  travaillé  sans  relâche  et  sans  distraction,  c'était  pour  donner  le  tout  aux  artistes  et  à  son 
pays;  aux  artistes,  ses  propriétés  foncières  et  l'argent  accumulé,  pour  fonder  à  leur  profit  une  institution  de 
secours;  à  son  pays,  ses  œuvres,  pour  la  propagation  et  le  développement  de  l'art  lui-même;  tout,  sans 
réserve,  si  ce  n'est,  à  chacun  de  ses  exécuteurs  testamentaires  19  pounds  19  shillings  6  pencel  Pourquoi 
pas  20  i?  Mais   il  fallait  bien  que  cet  original  mêlât  quelque  excentricité  à  sa  magnifique  donation. 

La  fortune  léguée  au  soulagement  des  artistes  malheureux ,  et  qu'on  s'attendait  à  trouver  encore  plus 
grande,  montait  à  environ  100,000  i,  plus  de  deux  millions  cinq  cent  mille  francs!  La  profession  d'artiste, 
en  Angleterre  du  moins,  peut  donc  donner  des  résultats  (iiianciers  comparables  aux  résultats  des  professions 
industrielles  ou  commerciah^s.  11  est  vrai,  cependant,  qu'en  Angleterre,  comme  partout,  de  grands  artistes 
meurent  quelquefois  misérables,  faute  d'avoir  su  se  défendre  dans  la  bataille  sociale.  Décidément,  la  rapacité 
de  Turner  avait  du  bon,  d'autant  qu'il  n'eut  point  en  vue  de  vaines  jouissances  personnelles,  mais 
l'affranchissement  des  artistes  ses  successeurs,  et  aussi  sans  doute,  ce  qui  est  bien  légitime,  sa  propre 
gloire  comme  peintre. 

Les  œuvres  léguées  à  la  National  Gallery,  à  la  charge  toutefois  de  leur  consacrer,  en  un  temps  donné, 
nu  local  convenable,  montaient  à  un  chiffre  incroyable,  20,000!  suivant  le  Hundbook  de  Manchester,  par 
iM.  Scharf.  Mais  dans  ce  nombre  étaient  compris  les  tableaux  finis  et  les  tableaux  commencés,  les  esquisses 
et  pochades  peintes,  les  aquarelles  et  dessins  de  toute  importance  jusqu'aux  plus  légers  croquis,  des  épreuves 
différentes  ou  les  planches  mêmes  des  gravures  exécutées  par  Turner  ou  d'après  lui. 

Il  paraît  que  les  Trustées  (administrateurs  fidéicommissaires)  de  la  National  Gallery,  effrayés  de 
la  condition  d'un  local  pour  ce  musée  gigantesque,  hésitèrent  un  moment  à  accepter  une  donation  qui 
menaçait  d'être  bien  onéreuse.  Ils  s'y  décidèrent  néanmoins,  dans  la  pensée  sans  doute  que  la  clause 
d'exposition  publique  ne  devait  s'appliquer  qu'aux  œuvres  principales. 

D'un  autre  côté,  le  testament  ayant  été  attaqué  en  justice,  un  accord  entre  les  parties  litigieuses,  ratifié 
parla  cour  de  Chancellerie  en  1856,  a  partagé  les  œuvres  en  deux  catégories,  attribuaut  à  la  nation  toutes 
les  peintures  et  les  esquisses,  toutes  les  aquarelles  et  tous  les  dessins,  finis  ou  non  finis;  et  au  parent  le  plus 
proche  de  Turner  toutes  les  gravures,  —  une  fortune  aussi!  C'est  cette  incomparable  collection  d'épreuves 
qui  est  aujourd'hui  disséminée  dans  les  cabinets  des  amateurs  anglais. 

'  On  en  trouve  la  reproduction  dans  le  Livre  des  Fleuves  (Turner's  Liber  Fluviorum,  or  River  Scenery  of  France);  iii-8'  : 
avec  une  notice  (très-intéressante)  sur  Turner.  par  M.  Alaric  A.  Watts.  —  Ce  testament  a  été  publié  aussi  dans  plusieurs 
journaux  anglais  du  temps. 
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Les  tableaux  terminés  sont  an  nombre  d'une  centaine,  et,  en  attendant  que  tous  puissent  être  exposés, 
V  compris  même  les  esquisses  et  les  dessins,  selon  la  volont»^  du  testateur,  on  en  a  du  moins  accroché 
provisoirement  environ  quarante  «lans  de  nouvelles  salles  de  Marlborough  llouse,  tandis  qu'un  choi» 
d'aquarelles,  plus  de  cent,  sont  pendues  contre  des  écrans  dans  les  salles  de  la  (jalerie  Vernon. 

Les  tnbbîaux  ont  été  choisis  aussi  de  manière  à  représenter  toute  la  carrière  du  peintre,  de  son  ori((iiM' 
à  sa  fin,  de  1790  à  1850!  Si  bien  que  là  on  peut  déjà  étudier  complètement  le  style  de  Tumer  dans  «es 
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phases  diverses.  Quel  autre  peintre  an  monde  a  ce  privilège,  que  la  successH)n  essentielle  de  sou  u'uvri* 
soit  ainsi  rassenibiée  dans  un  seul  palais  public! 

Coiiniie  a(piarellisto,  Turner  est  certainement  le  plus  fort  de  toute  l'école  anglaise  in  tvater  colonrs. 
l'alpha  et  l'oméga  de  ce  genre,  l'initiateur  qui  l'a  porté  à  la  peifection,  le  seul  qui  en  ait  tiré  tous  les 
effets,  depuis  les  cori'ectes  représentations  d'architecture  et  les  lins  iwysages  de  sa  jeunesse  jusqu'aux 
magistrales  imaginations  de  sa  virilité,  jusqu'aux  éblouissantes  fantasmagories  de  sa  vieillesse.  Sur  les  ««ni 
dessins  (pi'on  a  vus  à  Manchester,  où  étaient  le  |>remier  (pi'on  connaisse  de  lui  et  le  dernier  qui  soit  S4»rti 
(le  ses  mains,  siu'  les  cent  (pii  sont  exposes  a  Marlborough  llouse,  et  parmi  les  autres  qu'on  est  à  même 
d'admirer  dans  les  collections  privées,  il  y  en  a  beauctuip  qui  sont  aussi  beaux  que  des  Claude,  d'autres, 
que   des  Willem  van  de  Velde,  d'antres,  que   des   Bonington,  le  plus  charmant  aquan'lliste  i»eul-<'lre  du 
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dix-neuvième  siècle,  d'autres,  qui  sont  incomparables  à  qui  que  ce  soit.  Aucun  des  artistes  qui  font 
aujouid'hui  en  Angleterre  des  aquarelles  hautes  d'un  mètre,  très-admirées  et  payées  des  prix  fous, 
n'approche  de  lui.  On  doit  même  dire  qu'en  général  ses  prétendus  continuateurs  sont  perdus  dans  une 
imagerie  à  laquelle  l'art  véritable  est  étranger.  Lui,  dans  ses  aquarelles  comme  dans  ses  eaux-fortes,  fut 
toujoiirs  peintre  et  poète  :  le  métier  n'est  que  le  serviteur  de  l'impression  qu'il  veut  traduire.  Aussi 
peut-on  suivre  sur  ses  dessins,  de  même  que  sur  ses  peintures,  les  variations  de  son  génie. 

En  peinture,  sauf  le  premier  tableau  de  1797,  Turncr,  préparé  d'ailleurs  par  dix  ans  de  pratique  de 
l'aquarelle  et  par  son  élude  passionnée  de  la  nature,  est  tout  de  suite  maître  des  procédés.  On  considérai! 
alors  en  Angleterre  comme  un  paysagiste  hors  ligne  Wilson,  mort  depuis  vingt  ans,  et  on  l'appelait  le  Claude 
anglais.  Turuer  ne  voit  donc  rien  de  mieux  d'abord  que  d'emprunter  à  cet  habile  homme  son  fairt,  et  en 
quelque  sorte  sa  langue,  comme  quelqu'un  qui,  pour  s'exprimer,  va  chercher  ses  phrases  dans  le  dictionnaire 
de  l'Académie  ou  dans  les  auteurs  consacrés,  tout  en  se  réservant  de  dire  sa  propre  pensée.  Il  emploie  la 
grammaire  classique  de  Wilson  •  des  lignes  correctes  et  sobres,  une  pâle  clarté  et  des  ombres  noires.  Il  y 
ajoute  même  parfois  des  traits  du  lar^Q  patois  de  Morland.  Mais  il  s'aperçoit  bien  vite,  surtout  après  son 
premier  voyage  en  France  et  en  Suisse,  que  ces  moyens-là  ne  correspondent  point  îi  ce  qu'il  ambitionne 
dans  son  art.  N'était-il  pas  précisément  l'inverse  de  Wilson  s'écriant  en  face  d'une  cascade  :  —  «  Que  cette 
eau  est  bien  faite!  »  Lui,  au  contraire,  trouvait  tout  imparfail,  et  voulait  tout  refaire.  Et  puis,  qu'est-ce 
que  cette  manière,  qui  est  le  procédé  habituel  de  Wilson  et  de  bien  d'autres  peintres  plus  forts  que  lui,  de 
toujours  demander  l'effet  au  contraste  de  lombre  et  de  la  lumière?  L'instinct  de  Turner  était  de  Irouvei" 
l'effet  dans  la  lumière  seule  et  de  supprimer  l'ombre.  Eu  plein  jour,  est-ce  que  la  hmiière  n'est  pas 
partout?  à  des  degrés  diflFérents,  il  est  vrai;  mais  d'ombre,  il  n'y  en  a  point.  —  Ce  fut  là,  je  suppose,  le 
raisonnement  de  Turner,  sinon  à  son  début,  du  moins  dans  la  suite  de  ses  expériences. 

Mais  il  y  a  un  peintre  qui  n'oppose  point  le  sombre  au  clair,  et  dont  les  tableaux  sont  baignés  dans 
une  douce  harmonie  égale  partout,  un  grand  mariniste,  Willem  van  de  Velde.  —  Après  avoir  fait  noir  et 
gris  avec  Wilson,  Turner  se  mit  à  faire  uniformément  gris  perle  avec  van  de  Yelde. 

Ce  n'est  pas  cela  encore  :  car,  s'il  y  a  peu  d'ombres  dans  ces  lines  peintures  presque  monochromes,  il 
y  a  peu  de  soleil  aussi.  Le  ciel  hollaïulais,  comme  tout  autre,  a  pourtant  son  soleil.  Turner  passa  à  Cuijp 
et  commença  à  se  trouver  plus  à  l'aise  dans  ces  flots  de  lumière;  puis  à  Claude,  le  plus  lumineux  de.^ 
peintres.  Un  autre  grand  artiste  le  tourmenta  encore  un  moment,  après  qu'il  eut  vu  les  montagnes:  Poussin, 
par  son  côté  grandiose  sans  doute;  car  ce  que  Turner  cherchait  dans  la  lumière,  c'était  justement  l'immensité. 

Il  faut  ajouter  quelques  autres  maîtres  avec  qui  Turner  a  parfois  des  analogies,  sans  qu'il  y  ait  songé 
peut-être  :  Sahator,  à  cause  de  son  amour  des  effets  terribles;  Philip  Koninck,  à  cause  de  l'étendue 
merveilleuse  de  ses  paysages;  et  même,  en  passant,  Ruijsdael,  Canaletti,  etc. 

Ses  premières  œuvres  rendent  témoignage  de  ces  épreuves  successives;  mais  cependant  il  n'y  a  jamais 
imitation  directe  d'aucun  maître.  C'était  d'après  la  mer  elle-même  qu'il  peignait  ses  marines  dans  la 
manière  de  van  de  Velde;  c'était  en  présence  des  Alpes  qu'il  peignait  ses  montagnes  dans  la  manière  de 
Poussin.  Et,  observe  ingénieusement  M.  Uuskin,  «  tel  est  le  terrible  pouvoir  des  préjugés  sur  l'esprit  de 
riiomme  le  plus  original,  que  c'est  Willem  van  de  Velde  qui  empêcha  d'abord  Turner  de  voir  que  la  mer 
est  humide ,9.ii\on  le  mot  d'Homère;  que  c'est  Poussin  qui  l'empêcha  longtemps  de  voir  que  les  Alpes  sont 
rosées  et  que  l'herbe  est  verte.  »  Turner  s'en  est  bien  dédommagé  plus  tard,  en  épandant  les  mers  dans 
toute  l'atmosphère,  en  mettant  le  feu  aux  montagnes. 

iJe  1800  à  1802,  c'est  Wilson  qui  domine  dans  ses  paysages;  mais,  dans  un  Jason,  «où  se  révèlent  pour 
la  première  fois  son  mysticisme  et  son  amour  de  l'horreur,»  Salvator  se  trahit  un  peu.  En  1803,  le  Quai 
de  Calais  est  d'une  bravoure  d'exécution  toute  personnelle.  C'est  le  premier  tableau  de  maître  dans  son  œuvre. 
M  11  porte  déjà,  dit  M.  Ruskin,  le  signe  manuel  et  le  signe  intellectuel  de  la  colossale  puissance  de  Turner.  » 
Dans  un  Naufrage,  de  1805,  il  y  a  de  la  grandeur  et  de  la  force.  Dans  \e  Jardin  des  Hespér ides,  de  1806, 
on  retrouve  encore  un  peu  Salvator  et  beaucoup  Poussin.  Les  admirateurs  de  Turner  font  remarquer  qu'il 
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avait  deviné  les  niiimniix  iiiiltMliluvieris,  (lécoiivnrts  poRlérieiiromtMil  à  vc  Uililonu,  «1  que  le  Dragon  qui 
garde  le  jardin  fai)Hieux  rcsseml)l('  à  Vlguanodon  dont  on  voit  un  fnc-sirnil(î  en  pierre  à  Sydenham  Palace. 
Dans  l(!  Pf/rk  rk  Greenwich  {\?,^^) ,  la  fermeté  des  plan»  du  terrain,  l'éloitjneinent  de  l'horizon,  rap|M*||ent 
IMiilip  Koninck.  Dans  une  Vue  d' Afnngdon  (1810),  c'est  le  channe  et  la  tranquillité  qui  M-duisent.  Itaiis  un 
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Paysage  avec  des  ruines  et  des  trtnipeaux  (1811),  vive  étude  d'après  nature,  aucune  préoccupation  de 
système,  aucun  écart  d'étranjîelé;  la  nature  saisie  par  un  vrai  |M'inli"e.  Dans  le  Chalet  dêlniil  par  une 
avalanche  (1812),  grand  effet;  des  pierres  «  qui  volent;  »  les  Alpes  sens  dessus  dessous.  Pour  ces 
convulsions  des  éléments,  Turner -est  uniipie.  Dans  Hlii/h  5«Ws  près  de  Shwrnees  (1815),  un  ri>'age 
sablonneux  et  mélancolique,  la  mer  conune  un  (lanaletti.  Un  des  derniers  tableaux  de  celle  pi'TitxIe,  la 
Chute  de  Carthage  (1817),  en  pendant  à  la  Didon  de  la  paierie  de  Trafalgar  sipiare,  <»sl  un  «les  |)lus 
mauvais  ouvrages  de  sa  vie. 

Outre  cette  série  de  Marlborougb  llouse,  il  avait  encore  produit,  dans  cette  |M''ri<Mle  de  vingt  ans,  bien 
d'iuihcs   laiileaux  excellents  et  de  styles   divers;   les  uns  pivcisénient  inspirt's  jwr  Claude,  connue  la 
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Vendangp  à  Mâcon  et  Saltash,  exposés  à  Manchester;  d'autres,  par  Willem  van  de  Velde,  comme  le 
Naufrage  du  Minotmire,  comme  la  grande  et  superbe  marine  de  Bridgewater  (iallery  (gravée  dans  la 
Staff ord  Gollrry),  en  pendant  à  un  van  de  Velde  de  cette  riche  collection  ;  d'autres,  assez  analogues  à 
Cuijp  et  même  à  Ruijsdael.  Mais,  dorénavant,  il  n'imitera  plus  personne  ;  tout  au  plus  aura-l-il  pai'  accès 
des  ressouvenirs  de  Claude,  son  rival  intime,  parce  que  tous  deux  eurent  une  commune  aspiration. 
Désormais  il  se  possède  lui-même.  Nous  entrons  dans  l'époque  de  ses  œuvres  originales. 

M.  Ruskin  analyse  ainsi  les  caractères  distinctifs  de  cette  seconde  manière,  vraiment  turnérienne  :  Turner 
avait  enfin  découvert  que  les  ombres,  comme  les  lumières,  sont,  en  réalité,  de  tons  différents  et,  souvent, 
très-brillants  (Corrége,  Titien,  Velfizquez  et  Rembrandt  avaient  déjà  fait  cette  découverte  de  l'obscur-clair). 
Il  varie  donc  et  il  éclaire  ses  ombres.  —  La  couleur  partout  remplace  le  gris.  —  Il  avait  découvert  aussi 
que  la  délicatesse  du  dessin  est  plus  difficile  que  la  fermeté,  et  que  dans  les  plus  belles  choses  de  la  nature 
les  lignes  sont  toujours  extrêmement  fines  et  exquises  (Léonard  de  Yinci,  Raphaël  et  même  Watteau 
connaissaient  cela).  Il  chercha  donc  la  finesse  des  formes  et  la  légèreté  de  la  touche.  —  Le  raffinement 
remplace  la  force.  —  Troisièmement,  il  s'était  convaincu  qu'il  n'y  a  point  de  vide  dans  la  nature,  qu'elle 
est  infiniment  remplie,  et  qu'aucun  des  anciens  peintres  n'avait  compris  ce  pouvoir  d'accumulation.  Il 
avait  vu  qu'il  y  avait  dans  tout  ciel  bien  plus  de  nuages,  dans  toute  forêt  bien  plus  d'arbres,  dans  tout 
terrain  bien  plus  de  rugosités,  qu'on  n'en  avait  jamais  peint,  et  il  s'efforça  d'exprimer  ce  grand  fait  de  la 
quantité  dans  l'univers. 

Oh!  pour  cela,  oui!  Le  critique  anglais  a  touché  le  trait  caractéristique  de  Turner  :  le  sentiment  de 
l'infinité  de  la  nature.  Aucun  peintre  n'a  eu  et  n'a  communiqué  mieux  que  Turner  l'impression  du  mélange 
universel  des  choses.  C'est  cette  sorte  de  panthéisme  poétique  qui  lui  a  fait  faire  ses  chefs-d'œuvre,  mais 
c'est  aussi  ce  qui  l'a  précipité  dans  ses  extravagances,  faute  de  percevoir  la  diversité  au  sein  du  grand 
tout.  Après  avoir  perdu  l'homme  dans  les  montagnes,  le  navire  dans  les  mers,  il  a  fini  par  perdre  la  terre 
et  l'eau  dans  le  ciel,  l'univers  dans  un  rayonnement  de  lumière.  Son  aboutissement  fatal  a  été  la  confusion 
et  le  chaos. 

Mais  que  de  superbes  peintures  se  pressent  dans  cette  phase  d'originalité  virile!  Avec  quel  enthousiasme 
il  jette  le  soleil  sur  ses  toiles!  Avec  quelle  pénétration  passionnée  il  exprime  le  tempérament  de  la  nature 
dans  ses  effets  les  plus  imprévus  et  les  plus  fantasques!  C'est  la  grande  vue  de  Baïes,  où  il  a  mis  uni- 
sibylle  pour  en  faire  le  pendant  de  la  sibylle  du  Rameau  d'or.  C'est  Cologtie',  où  tout  est  ensoleillé, 
maisons,  bateaux,  personnages,  qui  n'ont  plus  leur  couleur  propre,  car  il  n'y  a  plus  de  ton  local,  mais  ini 
seul  ton  général,  la  lumière.  C'est  une  Scène  de  Boccace,  composée  comme  les  Bohémiens  de  M.  Diaz, 
avec  des  édifices  tout  blancs,  au  fond  du  ravin,  avec  une  fraîcheur  de  coloris  en  certaines  parties  comme 
dans  les  plus  fins  morceaux  de  Rubens  ou  de  Watteau.  C'est  Bornes  Terrace*,  où  le  soleil  est  éblouissant. 
C'est  un  lever  de  soleil  sur  la  mer  fabuleuse  où  f/Yyssc  vient  de  rencontrer  l'île  du  Cyclope.  C'est  un  monde 
tout  aussi  fantastique  dans  le  Pèlerinage  de  Childe  Harold ,  grand  tableau  décoratif,  d'un  effet 
extraordinaire,  avec  un  peu  de  folie  déjà,  car  nous  sommes  en  1832.  An  noir,  au  gris,  an  bleu,  ont 
succédé  le  rouge  et  le  jaune,  qui  seuls  suffiront  à  tout  désormais,  avec  le  blanc  pur,  —  étalés  sur  un 
fond  de  préparation  blanche! 

A  toujours  contempler  la  lumière,  on  se  pervertit  la   vue.  (juand  on  a  regardé  fixement  le  globe  du 

'  Ce  tableau  a  été  acheté  en  185i,  à  la  vente  de  M.  Wadmore,  par  M.  John  Naylor.  2,000  guinées,  plus  de  52,000  francs. 

'  Barnes  Terrace  et  Cologne  sont  décrits  spécialement  dans  W.  Burger  :  Trésors  d'art  exposés  à  Manchester^  etc.,  où  l'on 
trouve  une  étude  sommaire  sur  Turner  et  sur  ses  tableaux  qui  ont  paru  à  cette  exhibition.  —  Depuis,  j'ai  appris  un  fait  curieux 
concernant  Barnes  Terrace.  Il  paraît  qu'il  y  a  dans  ce  tableau  un  chien  dressé  contre  le  parapet  de  la  terrasse.  Il  n'y  en  avait 
pas  d'abord.  Mais,  la  peinture  terminée,  Turner  s'imagina,  un  jour,  que  quelque  objet  sombre  contre  ce  parapet  scintillant 
reculerait  encore  les  fonds,  et  ajouterait  à  l'effet  de  la  perspective  aérienne.  N'ayant  pas  sans  doute  de  palette  sous  la  main,  il 
découpa  aussitôt  en  papier  foncé  un  fantôme  de  chien  qu'il  colla  au  premier  plan  de  la  peinture.  Plus  tard,  il  ne  pensa  point  ii 
remplacer  cette  découpure  par  quelques  coups  de  pinceau,  et  le  chien  de  papier  y  est  encore.  Eh  bien,  j'ai  regardé  ce  tableau 
tous  les  jours  pendant  un  mois,  et  je  n'ai  jamais  aperçu  ce  chien  parasite,  tant  est  dominant  le  prestige  de  l'effet  de  soleil. 
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soleil  et  qu'on  en  détourno  les  yeux,  on  ne  voit  pendant  un  certain  temps  qu'un  combat  de  rayons  coloré» 
qui  s'cntrc-croisont,  hachent  les  objets  îirnbiants  et  les  rendent  imperceptibles.  Turner  avait  presqu»- 
toujours  vécu  dans  cet  ébiouissemenl,  qui,  n  la  fin  de  sa  carrière,  devint  clironiquc.  Dans  tous  les  tableaux 
qui  suivent,  on  est  effrayé  de  son  affolement  de  couleur  :  Apollon  et  Daphné ,  Régulas,  Phrym. 
Agrippine,  Bacchus  et  Ariadne,  etc.,  rôves  fantastiques,  impossibles,  décorations  splendides  où  le»  objet» 
n'ont  plus  de  formes,  où  les  arbres  ressemblent  à  des  jets  de  feux  d'artifice,  où  les  personnages  deviennent 
grolt!S(|ues  à  force  d'incorrection.  Les  tôtes  sont  rarement  sur  les  épaules,  et  les  jaml)e8  s(>mblent  courir 
pour  nillrai»cr  un  corps;  les  yeux  sur  la  même  ligne,  jamais.  Phénomène  inexplicable  |K»ur  M.  Hu-skin 
lui-Hiêtn(!',  (|ui  serait  heureux  que  ces  tableaux  à  figures,  comme  V Ariadne  et  le  Réfjulus,  et  quelques 
œuvres  des  derniers  temps,  ne  fussent  plus  exposés  à  la  moquerie  du  public. 

Il  y  a  cependant,  autour  de  1840,  quelques  tableaux  de  haute  qualité,  malgré  l'exagération  des  lumièrex. 
Tel  est  le  Téméraire,  the  Old  Téméraire,  s'en  allant  périr,  avec  Nelson,  à  la  bataille  de  Trafalgar. 
Lorsqu'il  fut  exposé  eu  1839,  le  prix  de  veule  fixé  n'était  que  150  guinées,  et  aucun  acquéreur  ne  «• 
présenta;  car,  alors  encore,  le  génie  de  Turner  était  très-conlesté  même  chez  ses  compatriotes.  .\ujourd'hui 
le  Vieux  Téméraire  se  vendrait  2  à  3,000  guinées.  —  Tel  est  un  petit  tableau  octogone,  d'un  effet 
saisissant,  les  Funérailles  de  Wilkie ,  exposé  en  1842*. 

Après  cela,  illumination  complète.  Des  fournaises  où  fiamboient  les  fantômes,  des  toiles  de  trois  mètres, 
plaquées  de  jaune  et  de  blanc,  pour  simuler  on  ne  devine  pas  quoi.  C'est  peut-être  ainsi  que  les  aigles 
planant  dans  l'éther  voient  l'espace.  Mais  ce  n'est  plus  fait  poui'  les  yeux  de  l'homme. 

Je  ne  sais  si  l'on  connait  bien  la  chronologie  de  l'u'uvre  de  (Mande,  qui  vécut  au  moins  aussi  vieux  qu»- 
Turner.  Il  serait  curieux  d'ap[)rendre  si  son  amour  de  la  lumière  s'exagéra  aussi  avec  les  années,  et  si  ses 
dernières  peintures  n'offrent  pas,  comme  celles  de  Turner,  ce  singidier  phénomène  d'une  ambition  idéale 
qui  augmente  à  mesure  que  les  yeux  et  la  main  perdent  leur  énergie. 

Turner  a  peint  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  toujours  avec  la  même  ardeur,  sinon  avec  le  même 
succès  '.  On  le  considère  comme  un  paysagiste,  parce  que  ses  compositions  quelconques  ont  toujours  un 
théâtre  d'importance,  plus  important  (jue  le  sujet  principal  :  chez  Turner,  l'homme  est  de  peu  sur  la 
terre,  et  les  dieux  eux-mêmes  sont  noyés  dans  l'univers.  11  a  fait  de  tout  cependant  :  «  Aucun  sujet  n'était  trop 
bas  ou  trop  haut  pour  lui.  Tu  jour  on  le  trouvait  dans  une  cour  de  ferme,  s'acharnant  à  rendre  avec  tout»- 
son  adresse  le  plumage  d'un  ((Xi;  le  lendemain,  il  dessinait  le  Dragon  de  Colchide.  Tout  à  l'heun* 
il  s'amusait  du  vent  qui  enlève  le  bonnet  d'une  vieill  •  femme ,  et  le  moment  d'après  il  yo\n\  la 
Cimpiième  plaie  d'Èç/ypte.  Avant  lui,  chaque  paysagiste  avait  concentré  ses  efforts  sur  une  seule  class«>di' 
sujets  :  lluijsdae!  peignit  surtout  des  cascades;  C.uijp,  des  ri\ières  ou  des  pâturages;  Salvalor  et  Poussin. 
(les  inoiUagiies,  telles  que  pouvaient  les  concevoir  les  habitants  des  villes  au  dix-hxntième  siècle.  Dans 
l'œuvre  de  Turner,  aucune   prédominance  d'une  classe  sur  l'autre  :  il  y  a  de  l'architecture;  des  scènes 

'  «  Tout  ce  que  je  puis  deviner  là-dessus,  dit  M.  Rusltin,  c'est  que,  —  ayant  pris  l'Iiabilude  de  pétrir  les  formes  naturelles. 
rochers,  arbres  et  Qots,  pour  les  ajuster  exaclement  à  ses  conceptions,  —  quand  il  rencontrait  dans  rbonune  oa  dan* 
l'animal  une  forme  rebelle,  il  ne  pouvait  souffrir  de  résistance,  culbutait  les  traits  indociles,  rompait  un  cou  sans  pla>  de 
scrupule  que  s'il  eût  tortillé  un  branchage,  pour  le  rejxiusser  à  sa  fantaisie  dans  la  lumière  ou  dans  l'ombre.  »  —  On  voit  p»r  cr 
passage,  et  par  les  autres  déjà  cités,  que  H.  Ruskin  est  un  critique  Irès-ingénieus ,  et  aussi  original  qu'il  est  spirituel. 

-  A  cette  exposition  de  1842,  il  y  avait  une  autre  marine  de  Turner,  intitulée:  un»  Bourrasque  de  neige, et  la  note  du  caUlopiP 
mentionnait  queïurner  était  sur  le  vaisseau  qui  subit  cette  tempête.  Le  vieux  maître,  alors  âgé  d'au  moins  soixante-sept  an». 
allait  encore  contempler  son  élément  chéri.  La  presse  avait  beaucoup  critiqué  ce  tableau ,  disant  que  les  vagues  reaaembiaieal  à 
de  Veau  de  savon  et  de  lessive  (soapsuds  and  tvhitcwash).  Turner  dtnait  ce  jour-là  chez  le  père  de  M.  John  Ruskin.  et,  le  «oir. 
assis  devant  le  feu,  il  murmurait  toujours  :  —  Soapsuds  and  tchiteicash!  M.  John  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  se  toumnealait 
(le  ce  qu'on  pouvait  dire,  sa  colère  éclala:  —  «  De  l'eau  de  savon!  Que  diable  ont-ils!  Je  serais  curieux  de  savoir  à  quoi  i\* 
s  imaginent  (pie  la  mer  ressemble!...  Je  voudrais  qu  ils  fussent  au  fond  de  la  mer!  »  —  [Notes  on  Ihe  Tumer  CoUtetkm,  p.  15.; 

'  J'ai  vu  pour  ma  part  une  centaine  de  tableaux  do  Turner.  (wirmi  lesquels  de  détestables,  mais  \ia»  un  de  commun  ou  dr 
médiocre.  J'ai  vu  de  lui  aussi  peul-(.Hre  mille  a(juarelles  ou  dessins, dont  les  moindres  offrent  toujours  quelque  intériH,  soit  l'Iiabilrle 
de  la  pratique,  soit  la  singularité  de  l'elfel. 
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rustiques,  comprenant  tous  les  travaux  de  la  campagne  :  labourer,  herser,  tailler  les  haies,  creuser  les 
fossés,  abattre  les  arbres,  etc.  ;  des  scènes  de  la  ville  :  cours  d'auberge,  départs  de  voyageurs,  intérieurs 
de  boutiques,  constructions  d'édifices,  foires,  élections,  etc.;  des  scènes  de  la  vie  domestique  :  intérieurs 
d'appartements,  études  de  costumes,  de  nature  morte  et  d'armoiries,  comprenant  une  multitude  de 
vignettes  symboliques;  des  scènes  de  marine  de  toute  sorte,  pêche,  navigation,  combats  sur  mer,  etc.;  des 
scènes  de  montagnes;  des  chasses;  des  compositions  classiques,  mythologiques,  historiques,  allégoriques: 
nymphes,  monstres,  spectres,  héros,  divinités,  etc.,  etc.'  » 

Cette  énumératioii,  il  est  vrai,  ne  prouve  que  la  fécondité  ou  l'audace  de  Turner.  C'est,  si  l'on  veut,  un 
de  ses  titres  au  grand  livre  de  mémoire  que  tient  la  postérité.  Mais  son  titre  principal  et  ineffaçable, 
quels  que  soient  d'ailleurs  ses  imperfections  et  ses  égarements,  c'est  qu'il  a  fait  du  nouveau.  Aucun 
peintre,  dans  aucune  école,  n'a  peut-être  aussi  merveilleusement  peint  les  effets  de  la  lumière  subtile  et 
impalpable.  Sa  folie  de  la  lumière  lui  a  fait  imaginer  des  combinaisons  de  couleur  que  les  plus  grands 
coloristes  n'avaient  point  prévues.  Son  sentiment  de  l'infinité  de  la  nature  l'a  conduit  à  prouver  par  des 
œuvres  l'infinité  de  l'art,  et  à  montrer  ainsi  qu'il  y  a  encore,  et  qu'il  y  aura  toujours,  un  nouvel  ait 
après  les  maîtres  du  passé.  \n.  burueii. 

Pre-Raphaelitism,  par  M.  Ruskin,  p,  41. 


lEiîîiinMïiiES  m  iii]i)ii^iiiia'i[(Dïïs. 


Bibliographie:.  L'aiiUnir  le  plus  curieux  à  consulter  sur 
Turner  est  M.  John  Ruskin ,  qui  le  considère  comme  un  des 
])lus  s;rands  arlistes  du  monde.  Dans  presque  tous  ses  ou- 
vrages il  en  parle  avec  une  [irédileclion  fanatique,  dans  Mo- 
dem Pointers ,  dans  Pre-Raphaelitism,'  etc.,  et  il  a  consacré 
une  brochure  de  cent  paijes  in-S",  Notes  on  the  Turner  col- 
lection, etc.,  London,  I8."i7,  à  interpréter  les  tableaux"  de 
Turner  exposés  à  Marlborousih  llouse.  —  Nous  avons  indiqué 
aussi  le  bel  ouvrasie  de  M.  John  Burnetl  :  Turner  and  his 
ivorks,  etc.,  London,  18o2,  avec  la  notice  biographique  par 
M.  Peter  Cunningham.  —  Après  cela  il  faudrait  citer,  outre 
quantité  de  brochures,  tous  les  journaux  et  toutes  les  revues 
de  l'Angleterre,  qui  ont  parlé  de  Turner  depuis  un  demi-siècle. 

En  Allemagne,  le  Kunstblalt  a  donné  plusieurs  fois  des 
articles  sur  Turner,  en  1846  notamment,  à  propos  d'un 
tableau  que  Turner  avait  exposé  à  Munich,  et  qui  fit  beau- 
coup de  bruit.  C'est  la  seule  fois,  à  notre  connaissance,  que 
le  grand  paysagiste  anglais  ait  exposé  sur  le  continent. 

M.  VVaagen  revient  souvent  sur  Turner  dans  ses  Kunst- 
werke  in  England  ,  et  c'est  n  lui  surtout  que  Nagler  a  em- 
prunté les  documents  pour  sa  notice  du  tome  XIX  de  son 
Lexicon  (1849) ,  dans  laquelle  il  y  a  d'ailleurs  beaucoup 
d'erreurs.  —  Nagler  suppose  que  les  gravures  du  Catiilogue 
Denon,  Paris,  1826,  signées  M.  Turner,  peuvent  être  du 
grand  Turner.  De  cela,  je  n'en  sais  rien ,  n'ayant  pas  pu  me 
procurer  ce  Catalogue  Demm  illustré. 

En  français  ,  on  trouve  dans  les  Lettres  sur  l'Angleterre  de 
M.  A.  Pichot  (1827) ,  une  juste  appréciation  de  Turner,  qui 
était  alors  dans  toute  sa  célébrité.  Je  suppose  qu'il  doit  y 
avoir  aussi  des  renseignements  sur  Turner  dans  les  divers 
comptes  rendus  de  l'exhibition  de  Manchester. 


Outre  les  tableaux  rie  Turner  ,  dans  les  deux  collections  na- 
tionales de  Pall  Mail  et  de  Trafalgar  square,  il  y  en  a  partout 
en  Angleterre,  dans  tous  les  châteaux  de  la  nobility,  dans 
toutes  les  collections.  11  y  en  a  môme  dans  la  circulation  com- 
merciale,—  et  beaucoup  d'apocryphes;  car  après  la  mort 
de  Turner  tout  le  monde  voulait  de  ses  œuvres  ,  et  les  mar- 
chands en  ont  fabriqué,  la  dernière  manière  de  Turner  n'étant 
pas  très-difficile  h  contrefaire. 

Parmi  les  collections  les  plus  riches  en  Turner;  VÀthenœum 
mentionne  s|iécialement,  on  1852,  celle  de  M.  Windus  ,  à 
Toltenham  Green  .,  où  ,  dit  ce  journal ,  «  on  peut  le  mieux 
étudier  et  admirer  Turner.  » 

Un  assez  bon  catalogue  de  l'œuvre  se  trouve  en  appendice 
au  livre  de  John  Burnett  :  Turner  and  his  works. 

Le  prix  de  ses  belles  peintures  est  prodigieux  :  on  a  vu  que 
Cologne  a  coûte  à  M.  J.  Naylor  plus  de  50,000  fr.,  le  prix 
d'un  superbe  Rembrandt.  C'est  trop,  et  ça  baissera.  Un  des 
dessins  vendus  le  plus  cher  en  vente  publique  a  été  une  f^ue 
d'Edimburgh,  payée 200 guinées(environ5,:i00 francs),  à  une 
vente  par  M.  Christie,  à  Londres,  en  1852,  un  peu  avant  la 
vente  Redleaf ,  où  une  Scène  de  labour  monta  à  C40  guinées. 

Nous  avons  déjà  cité  dans  le  texte  quelques-uns  de  ses 
principaux  graveurs,  les  Cooke ,  W.  Miller,  Willmore, 
Goodall,  Pye,  Wallis,  etc.;  il  faut  ajouter  W.  Finden  , 
J.  Fisher,  Higham,  J.  Lupton  ,  R.  Brandart,  Quiley,  T.  Je- 
room  ,  J.  Le  Keux,  W.  Wilson,  J.  Cousen,  etc. .  etc. 

Turner  signait,  le  plus  souvent,  de  ses  initiales:  J.M.W.T. 
A  plusieurs  de  ses  tableaux  il  a  ajouté  des  inscriptions,  par 
exemple  à  celui  de  Saltash  exposé  à  Manchester,  à  la  Didon 
de  Trafalgar  square ,  signée  de  son  nom  entier,  etc. 
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JOHN   CONSTABLE 


NK    EN    I7;e.    —  MOKT    EN     1837. 


1         Constable  est  un  peintre  très-singulier  dans  l'école  anglaise, 

et  ce  qui  l'y  singularise,  c'est  sa  simplicité. 
I  II  faut  bien  convenir  que  l'art  est  une  excentricité  dans  le 
génie  anglais,  une  rareté,  et  c'est  pour(]iioi  tout  artiste  anglais 
a  de  certaines  bizarreries.  Constable  traiulie  sur  ses  confrères 
par  sa  sérénité  précisément  et  par  sa  naïveté.  Son  mobile,  au 
lien  d'être  je  ne  sais  quelle  ambition  démesurée,  était  le  pur 
amour  de  la  nature.  C'est  un  amoureux  discret,  qui  jouit  en 
contemplant  les  cbarmcs  de  ce  qu'il  aime,  et  qui  se  contente 
souvent  d'en  emporter  le  moindre  souvenir.  Il  se  plaisait 
plus  à  faire  des  études,  des  études  de  ciel  surtout,  d'eau,  de 
feuillages,  qu'à  composer  des  tableaux.  Par  là  encore,  il 
ne  ressemble  guère  aux  abondants  proilucteurs  de  l'école 
anglaise,  dans  les  genres  les  plus  diiTérents,  Reynolds,  West. 
Homuey,  Morland,  Barry,  Fusely,  Lawrence,  Tunier,  qui 
ont  laissé,  les  uns  des  niilluis  di;  UiMcaux  ou  de  porliiiils,  les  autres  quantité  de  com|>osilions  giganlt>sques. 
Les  idées  de  Constable  sur  la  nature,  sur  le  paysage,  sur  la  manière  de  rinter|>réter  (tourraient  être  signee> 
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par  quelque  paysagiste  français  delà  moderne  école.  Il  est  vrai  que  Constable  est  incontestablement  un  des 
initiateurs  de  la  pléiade  qui  a  régénéré  le  paysage  en  France',  il  y  a  environ  trente  ans.  «  Le  monde  est 
infiniment  varié,  disait  Constable.  Jamais  deux  jours  ne  se  ressemblent,  ni  même  deux  heures.  Il  n'y  a 
jamais  eu  deux  feuilles  d'arbre  pareilles  depuis  la  création.  Les  vraies  productions  de  l'art,  comme  celles 
de  la  nature,  sont  toutes  distincles  l'une  de  l'autre.  » 

Constable  est  donc  absolument  au  rebours  de  Tiirner:  celui-ci  s'affole  de  l'ensemble,  y  pêle-mêle  tous  les 
détails,  y  noie  tous  les  tons  particuliers  ;  l'autre  voit  le  ton  local  et  le  pose  sur  sa  toile  comme  il  l'a  vu,  sans 
se  tourmenter  des  localités  voisines.  Mais,  cependant,  s'il  étudie  les  formes  et  les  couleurs  dans  leur 
particularité,  il  s'en  faut  qu'il  les  traduise  petitement,  et,  s'Usait  très-bien  distinguer,  il  sait  aussi  très-bien 
harmoniser.  Comme  Wynants,  Ruysdael,  Hobbema,  il  peint,  d'habitude,  des  morceaux,  un  cottage,  un 
moulin,  une  mare,  un  gué,  un  bouquet  d'arbres,  jamais  de  ces  mirages  féeriques  qui  se  perdent  dans  l'infini, 
à  la  façon  de  Turner,  ni  de  ces  aspects  à  vol  d'oiseau,  avec  des  horizons  lointains,  tels  que  les  paysages 
poétiques  de  Rembrandt. 

En  France,  à  présent,  on  dirait  que  Turner  est  l'idéaliste  et  Constable  le  réaliste. 

Constable  est  bien  moins  estimé  en  Angleterre  que  Turner  La  popularité  de  ses  œuvres  est  assez  limitée. 
On  lui  reproche  de  «  n'avoir  joué  que  sur  une  seule  corde  de  la  nature,  de  n'avoir  pas  la  dextérité  h  laquelle 
beaucoup  d'artistes  ont  dû  leurs  succès.  »  On  le  trouve  monotorw  et  borné  «  C'était  un- vrai  limaçon,  dit 
originalement  un  critique  :  il  portail  sa  maison  sur  son  dos.  Toujours  même  ciel  et  même  terre,  même  moulin, 
même  rivière,  mêmes  prairies.  » 

Vraiment  non,  il  n'a  point  les  ailes  de  la  fantaisie  qui  ont  enlevé  Turner  dans  des  mondes  fantastiques 
et  impossibles;  il  n'a  point,  comme  Wilson,  représenté  les  campagnes  de  l'Italie  ou  de  la  Grèce.  Il  n'a 
point,  comme  eux,  peuplé  ses  paysages  avec  des  héros  antiques  ou  des  nymphes  de  la  Fable,  Il  n'a 
représenté  qu'un  seul  pays,  le  même  toujours,  un  pays  qu'il  connaissait  â  merveille,  le  sien;  que  des 
personnages  de  son  temps  et  de  sa  nation,  des  meuniers,  des  bateliers,   des   pâtres,  des  paysans. 

Comme  Gainsborough,  —  avec  qui  il  a  plus  d'une  analogie,  et  dont  même  il  procède,  suivant  nous, 
—  John  Constable  a  passe  toute  sa  jeunesse  aux  bords  de  la  Stour.  Il  était  né  le  11  juin  1776,  à  East 
Hergholt,  sur  la  colline  boisée  d'où  l'on  aperçoit  cette  petite  rivière  qui  sépare  le  comté  de  Snffolk  du 
comté  d'Essex.  Son  père,  Golding  Constable,  d'une  ancienne  famille  du  Yorkshire,  exploitait  des  terres, 
des  moulins  à  eau  et  à  vent,  non-seulement  à  East  Bergholt,  mais  dans  les  environs,  à  Flatford  et  à 
Dedham.  C'est  là  que  le  paysagiste  devait  prendre  presque  constamment  les  sites  de  ses  tableaux,  et, 
plus  tard,  on  appela  cette  contrée  h  pays  de  Constable  [Constable' s  country). 

Le  petit  John  était  très-faible,  dans  son  enfance.  On  le  destina  à  l'église,  et  on  le  mit  à  l'école  à 
Lavenham,  puis  à  Dedhani  Mais  le  fils  du  meunier  de  la  Stoui'  ne  se  prêta  pas  plus  aux  études  théologiques 
que  le  fils  du  meunier  du  Uliin,  Rembrandt,  ne  s'était  prêté  à  l'élude  du  droit.  Tout  ce  qu'il  apprit  à  l'école, 
ce  fut  à  écrire  dans  la  perfection,  et  l'on  citait  son  talent  de  calligraphe.  Son  goût  pour  le  dessin  et  la 
peinture  était  déjà  irrésistible,  et,  quand  son  maître  le  voyait  distrait  au  milieu  d  une  leçon,  il  lui  disait  ; 

—  Allons,  John,  il  ne  faut  pas  vous  enfermer  dans  votre  atelier! 

Son  père,  cependant,  ne  voulait  pas  consentir  à  ce  qu'il  devînt  artiste  de  profession,  et  il  ne  lui  permettait 
pas  de  peindre  chez  lui.  Mais  John,  qui  s'était  lié  avec  un  fanatique  de  peinture,  simple  vitrier  de  village, 
allait  courir  les  champs  et  dessiner  d'après  nature,  en  compagnie  de  son  ami  Dunlhorne.  Ce  n'est  i)as  dans 
le  livre  de  la  nature  qu'on  apprend  la  scolastique.  On  ne  pouvait  plus  songer  à  faire  de  Constable  un 
évêque  :  on  en  fit  un  meunier. 

'  Cette  influence  de  Constable  sur  la  nouvelle  école  des  paysagistes  français  est  très-bien  expliquée  dans  un  ariicle  de  M.  Villol 
sur  les  Memoirs  of  the  life  of  John  Constable,  composed  chiefly  of  his  letters,  by  C.  R.  Leslie.  London,  1S44  {Revue  universelle 
des  ylW.v,  t.  IV,  p.  289).  Cet  ouvrage  de  M.  Leslie,  composé  principalement,  comme  l'annonce  le  litre,  avec  des  extraits  de 
correspondances,  est  le  meilleur  livre  à  consulter  sur  la  biographie,  le  caractère  et  le  talent  de  Constable. 
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«  Le  beau  meunier,  »  c'est  ainsi,  en  effet,  qu'on  appela  bientôt  dans  les  environs  le  jeune  homme,  qui 
avait  (le  grands  yeux  noirs,  iin<!  tournure  élégante,  un  air  rêveur,  et  qui  sans  doute  regardait  plus  souvent, 
en  plein  air,  couler  l'eau  du  moulin,  qu'il  ne  s'inquiétait  de  !a  mouture. 

Meunier,  c'est  un  bel  état  pour  un  peintre!  On  se  lève  matin,  on  va  voir  le  temps  qu'il  fait,  on  remonte 
le  ruisseau  pour  s'assurer  que  le  courant  n'est  pas  barré  par  des  branchages  tombés  des  arbres,  on  s'assied 
sur  le  petit  jiont  pendant  que  la  roue  tourne  et  travaille,  et  le  soir  on  conduit  ses  gros  chevaux  chargés 
de  sacs  vers  la  ferme  voisine,  en  contemplant  le  coucher  du  soleil. 
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("onstabltî  avait  alors  dix-huit  ans.  Il  passa  ainsi  une  année  à  observer  les  effets  pittoresques  du  ciel  cl  de 
la  terio,  sous  prétexte  de  nieiincrie  ;  à  s'entretenir  de  paysage  avec  le  voisin  Dunthome,  à  qui  il  conserva 
loujoius  son  amilic!,  et  même  i\  peindre  d'après  nature,  ou  à  copier  des  dessins  de  l'habile  aipiarellisle 
(iirlin,  que  lui  avait  prèles  Sir  George  Iteauuiont.  Car,  dès  ce  temps-là,  il  avait  fait  la  connaissance  de  ce 
Iiaionnet,  si  grand  amateur  de  tableaux,  et  qui,  plus  fard,  par  son  initiative  et  par  une  généreuse  donation, 
tolilribua  tant  à  fonder  la  National  (lallery  de  Londres. 

Sir (îcorge  venait  souvent  visiter  sa  mère,  lialiilaiit  nedhani,  où  il  rencoutrait  le  Ih^ih  ntmnivr  i\\VM>\ 
dont  il  (l(!vina  le  talent.  Ce  patronage,  sans  doute,  et  la  vacation  indomptable  de  John  decidèirnl  enfin 
ses  piirouts  à  1(î  laisser  aller  à  Londres,  en  170."i,  pour  achevi-r  son  édutation  de  pt>inln»  chez  Farringlon. 
I  11  |iiMi  après,  eepiindaiit,  il  lui  lappelé  dans  sa  faniille.  partagea  encore  quelque  temps  les  travaux  de  son 
père,  et  ne  leloiinia  à  Loiidirs  (piCn   170'.'. 
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Admis  commfi  élève  à  l'Académie  royale,  très-encoiirajjé  par  le  président  Wesl,  qui  parlait  assez  bien  de 
peinture,  quoiqu'il  en  fit  de  détestable,  —  par  le  savant  amateur  J.-T.  Smith,  surnommé  Smith-Antiquité, 
—  par  George  Beaumont,  qui  avait  dès  loi-s  une  belle  collection  de  dessins  et  de  tableaux,  —  son  talent  fut 
vite  formé,  et  un  de  ses  paysages  parut  à  l'exhibition  de  l'Académie,  en  1802. 

En  voyant  son  œuvre  parmi  tant  d'autres,  il  s'aperçut  que  l'enseignement  classique  l'avait  déjà  un  peu 
égaré  hors  de  son  instinct  de  la  nature,  car  il  écrivit  aussitôt  à  son  confident  Dunthorne  :  «  Ces  deux 
dernières  années,  j'ai  couru  après  les  peintures  et  cherché  la  vérité  de  seconde  main  [the  truth  at  second 
hand)^  en  m'eiForçant  d'imiter  la  manière  des  maîtres...  Mais  je  vais  revenir  à  Bergholl  et  chercher  une 
manière  naïve  et  sans  alTectation.  » 

Durant  les  années  qui  suivent,  il  demeure  tous  les  étés  dans  son  cher  pays,  «  vivant  presque  toujours 
au  milieu  des  champs  et  ne  voyant  personne  que  des  moissonneurs;  »  et  il  envoie  aux  exhibitions  de 
l'Académie  et  à  celles  de  la  British  Institution  des  paysages,  des  études,  même  un  clair  de  lune,  même 
une  marine. 

Il  fut  aussi  entraîné  deux  fois,  je  ne  sais  comment,  à  peindre  pour  des  églises  des  compositions  religieuses, 
avec  des  figures  de  grandeur  naturelle  :  en  1804,  un  Christ  bénissant  les  petits  enfants;  en  1809,  un  Christ 
bénissant  le  pain  et  le  vin.  .le  ne  crois  pas  qu'il  ait  plus  jamais  recommencé  ces  tentatives  de  grande 
peinture  sacrée,  dernières  réminiscences  de  ses  études  à  l'Académie.  Il  s'en  tiendra  désormais  au 
paysage  le  plus  simple,  et  il  fera  bien.  Car  là  seulement  est  son  aptitude  et  son  originalité.  Il  le  comprenait 
lui-même  à  merveille  :  «  Le  grand  n'est  pas  fait  pour  moi,  et  je  ne  suis  pas  fait  pour  le  grand...  Mon  art 
limité  se  trouve  sous  chaque  haie,  dans  chaque  sentier...  On'on  en  pense  ce  qu'on  voudra,  du  moins  il 
m'est  propre  [it  is  my  own),  et  j'aimerais  mieux  posséder  le  moindre  petit  domaine,  ne  fût-ce  qu'un 
cottage,  que  de  vivre  dans  un  palais  appartenant  à  autrui.  » 

Il  allait  donc  dans  son  sentiment  personnel,  sans  s'occuper  de  la  mode  ni  du  goût  des  amateurs,  qui 
d'abord  ne  l'appréciaient  guère  et  n'achetaient  point  ses  tableaux.  11  était  tout  aussi  dégagé  des  moyens 
pratiques  employés  par  ses  confrères;  il  posait  ses  couleurs  à  sa  manière,  pour  en  obtenir  l'efTet  qu'il 
souhaitait;  empâtait  souvent  et  maçonnait  certaines  parties  de  ses  tableaux  avec  une  résolution  si  franche, 
qu'on  avait  baptisé  son  procédé  de  peinture  :  palette  knife painting ,  —  peinture  avec  le  couteau  à  palette. 

Il  était  lié  alors  avec  deux  jeunes  artistes  dont  Sir  George  Beaumont  avait  aussi  été  le  protecteur,  avec  ' 
.lohn  .lackson,  qui  d'ouvrier  tailleur  était  devenu  peintre  de  portraits,  avec  "Wilkie,  déjà  célèbre.  Mais  les 
scènes  agrestes  du  meunier  de  la  Stour  étaient  loin  de  plaire  à  l'aristocratie  anglaise  autant  que  les 
spirituelles  scènes  de  mœurs  si  adroitement  peintes  par  V/ntmorist  écossais.  Les  Anglais  n'ont  jamais 
très-bien  compris  cette  qualité  particulière  des  paysages  de  Cousiable,  qui  transmet  l'impression  même  de 
la  nature  et  qui  faisait  dire  au  Suisse Fusely,  plus  familiarisé  avec  la  campagne:  «  .l'aime  cette  peinture... 
belle  couleur,  aspect  pittoresque...  elle  me  donne  toujours  l'idée  de  demander  mon  grand  paletot  et  un 
parapluie  —  mij  great  coat  and  umbrella.  » 

Depuis  longtemps  Constable  était  amoureux  d'une  jeune  miss,  assez  riche,  du  Dorsetshire,  et  il  entretenait 
avec  elle  une  correspondance,  où,  i\  la  vérité,  il  est  plus  question  d'art  que  de  passion.  Ils  se  maiièrent 
enfin,  en  1816,  et  Constable  eut  bientôt  conquis  la  sympathie  de  la  famille,  qui  s'était  d'abord  opposée 
à  cette  alliance  avec  un  artiste.  Le  père,  M.  Bicknell,  devint  un  de  ses  admirateurs,  et  le  grand-père,  le 
docteur  Rhudde,  légua  aux  mariés  une  donation  de  4000  £. 

Trois  ans  après,  aux  éleclious  de  novembre  1819,  Constable  fut  nommé  associé  à  l'Académie. 

Plus  son  talent  se  développait  el  plus  il  se  réconfortait  dans  ses  idées,  très- particulières  alors, 
non-seulement  en  Angleteno,  mais  dans  toute  l'Kurope,  siw  la  nécessité  de  prendre  pour  point  de  départ 
unique  la  nature,  de  l'observer  directement  sans  cesse,  au  lieu  de  se  former  une  manière  d'après  les  grands 
artistes  de  la  tradition  :  «  Quand  je  m'assieds  pour  peindre  une  esquisse  d'après  nature,  dit-il,  la  première 
chose  que  j'essaye  de  faire,  c'est  d'oublier  que  j'aie  jamais  vu  de  la  peinture.  »  Et  alors,  en  effet,  il  oubliait 
tout,  non-seulement  les  galeries  d'anciens  tableaux,  et  les  enseignements  de  l'.Académie  royale,  et  les 
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préceptes  classiques,  et  les  superhes  déclamations  de  ses  confrères,  mais  il  s'oubliait  lui-même,  se  Iransfusiiil 
pour  ainsi  dire  dans  la  nature,  objet  de  sa  contemplation,  et  demeurait  tellement  immobile,  <|n'un  jour, 
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après  avoir  peint  en  plein  air,  il  trouva  dans  la  poche  de  son  babil  un  mulot  qui  s'y  olail  installé  ci>mme 
on  une  petite  retraite  tranquille. 

C'était  l'horreur  du  maniérisme,  qui  le  poussait  à  cette  protestation  exagérée  contre  IVlmle  des  maîtres. 
Car.  si  la  nature  est  lélémeut  essentiel  et  principal  de  la  peinture  et  de  tous  les  arts,  les  cpnvres  «les 
hommes  de  génie,  qui  oui  interprété  la  nature  avec  leur  propre  originalité,  sont  aussi  un  enseignemeni 
précieux  pour  l'artiste. 
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II  y  a  certainement  trois  choses  qui  concourent  à  la  création  d'une  œuvre  d'art:  la  nature  extérieure, 
le  sentiment  intime  qu'on  en  a,  et  le  sentiment  qu'elle  a  inspiré  aux  créateurs  précédents.  Mais 
Constable  était  à  un  véritable  état  de  révolution  contre  les  doctrines  fallacieuses  qui  dominaient  son 
époque,  et,  comme  tous  les  novateurs  ardents,  il  exaltait  en  lumière  son  principe  essentiel  et  rejetait  dans 
l'ombre  l'élément  secondaire,  que  la  série  des  imitateurs  avait  d'ailleurs  perverti. 

Il  faut  se  rappeler  qu'au  commencement  de  notre  siècle  le  dogme  de  l'imitation  était  souverain.  Imiter 
l'école  romaine  et  l'école  bolonaise,  qui  en  est  elle-même  un  pastiche,  —  imiter  Raphaël,  dont  le  mérite 
était  censé  d'avoir  imité  l'antique,  —  imiter  les  Carrache  et  le  Poussin,  qui  avaient  imité  Raphaël,  — 
imiter  David,  qui  croyait  imiter  le  Poussin,  —  imiter  les  imitateurs,  c'était  la  loi  et  les  prophètes,  dans 
le  paysage  aussi  bien  que  dans  les  autres  genres  de  la  peinture,  aussi  bien  que  dans  tous  les  autres  arts. 

Cette  fureur  régnait  en  Angleterre  comme  partout,  et  jusque-là  tous  les  artistes  de  l'école  anglaise 
avaient  choisi  dans  le  passé  leurs  types  d'affection.  Reynolds,  un  peu  éclectique,  avait  été  à  la  fois  pour  les 
Vénitiens,  pour  Rembrandt  et  pour  van  Dyck.  West  croyait  ressusciter  Raphaël!  Tel  autre  était  pour 
Michel-Ange  ou  pour  Corrége.  Wilson  n'avait  fait  que  copier  Claude,  maître  absolu  du  paysage.  Turnei- 
lui-même  n'avait  encore  produit,  à  ce  moment-là,  que  des  pastiches,  de  Claude  surtout,  et  aussi  de  bien 
d'autres. 

L'idée  de  Constable  était  donc  une  idée  véritablement  nouvelle  dans  l'école  de  son  pays,  et,  si  elle  avait  été 
comprise  et  pratiquée,  sans  doute  elle  y  eût  produit  une  génération  d'artistes  vigoureux.  A  preuve,  l'école 
française,  qui  s'est  approprié  l'inspiration  de  Constable,  et  qui  est  aujourd'hui,  en  paysage,  la  premièn; 
du  monde  contemporain ,  on  peut  dire  la  seule. 

En  Angleterre,  au  contraire,  il  n'a  pas  paru  un  vrai  paysagiste  depuis  Constable.  L'action  de  ce 
réformateur  n'a  point  influencé  son  pays,  où  le  caractère  national  entraîne  encore  aujourd'hui  les 
peintres,  sous  le  titre  àe  preraphaelistes ,  à  tenter  l'imitation  des  maîtres  prédécesseurs  de  la  Renaissance 
italienne.  C'est  le  grand  courant  actuel  de  la  peinture  anglaise,  sauf  le  genre  familier  que  suit  Wilkie. 
Phénomène  analogue  à  celui  qui  se  passe  en  Allemagne,  dont  l'école,  endormie  depuis  doux  siècles, 
cherche  vainement  à  renaître  sous  une  double  forme  d'imilation,  avec  le  dessin  de  Michel- Ange,  ou  avec 
le  sentiment  de  fra  Angelico. 

Toute  la  vie  de  Constable  a  été  une  propagande  de  ses  tendances  vers  la  nature.  Ses  lettres  à  l'archidiacre 
Fisher,  de  Salisbury,  à  son  autre  vieil  ami,  John  Dunthorne,  sont  pleines  de  fines  observations,  d'une 
esthétique  naïve  mais  juste,  sur  les  qualités  du  paysage  et  sur  les  procédés  de  l'exécution.  On  en  ferait  un 
petit  formulaire  très-instructif.  Dans  ses  rapports  avec  les  amateurs  ou  avec  ses  confrères,  dans  ses 
conversations,  partout  il  affirmait  et  expliquait  la  théorie  très-simple  que  révèlent  encore  bien  mieux  ses 
tableaux. 

Avec  son  premier  protecteur.  Sir  George  Reaumont,  qu'il  fréquenta  toujours  intimement,  il  avait 
quelquefois  des  prises  courtoises  très-amusantes.  M.  Leslie  rapporte  plusieurs  de  ces  anecdotes.  L'excellent 
baronnet  ne  se  contentait  pas  de  protéger  les  artistes  et  les  arts  et  de  recueillir  ses  collections  :  il  faisait 
lui-même  de  la  peinture,  du  paysage,  et  il  a  l'honneur  d'avoir  sa  Notice  dans  «  les  Vies  des  plus  éminents 
peintres  britanniques,  »  par  Allan  Cunningham!  en  sa  qualité  d'amateur  certainement,  plus  que  de  praticien. 
Constable  allait  souvent  le  voir  à  sa  résidence  de  campagne,  à  Coleorlon  Hall.  Un  jour,  il  le  trouve  en  extase 
devant  un  paysage  du  Guaspre,  exposé  sur  un  chevalet  : 

—  Ah!  mon  cher  Constable,  dit  Sir  Beaumont,  en  montrant  le  tableau  du  Guaspre  et  un  paysage 
que  lui-même  était  en  train  de  peindre,  si  je  puis  maintenant  attraper  ces  tons-là,  je  suis  sûr  d'aller 
bien  ! 

—  Mais,  répondit  Constable,  supposons  que  Gaspar  puisse  se  dresser  hors  du  tombeau,  est-ce  que 
vous  croyez  qu'il  reconnaîtrait  son   œuvre  dans  l'étal  où  elle  est  maintenant  ? 

Car  c'était  sur  la  qualité  du  ton  qu'ils  ne  pouvaient  jamais  s'accorder.  Le  noble  gentleman  blâmait  la 
hardiesse  de  Constable  à  donner  trop  de  fraîcheur  aux  arbres  et  aux  prairies,  et  Constable  assurait  que  le 
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baronnet  se  laissait  tromper  par  les  effets  du  temps  sur  la  peinture,  par  des  accidents  quelconques, 
étrangers  à  la  volonté  des  anciens  artistes,  par  des  relouches  et  des  vernis,  et  même  par  les  mille  tricks 
{trucs,  fourberies)  des  marchands. 

Une  autre  fois  donc,  que  Sir  George  recommandait  «  la  couleur  d'un  violon  de  Crémone,  »  comme  le 
Ion  dominant  de  chaque  objet,  Constable,  en  manière  de  réplique,  alla  poser  un  vieux  violon  sur  une 
pelouse  bien  verte  devant  la  maison.  Tout  cela  ne  convertissait  point  l'admirateur  des  anciens  t^ibleaux, 
et  il  s'obstinait  à  considérer  les  teintes  d'automne  comme  nécessaires,  du  moins  dans  certaines  parties  d'un 
paysage  : 


.i^.s^,  jicr<.u 
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—  Est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  très-diflicile,  disait-il,  de  décider  où  placer  votre  arbre  bnmf 

—  Point  du  tout,  répondit  Constable,  car  je  ne  mets  jamais  pareille  chose  dans  un  tableau. 
L'orthodoxie  classique  exigeait  encore  alors  la  vieille /îce//e  des  repoussoirs,  qui  fut  en  usage  dans  pres-jne 

toutes  les  écoles,  —  même  dans  l'école  hollandaise,  où  (îérard  Dow  aimait  à  déployer  un  rideau  en  avant 
(le  ses  intérieurs  pour  leur  donner  de  la  profondeur,  où  Everdingen  et  même  Uuysdael  reculaient  leurs 
cascades  par  l'artifice  de  quelque  roc  ombreux  au  premier  plan ,  —  et  surtout  dans  l'wole  des  savants 
<ompositeurs  de  paysage  historique  dont  Nicolas  Poussin  fut  le  chef. 

Les  tableaux  de  Constable  commençaient  cependant  à  être  recherchés,  et  un  s|>écHlateur  français  qui  en 
avait  acheté  trois  à  l'exhibition  de  l'Académie  ii  Londres  les  envoya  au  Salon  de  182(.  à  Paris,  «''étaient  la 
Charrette  à  foin,  gravée  par  S.-W.  Heynolds,  une  Vue  près  de  Londres  cl  un  Canai  en  Angleterre.  Je 
suppose  que  ce  Canal  est  une  des  deux  Écluses  qui  furent  exhibées  à  Manchester:  car,  dans  une  d**s 
lettres  à  Fisher,  Constable  appelle  ce  tableau  :  tny  Lock  (mon  ftcluse). 
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Celle  peinlure  anglaise  fil  grand  briiil  au  Salon  de  Paris  et  les  arlistes  français  '  en  furenl  émerveillés. 
Constable,  qui  d'abord  avait  redouté  «  les  gais  Parisiens,  »  se  félicite  de  ce  succès  assez  imprévu  :  «  Mes 
tableaux  sont  à  une  place  d'honneur...  On  a  reconnu  la  richesse  de  la  texture...  On  a  été  frappé  de  la 
fraîcheur  et  de  l'éclat  des  teintes,  qualités  introuvables  dans  les  tableaux  des  Français.  Sans  doute  les 
peintres  français  étudient,  et  même  beaucoup,  mais  seulement  les  oeuvres  des  maîtres,  et,  comme  dit 
Northcote,  ils  ne  connaissent  pas  plus  la  nature  que  les  chevaux  de  fiacre  ne  connaissent  les  pâturages.  » 
Cette  boutade  s'appliquait  à  la  triste  école  de  l'Empire,  toujours  souveraine  alors,  même  en 
paysage.  Le  révolutionnaire  Constable  n'en  eut  pas  moins  une  médaille  d'or  à  ce  Salon  de  1824, 
et  il  envoya  encore  un  autre  paysage  au  Salon  de  1827. 

C'est  de  cette  année  1827  que  date  un  de  ses  principaux  chefs-d'œuvre,  le  Champ  de  blé,  exposé  à  la 
British  Institution,  oîi  il  soutint  très-bien  le  voisinage  de  Claude  et  de  Cuyp.  Composition  très-simple,  mais 
d'une  exécution  très-ample  et  d'une  couleur  magnifique.  En  avant,  un  chemin  sur  lequel  monte  un  troupeau 
de  moutons,  suivi  d'un  chien  noir.  A  gauche,  le  petit  berger,  en  gilet  rouge,  boit  dans  une  mare,  couché  à 
plat  ventre.  Au  second  plan,  les  campagnes  blondissant  sous  les  moissons. 

Cette  belle  peinture,  splendidement  gravée  par  David  Lucas,  fui  achetée  par  les  admirateurs  de  Constable, 
qui  l'ont  offerte  à  la  National  Gallery.  U  n'y  a  qu'en  Angleterre  que  la  sympathie  pour  les  arts  provoque 
de  ces  souscriptions  et  inspire  de  ces  générosités. 

Le  plus  curieux  est  que,  dans  le  catalogue  (qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  un  catalogue  officiel)  des  collections 
rassemblées  à  Mariborough  House,  où  est  aujourd'hui  le  Champ  de  blé,  ce  tableau  est  durement  critiqué  : 
«  Copie  fidèle,  mais  grossière  [coarse],  d'un  site  anglais...  Les  premiers  plans  manquent  de  charme,  de 
moelleux...  Les  lointains  sont  lourds  et  sans  perspective...  La  rudesse  de  la  touche  et  les  empâtements 
gâtent  tout...  Vu  à  travers  un  verre  teinté  ou  sous  plusieurs  couches  de  vernis,  ce  pourrait  être  une 
belle  peinture...  » 

Les  Anglais  préféreront  toujours  à  la  peinture  profonde  et  magistrale  les  images  plates  et  vitreuses  de 
leurs  aquarellistes  fashionables. 

Quel  malheur  que  le  Champ  de  blé,  au  lieu  d'être  assez  dédaigné  à  Mariborough  House,  ne  soit  pas  au 
Louvre,  où  les  artistes  français  ne  feraient  pas  tant  de  façons  pour  admirer  la  franchise  d'une  exécution 
abondante  et  la  solidité  de  la  couleur  dans  les  terrains  ! 

A  Mariborough  House,  dans  la  collection  spéciale  léguée  par  M.  Vernon  (Vernon  Gallery),  est  un  autre 
paysage  de  Constable,  la  Ferme  de  la  vallée,  grand  tableau  de  cinq  pieds  de  hauteur.  Cette  ferme  est  la 
maison  où  naquit  l'artiste,  dans  le  comté  de  Suffolk.  Le  bâtiment,  au  pied  duquel  circule  un  cours  d'eau, 
est  au  second  plan,  vers  le  milieu.  L'eau  occupe  presque  tout  le  premier  plan;  trois  vaches  s'y  baignent,  et 
dans  un  bateau  sont  un  homme  et  une  jeune  fille.  A  droite,  un  bouquet  d'arbres;  à  gauche,  une  campagne 
unie,  sur  un  ciel  gris,  extrêmement  vigoureux.  Bon  pays,  plantureux,  bocager,  avec  une  végétation  dun 
ton  clair  et  frais. 

C'est  là  que  Constable  avait  pris  son  amour  de  la  rosée.  Sur  la  rosée  de  ses  tableaux,  il  n'entendait 
point  du  tout  contradiction.  Chantrey,  le  sculpteur,  qui  avait  d'abord  été  peintre  et  qui  conservait  toujours 
des  prétentions  en  peinture,  le  trouvant,  un  jour  réservé,  dans  les  salles  d'une  exhibition  de  l'Académie, 
occupé  à  reloucher  une  vue  de  Hadleigh  Castle,  se  mit  à  critiquer  la  froideur  du  coloris,  et,  lui  prenant 
des  mains  la  palette  et  les  brosses,  il  étendit  un  lourd  glacis  de  bitume  sur  l'avant  du  tableau. 

—  Ah!  dit  tout  bas  Constable  à  son  ami  Leslie,  qui  était  près  de  lui,  ah!  c'en  est  fait  de  toute  ma 
rosée  ! 

Et,  quoi(|u'il  respectât  beaucoup  les  jugements  de  Chantrey,  il  enleva  bien  vite  le  brun  glacis  ajouté 
parie  sculpteur. 

'  Dans  son  article,  cité  plus  liaut,  M.  Villot  raconte  que  M.  Eugène  Delacroix,  après  avoir  vu  ces  tableaux  de  Constable,  modifia 
beaucoup  son  Massacre  de  Scio,  qui  était  presque  terminé. 
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Constahic  fut  loiijours  très-entier  dans  ses  convictions  snr  son  art,  M.  Vemon,  qui  lui  avait  acheté  la 
Ferme  de  la  vallée  et  qui  sans  doute  convoitait  encore  d'autres  œuvres  de  lui,  lui  demandait  un  jour  si 
le  tableau  qu'il  terminait  élait  peint  «  pour  une  personne  très-particulière.  » 

—  Oui,  répondit  Constable,  en  répétant  les  mots  de  M.  Vernon,  |M>ur  une  personne  tn'*s-(iarticiilière 
(J'or  a  vcry  particular  person),  la  personne  pour  qui  j'ai  peint  toute  ma  vie. 

Constahie,  en  effet,    n'a  jamais   peint  que    pour  lui-même,  sans  s'inquiéter  des    amateurs  ni   de« 
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critiques.  Une  fois  cependant,  sur  le  conseil  d'un  de  ses  visiteurs,  il  essaya  de  modifier  quelque  détail  d'un 
de  ses  tableaux,  mais,  s'arrêtant  tout  à  coup  : 

-^Vous  avez  raison,  sans  doute....  Je  pourrais  pousser  plus  loin  ma  peinture,  et  la  rendre  si  bonne.... 
qu'elle  ne  serait  plus  bonne  à  rien. 

En  1827,  il  avait  établi  son  domicile  à  llainpstead,  cbarmanle  colline  dans  le  voisinage  de  Londres,  «  son 
doux  llanipstcad,  »  coniuio  il  lappolle.  «  Noire  petit  atelier,  dit-il,  domine  une  vue  sans  pareille  en  turope, 
depuis  Westminster  Abbey,  jusqu'à  Gravesead.»  Ilampstead  lui  a  fourni  plusieurs  sites  de  ses  tableaux, — 
ainsi  que  le  pays  de  sa  femme,  Osmington,  et  le  pays  de  son  ami  Fisher.  Salisbiir\. 
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Le  grand  paysage  intitulé  :  la  Cathédrale  de  Salisbury,  exposé  à  Manchester,  était  même  une  do  ses 
(l'uvres  qu'il  estimait  le  plus.  Qui  a  vu  l'exhibition  de  Manchester  '  et  les  deux  tableaux  de  Mariborougii 
llouse,  le  Champ  de  blé  et  la  Ferme  de  la  vallée,  connaît  à  peu  près  Constable  ;  car  il  y  avait  à  Manchester, 
outre  cette  Cathédrale  de  Salisbury,  appartenant  à  M.  Samuel  Ashton,  plusieurs  autres  chefs-d'œuvre  de 
l'artiste  :1e  Passage  de  l'écluse,  vue  prise  en  amont,  appartenante  l'Académie  de  Londres;  une  autre  Vue 
de  la  même  écluse,  prise  en  aval,  appartenant  à  M.  W.-O.  Poster;  le  Cheval  blanc,  appartenant  à 
M.  Richard  Hemming;  le  Pont  rustique,  appartenant  à  M.  F.-T.  RulTord,  et  un  sixième  paysage  avec 
animaux,  appartenant  à  Sir  G.-H.  Beaumont. 

La  Cathédrale  de  Salisbury  devrait  plutôt  s'appeler  the  Rainbow,  car  il  y  a  un  arc-en-ciel,  comme  dans 
le  fameux  paysage  de  Rubens.  Le  premier  plan  est  occupé  par  des  terrains  incultes,  des  broussailles,  des 
pieux,  d'une  large  exécution.  Au-delà  coule  une  rivière  que  traverse  une  charrette  à  trois  chevaux,  le 
premier  blanc,  les  deux  autres  rouges.  A  gauche,  de  giands  arbres,  derrière  lesquels,  sous  de  fortes 
ombres,  plusieurs  édifices;  à  droite,  des  prés.  Sur  un  plan  reculé,  vers  le  milieu,  pointe  la  flèche  de  la 
cathédrale  qui  a  donné  le  nom  au  tableau.  Le  ciel  est  très-tourmenté,  car  il  y  a  de  l'orage  dans  l'air,  de 
la  pluie  là-loin,  du  vent  parmi  les  feuillages.  Tout  cela  est  senti  profondément  et  peint  avec  un  emportement 
magistral;  seulement,  la  touche,  en  certains  endroits,  est  un  peu  tapotée.  La  toile  a  2  mètres  de  large  sur 
1  mètre  60  centimètres  de  haut. 

Dans  le  Passage  de  l'écluse,  appartenant  à  M.  Poster,  un  homme  en  gilet  rouge  lève  le  barrage  devant 
la  barque  qui  arrive  de  droite  sur  le  canal  bordé  d'arbres.  Très-  beaux  terrains  on  avant  ,  dans  le  coin 
droit.  A  gauche,  on  voit  le  bas  de  l'écluse  avec  des  pieux  dont  les  rudes  silhouctles  se  couchent  dans 
l'eau.  Sur  l'autre  rive  de  cette  partie  inférieure  du  canal,  l'homme  de  halage,  en  bonnet  rouge,  attend, 
avec  son  cheval  et  ses  câbles,  que  la  barque  ait  glissé  mollement  dans  le  défilé  du  barrage.  Tous  les  fonds 
à  gauche  offrent  un  pays  découvert.  Ciel  toujours  très-accidenté.  Belle  pâte,  louche  libre  et  ample,  superbe 
couleur.  Ce  chef-d'œuvre  a  été  admirablement  gravé  par  David  Lucas. 

L'autre  Passage  d'écluse  montre  de  nouveau  l'éclusier  en  gilet  rouge.  Sur  la  droite  se  prolonge  au  loin 
le  canal  ombré  par  sa  bordure  d'arbres.  A  gauche,  le  bateau  se  prépare  à  remonter.  Toujours  ciel  d'orage 
et  très-belle  exécution. 

Le  Cheval  blanc  est  encore  un  paysage  de  même  importance.  Tout  le  premier  plan  est  couvert  d'eau 
jusqu'au  bord  du  cadre.  Sur  cette  sorte  de  lac ,  le  beau  cheval  blanc  navigue  dans  une  barque.  Au  second 


'  Nous  avons  déjà  décrit  ces  tableaux  dans  Trésors  d'art,  etc.,  où  nous  disions  de  Constable  :  «  Quoique  partant  du  même 
point  que  Gainsborough ,  Constable  était  un  novateur  à  sa  manière.  Il  apporta  dans  le  paysage  un  élément  assez  nouveau  et 
très-rare  même  chez  les  grands  paysagistes  hollandais  :  la  variété  de  la  couleur. 

«  Chez  Ruysdael  et  Hobbema  ,  les  premiers  maîtres  du  Nord ,  la  gamme  des  tous  est  assez  bornée.  Quelque  contrée,  qiielque 
saison,  quelque  effet  de  la  nature  qu'ils  traduisent,  la  dominante  du  coloris  est  presque  toujours  un  brun  bitumineux.  Eux  et 
les  autres  paysagistes  ne  se  sont  guère  risqués  Jusqu'à  des  verts  francs,  à  des  bleus  hasardeux,  à  des  rouges  vifs,  à  des  éclats 
très-distants  du  ton  mitoyen  et  rendant  ainsi  l'harmonie  générale  extrêmement  difficile. 

Il  Constable  eut  l'audace  d'accepter  toutes  les  combinaisons  de  nuances  comme  les  offre  ki  nature.  En  général,  les  paysagistes, 
quand  ils  regardent  la  nature,  y  voient  un  tableau  qu'ils  rêvent  d'une  façon  p:u'liculière,  et,  quand  ils  sont  en  train  de  le  peindre, 
ils  éteignent  par-ci ,  ravivent  par-là  les  effets  qui  se  produisent  dans  le  ciel  et  sur  la  campagne.  Constable  y  alla  tout  bonnement, 
et  mit  sur  ses  toiles  ce  qu'il  vil  en  l'air  ou  par  terre,  sans  s'inquiéter  du  résultat.  I,e  résultat  se  trouva  être  des  paysages  d'une 
variété  presque  inusitée  dans  les  autres  écoles,  et  l'harmonie  de  l'ensemble  n'y  perdit  rien. 

11  .....  Dans  les  paysages  de  Constable,  il  y  a  du  vert,  du  bleu,  du  rouge,  du  jaune,  effrontément  posés  là  où  le  peintre  en 
a  vu,  en  étudiant  le  site  qu'il  a  représenté.  Cetie  naïveté  hardie  serait  périlleuse,  si  l'artiste  n'était  pas  doué,  en  môme  temps, 
de  l'instinct  des  harmonies  et  de  celte  rare  faculté  en  vertu  de  laquelle  on  saisit  et  on  exprime  le  caractère  saillant  d'un  morceau 
quelcoiique,  détaché  de  l'ensemble  de  l'univers. 

«  Constable  possède  aussi  cette  unité  précieuse  qui  domine  la  variété  des  détails ,  et  ses  paysages  ,  si  multicolores , 
donnent  d'abord  l'impression  de  la  contrée  qu'il  a  voulu  rendre.  Après  quoi  l'on  admire  l'abondance  et  la  richesse  de  son 
interprétation etc.  » 


JOHN  CONSTAIJLK  (1776).  Il 

jilaii ,  coiilrée  a^rcslc ,  avec  un  groupe  de  chaumières  au  milieu;  de  grands  arbres  à  gauclie,  el  ver» 
la  (iroilc  un  chemin  aboulit^sant  à   l'eau,  uù  trois  vaches  boivent.    —  Celte  eau,    le  ciel,  les   ariires 
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tros-frauchemcnl  verts,  mais  glacés,  en  certaines  lumières,  de  gris  argentin,    riiarmonie  générale,  tout 
ost  parfait. 

Ilans  le  Pont  rmfù/tte,  Conslable  a  des  qualités  qui  font  songer  à  Velaïquei,  quoiqu'il  n'en  ail  iw- 
ce|u>ndanl  la  légèreté.  Au  delà  d'un  ruisseau,  surmonté  d'une  passerelle,  et  où  boit  une  %ache,  de  gninds 
arbres,  vigouieusemcnt  peints,  sont  pailletés  jmr  des  éclats  de  rayons  entre  les  feuillages.  EtTel  splemliile. 
un  peu  sauvage  et  Irès-poéliqne. 
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En  1828,  Coiistable  note  «  trois  faits  d'importance  dans  sa  vie  :  la  naissance  d'nn  petit  garçon,  l'exécntion 
d'un  grand  tableau, —  il  n'en  produisait  pas  des  douzaines  par  an, —  et  l'héritage  de  la  fortune  de  son 
beau-père,  M.  Bicknell,  20,000  £.  »  Ce  demi-million  ajoutait  encore  à  son  indépendance  d'artiste,  ef 
c'était  là  surtout  ce  qu'il  aimait  dans  l'argent:  «Merci  Dieu!  s'écrie-t-il.  Je  puis  maintenant  me  mettre 
devant  les  toiles  de  six  pieds,  avec  l'esprit  à  l'aise.  »  Mais,  hélas!  la  même  année  il  perdait  sa  bonne  femme, 
et  ce  fut  pour  lui  un  coup  terrible,  dont  son  art  seul  ie  consola  un  peu  par  moments.  Quelques  mois  après, 
il  écrivait:  «  .l'ai  été  malade...  Je  m'efforce  en  vain  de  me  remettre  au  travail,  pour  me  dérober  à 
moi-même...  «  Ses  deux  enfants,  «  le  petit  Lionel  et  la  petite  Minna,  «  dont  il  parle  souvent  dans  ses 
lettres,  lui  apportaient  aussi  quelque  distraction.  Quand,  l'année  suivante,  il  apprit  qu'il  venait  enfin  d'être 
élu  membre  de  l'Académie,  il  dit  avec  amertume,  et  par  allusion  à  la  perte  de  sa  femme  :  «  Ils  ont  attendu 
que  je  fusse  tombé  dans  l'isolement!  » 

Son  élection  à  l'Académie  n'eut  pas  l'approbation  de  la  presse,  et  le  président  Sir  Thomas  Lawrence,  qui 
se  considérait  comme  infiniment  supérieur  à  ce  peintre  de  moulins,  le  traita  aussi  avec  quelque  hauteur, 
dans  une  visite  de  réception.  Surcroît  de  chagrins  pour  le  naturaliste  ingénu,  s'imaginant,  avec  raison, 
que  ses  herbages  couverts  de  rosée  valaient  bien  les  salins  chatoyants  des  aristocratiques  portraits  de 
Lawrence.  Après  un  instant  d'humeur,  qui  lui  conseillait  de  ne  plus  s'exposer  avec  des  collègues  peu 
bienveillants,  il  n'en  reprit  pas  moins  sa  sérénité  d'artiste  convaincu,  et  il  continua  d'envoyer  aux 
exhibitions  de  l'Académie  ses  paysages  grossiers, —  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  subitement  le  31  mars  1837. 
Une  autopsie  légale  ne  put  faire  découvrir  de  quoi  il  était  mori  ainsi  tout  à  coup.  —  De  chagrin, 
peut-être. 

Constable  n'a  pas  laissé  beaucoup  de  tableaux.  Je  crois  qu'on  serait  embarrassé  pour  en  cataloguer  plus 
d'une  centaine,  classés  dans  les  collections  anglaises.  Mais  ses  études  à  l'huile  sont  nombreuses  et 
très-intéressantes  pour  les  peintres.  M.  Leslie  mentionne  vingt  études  de  ciel  peintes  en  une  seule  saison, 
peut-être  pour  un  tableau  de  la  côte  d'Osmington,  et  qu'il  possédait  au  temps  où  il  a  écrit  les  Mémoires  sur 
son  ami  (1 844,  1"  édition).  Ces  pochades  singulières,  où  le  ciel  est  étudié  pour  lui-même  ',  sans  relation  avec 
ses  effets  sur  le  paysage,  portent  en  notes  l'indication  minutieuse  du  temps  qu'il  faisait,  de  l'heure  du  jour, 

'  Dans  une  lettre  à  son  ami  Fisher.  Constable  exprime  très-arlistement  cette  importance  des  ciels  dans  le  paysage  : 

11  Hampstead',  23  octobre  1821. 
«  Mon  cher  Fislier, 

ic  Je  suis  bien  impatient  de  retourner  dans  mon  atelier  à  Londres,  car  je  ne  me  considère  à  l'œuvre  que  lorsque  je  suis  devant 
une  toile  de  six  pieds.  J'ai  peint  quantité  de  ciels,  car  je  suis  résolu  à  vaincre  toutes  les  difficultés,  et  celle-ci  surpasse  tout  le 
reste.  Et,  à  propos  de  ciels,  c'est  divertissant  de  voir  comme  vous  me  défendez  bien  là-dessus  ;  vous  avez  certainement  pris  le 
meilleur  terrain  possible  (l'exemple  des  vieux  maîtres).  Le  paysagiste  qui  ne  fait  pas  de  ses  ciels  une  partie  dominante  — 
material  —  de  sa  composition  ,  néglige  un  des  principaux  moyens  de  son  art.  Sir  Joshua  Reynolds,  parlant  des  paysages  du 
Titien,  de  Salvator,  de  Claude,  dit  :  «  Même  leurs  ciels  sont  en  harmonie  avec  leurs  sujets.  » 

«  On  m'a  souvent  conseillé  de  considérer  mon  ciel  comme  un  linge  blanc  derrière  les  objets.  Assurément ,  si  le  ciel  est  troji 
en  relief,  —  obstrusive,  —  comme  sont  les  miens,  c'est  mauvais  ;  mais  s'il  est  escamoté,  —  evaded,  —  comme  ne  sont  pas  les 
miens,  c'est  pire.  Pour  moi ,  je  tiens  à  en  faire  une  partie  essentielle,  —  effectuai,  —  de  la  composition.  Il  serait  difficile  de  citer 
un  paysage  quelconque  dans  lequel  le  ciel  ne  soit  pas  le  diapason,  l'indicateur  de  la  gamme,  le  principal  organe  du  sentiment. 
Imaginez  alors  ce  que  signifie  pour  moi  »  un  linge  blanc»  en  manière  de  ciel,  convaincu  comme  je  le  suis  de  ces  notions,  qui 
ne  peuvent  pas:  être  erronées.  Le  ciel  est  la  source  de  lumière  dans  la  nature,  et  il  gouverne  toute  chose  ;  il  nous  guide  même 
dans  nos  observations  habituelles  sur  la  qualité  du  temps. 

«  La  difficulté  des  ciels  en  peinture  est  Irès-grande,  à  la  fois  comme  composition  et  comme  exécution,  parce  que,  malgré  leur 
éclat,  ils  ne  doivent  pas  venir  en  avant ,  mais  être  plus  loin  que  les  objets  les  plus  éloignés.  Tout  cela  ne  s'applique  point  aux 
phénomènes  ou  effets  accidentels  du  ciel,  parce  qu'ils  sont  toujours  une  exception.  Je  vous  donne  ces  explications,  quoique 
vous  n'ayez  pas  besoin  d'être  assuré  que  je  sais  très-bien  ce  que  je  fais  là-dessus,  et  que  mes  ciels  n'ont  jamais  été  négligés, 
si  imparfaits  d'exécution  qu'ils  soient. . . ,  etc.,  etc.  »  — Memoirs  of  the  life  of  John  Constable,  etc.,  by  Leslie,  2'  édition,  p.  92. 
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(le  la  (liioclion  du  venl,  de  la  couleur  des  nuages,  et,  pour  ainsi  dire,  du  tem|H;rament  général  de 
ratm(js|»h(!iG. 

J'ai  vu  moi-mémo  quolques  vives  éludes,  analogues  à  celles  dont  parle  M.  Leslie  :  le  ciel  lout  seul,  pas 
môme  une  bande  d'horizon.  Il  y  en  a  qu'en  clignant  de  l'œil  on  prendrait  pour  des  marines,  dans  ces  eflels 
où  la  grande  eau  et  le  grand  air  sont  confondus.  Mais  c'est  d'une  louche  superbe,  d'une  paie  audacieuse 
et  d'un  effet  surprenant. 

Cette  manie  d'étudier  à  part  le  ciel  et  la  terre  est  sans  doute  ce  qui  a  quelquefois  trompé  Constable 
dans  l'ensemble  de  ses  tableaux.  Son  ciel  parait  souvent  tout  d'une  pièce,  détaché,  un  peu  compacte, 
trop  matériel,  et  appliqué  comme  une  cloche  sur  le  paysage.  On  n'y  sent  guère  la  dislance,  la  diaphanéité. 


LE     PBINTEMI'S 


la  profondeur  infinie.  Ces  nuages  en  l'air  ont  autant  de  réalité  que  les  herbes  et  les  broussailles  par  terre. 
Il  est  vrai  (jue  la  nature  en  Angleterre  donne  souvent  l'impression  qu'on  pourrait  toucher  le  ciel  avec  la 
main.  L'air  ayant  peu  de  transparence  ne  laisse  pas  voir  très-loin,  el,  tout  de  suite  derrière  le  lurf  du 
premier  plan  el  (juclque  lideau  d'arbres  foncés,  se  dresse  un  autre  rideau  sombre  el  im|)énétrable  à  l'œil  : 
c'est  le  ciel  anglais,  durant  une  partie  de  l'année.  Si  les  Anglais  adorent  Claude  el  ses  horizons  perdus 
dans  la  lumière,  c'est  par  contraste  à  la  qualité  de  leur  climat.  Les  bords  de  la  Tamise,  ni  ceux  de  la  Slour. 
ne  ressemblent  point  aux  bords  du  golfe  de  Naples. 

Constable  a  fait  aussi  de  l'aquarelle,  mais  assez  larement,  et  l'exhibition  de  Manehp:;lor  n'en  a  mon(n> 
qu'une  seule.  Les  couleurs  à  l'Iiuile,  plus  solides  de  Ion  que  les  tcater  co/ours,  se  prèt;iienl  mieux  à  exprimer 
les  qualités  qu'il  clierchait  dans  la  peinture,  et  (pu>  ses  graveurs,  surtout  W.  Heynolds  el  \).  Lucas,  ont 
très-heureusement  traduites  :  une  pi\le  exubérante,  qui  éclate  en  lumière  connue  des  pierres  précieuses. 
un  certain  papillolement  de  tons  vifs,  qui  réveille  tmp  également  |)artout  le  reganl:  car  c'est  là  le  vice  de 
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ce  puissant  coloriste,  trop  amoureux  de  tout  détail  et  jamais  résigné  à  ces  sacrifices  habiles  d'où  résulte  un 
ensemble  tranquille  et  véritablement  grand. 

Les  premiers  plans  de  Constable,  terrains,  halliers,  souches  d'arbres,  llaques  d'eau,  sont  parfaits  ;  c'est 
gras,  riche,  ferme,  réel:  on  peut  s'y  promener,  —  avec  des  guêtres,  crainte  de  sa  rosée;  on  peut  y  cueillir 
des  herbes  parfumées  et  de  frais  rameaux;  on  peut  palper  tous  les  accessoires  agrestes  de  la  ferme  qui  est 
là  près;  on  donnerait  presque  un  coup  de  main  à  l'éclusier  en  veste  rouge  qui  soulève  ses  barrages  pour 
laisser  passer  un  bateau  plat,  du  ton,  bien  approprié  ici,  d'un  «  violon  de  Crémone;  »  on  aurait  plaisir  à 
baigner  ses  pieds  sous  le  bouillonnement  de  l'eau  au  bas  de  l'écluse.  Dans  le  tableau  du  Champ  de  blé,  on 
a  envie  de  se  pencher  comme  le  petit  pâtre  et  de  boire  à  la  source  vive.  Dans  le  tableau  de  Salisbury,  on  se 
sent  tout  afifroiduré,  comme  Fusely  demandant  son  manteau  et  son  parapluie,  car  l'air  est  plein  de  tourmentes 
jusqu'au  bord  du  cadre,  et  l'arc-en-ciel  qui  dessine  sa  courbe  au-dessus  de  la  flèche  delà  cathédrale  montre 
bien  qu'il  pleut  du  côté  de  la  ville,  mi-cachée  derrière  de  grands  arbres  courbés  par  le  vent.  Dans  le  Cheval 
blanc,  on  traverserait  volontiers  avec  lui,  sur  la  barque  qui  le  porte,  ce  petit  lac  où  boivent  à  l'autre  rive 
des  vaches  fauves. — Constable  fait  toujours  aimer  la  campagne.  N'est-ce  pas  la  plus  exquise  qualité  d'un 
paysagiste? 

Par  malheur,  le  feuille  de  ses  arbres,  même  un  peu  reculés,  est  souvent  tapoté,  brillante,  agacé,  trop 
plastiquement  émaillé  de  reliefs  qui  ont  la  même  valeur  que  les  terrains  ou  les  chaumières  et  autres  objets 
immobiles,  et  il  perd  ainsi  la  légèreté  et  cette  apparence  d'agitation  perpétuelle  à  quoi  tient  beaucoup  le 
charme  des  arbres.  La  ramée  d'un  de  ses  chênes  ou  de  ses  saules,  transportée  par  terre  au  premier  plan,  v 
ferait  un  gazon  court  et  dru.  Pareillement,  ses  ciels  sont  exécutés  avec  les  mêmes  procédés  que  ses  eaux  et  ne 
sont  pas  plus  impondérables.  Le  reproche  de  pesanteur  que  lui  adressent  les  Anglais  serait  donc  assez 
mérité,  s'ils  ne  l'appliquaient  qu'à  ses  masses  de  feuillages  et  à  ses  lointains. 

Ce  défaut  qu'avait  Constable  l'empêchait  d'apprécier  la  profondeur  lumineuse  et  subtile  des  paysages  de 
Turner,  qui,  disait-il,  semblait  peindre  avec  de  la  vapeur  colorée,  immatérielle,  évanescente.  Mais  Tunier 
regardait  toujours  du  côté  du  Midi,  et  son  imagination  s'élançait  vers  les  sphères  tropicales.  Si  Constable  avait 
du  «limaçon,  »  aimant  la  rosée  des  haies,  Turner  avait  de  l'aigle,  planant  à  perte  de  vue. 

Comme  Turner,  son  rival  et  son  contraste,  Constable  a  aussi  publié  un  album  d'études,  the  english 
Landscape  —  le  Paysage  anglais  K  Parlant  de  ces  compositions  pittoresques,  qui  n'eurent  qu'un  succès 
limité,  VAthenœum  les  trouve  «  plus  spontanées,  plus  naturelles  que  les  sujels  gravés  dans  le  Liber  sludiorum 
de  Turner,  mais  fort  inférieures  comme  invention,  variété  et  imagination;  »  et  il  ajoute,  après  un  parallèle 
des  deux  artistes  :  «  Turner  est  de  beaucoup  le  plus  grand.  » 

C'est  vrai  que  Turner  a  infiniment  plus  de  génie  que  Constable,  ce  qui  n'empêche  pas  celui-ci  d'être  un 

<  Comme  la  plupart  des  membres  de  l'Académie  de  peinture,  il  a  aussi  prononcé  des  discours,  —  ce  que  les  Anglais  appellent 
des  lectures,  —  sur  le  paysage.  Mais,  par  malheur,  ses  lectures,  au  nombre  de  six  ,  n'ont  jamais  été  publiées.  M.  Leslie  en  donne 
des  fragments  à  la  suite  de  son  ouvrage  sur  Constable  :  ils  offrent  des  observalions  très-justes  sur  les  anciens  maîtres.  Claude 
Lorrain  et  Rubens  y  sont  parliciilièremenl  bien  appréciés,  ainsi  que  dans  des  notes  rassemblées  aussi  par  M.  Leslie.  En  voici 
quelques  phrases  détachées  : 

«  Les  plus  parfaits  de  tous  les  maîtres  dans  le  clair-obscur  réel  sont  Claude  et  Oslade.  Le  clair -obscur  de  Rembrandt  est 
décidément  un  trait  artificiel  dans  ses  œuvres.  Il  peignait  expressément  pour  cela.  C'était  son  langage  propre  et  original ,  au 
moyen  duquel  il  avait  coutume  d'exprimer  son  sentiment. . .  » 

«  Quelles  étaient  les  habitudes  de  Claude?  Quoique  entouré  de  palais  remplis  de  peintures,  la  campagne  était  cependant  le 
principal  siège  de  ses  études.  » 

0  En  aucune  autre  branche  de  l'art,  Rubens  n'est  plus  fort  que  dans  ses  paysages. . .  » 

Il  n'estime  guère  les  peintres  c  qui  ont  perdu  de  vue  la  nature,  et  se  sont  égarés  dans  les  champs  vides  de  l'idéalisme ,  tels 
que  Wouwermans,  Berghem,  Both,  Vernel,  Zuccherelli,  Loutherbourg,  etc.;  »  mais  il  admire  beaucoup  les  maîtres  naïfs  et 
sincères,  Ruysdael,  Cuyp,  Jan  Steen,  et  surtout  Pieter  de  Hooch  :  «  Je  n'ai  jamais  rien  vu  en  art  dont  je  sois  satisfait. 
Les  peintures  les  moins  maniérées,  et  par  conséquent  les  meilleures,  que  j'aie  vues,  sont  quelques  tableaux  de  de  Hooge, 
particulièrement  un  sujet  de  plein  air,  chez  Robert  Peel ,  etc.» 
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excellent  peintre  dans  le  cercle  où  son  instinct  l'a  renfermé.  Constable,  du  moins,  a  fait  et  bien  fait  ce 
f[u'il  a  voulu  faire.  L'ambitieux  Turner,  comme  tous  les  hommes  de  génie,  à  la  vérité,  s'est  débattu  contre 
l'impossible,  et  son  idéal  radieux  l'a  rendu  fou,  après  avoir  éclaté  toutefois  dans  quelques  œuvre» 
merveilleuses.  Je  propose  à  l'Angleterre  de  les  admirer  tous  les  deux.  Constable  n'a-l-il  pas  dit  ce  mol 
sensé  et  profond,  avec  lequel  on  devrait  toujours  juger  les  arts  et  les  artistes  :  «  Chatfue  belle  chose  est 
unique?  »  —  Une  belle  chose  n'a  pas  besoin  de  ressembler  à  une  autre,  et  il  lui  suffit  d'être  belle  en  ce 
qu'elle  est. 

C'est  à  propos  d'un  tableau  de  Gainsborough,  qu'il  vit  au  château  de  Pelworlh,  que  Constable  avait 
exprimé  cette  idée  si  juste...  «Jamais,  dit-il,  je  n'ai  pu  me  rappeler  cetle  admirable  peinture,  sans  que 
les  larmes  me  vinssent  aux  yeux.  Qu'îjvait-elle  donc  de  parlicidier?  rien;  mais  l'artiste  avait  voulu  rendre 
un  beau  sentiment,  et  il  y  avait  réussi...  » 

Constable,  qui  se  refusait  si  vivement  à  toute  influence  de  la  peinture  des  autres,  avait  trouvé  son 
maître!  On  est  toujours  le  fils  de  quelqu'un.  Sans  le  savoir,  et  surtout  sans  le  vouloir,  il  était  le  sectateur 
(le  Gaiiisborough. 

Oui,  il  est  juste  de  dire  que  Gainsborough,  —  l'égal  de  Reynolds  dans  le  portrait,  selon  nous,  —  eut 
encore  le  mérite  de  ressusciter  le  paysage  naturel,  en  opposition  au  paysage  historique  et  mythologique, 
représenté,  de  son  temps,  en  Angleterre,  par  l'habile  et  malheureux  Wilson.  C'est  Gainsborough,  le  poêle 
indépendant  et  le  grand  praticien,  qui  osa,  le  premier,  peindre  une  campagne  avec  un  pâtre  qui  n'était 
pas  Apollon  gardant  les  troupeaux  d'Admète,  avec  des  vaches  qui  n'étaient  pas  la  vache  lo,  avec  des 
chaumières  au  lieu  de  temples  antiques,  avec  des  paysannes  au  lieu  de  nymphes,  avec  de  petits  enfants 
jouant  jiarmi  les  fleurettes,  sans  porter  à  leurs  épaules  les  ailes  des  Amours.  Le  paysage  de  Gainsborough 
est  franc  et  simjile  comme  la  nature.  Tout  y  est  véritable  :  la  forêt  et  ses  bûcherons,  le  ruisseau  et  les 
animaux  qui  le  traversent  pour  aller  au  pâturage,  la  cour  de  ferme  et  les  personnages  qui  vaquent  à  leurs 
occupations  rustiques.  Et  quel  sentiment  dans  l'interprétation  de  ces  images,  aussi  intéressantes  fmaloment 
qu'une  vue  d'Arcadie,  composée"  dans  un  atelier  de  Londres,  avec  un  chœur  de  Muses  empninté  a 
r.Albane!  Et  quelle  liberté  dans  l'exécution!  On  est  plus  à  l'aise  pour  tourner  une  campagnarde 
ramassant  une  gerbe,  qu'un  Diogène  jetant  son  écuelle  aux  orties,  qu'un  Hercule  terrassant  le  fleuve 
Achéloiis. 

En  Gainsborough  la  révolution  du  paysage  était  faite.  Mais,  comme  il  peignait  surtout  le  poriniil,  et  des 
portraits  de  nobles  ladies,  qui  ornèrent  les  castels,  on  fit  peu  d'attention  à  son  talent  de  jKïysagiste,  et  la 
renommée  ne  consacra  guère  que  le  peintre  de  portraits. 

Au  moment  où  (iaiiisborough  mourait,  le  petit  Constable  dessinait  sur  ses  beaux  cahici^s  d'écriture  cl  il 
courait  les  bords  de  la  Stour  cpi'avait  foulés  Gainsborough.  Il  semble  que  ce  soit  ce  pays  qui  leur  ait  donné 
la  même  inspiration.  Si  Constable,  avant  que  son  talent  fût  formé,  avait  \u  des  peintures  de  son 
compatriote,  ou  n'en  dit  rien.  Mais,  malgré  son  antipathie  contre  «  la  vérité  de  seconde  main,  »  il  est  un 
élève  indirect  —  de  secoiule  main  —  du  grand  (îainsborough.  S'imaginant  innover,  il  ne  faisait  que 
continuer.  , 

A  sa  gloire  suffit  cependant  qu'il  fut  le  vulgarisateur,  ou,  si  l'on  veut,  un  des  plus  fencnls  n-sun  eiliiMinistos 
du  paysage  tel  cpie  l'offie  loujoms  la  nature  vivante,  mais  tel  que  les  peintres  avaient  renoncé  depuis 
longtemps  à  le  l'cprésenter. 

W.    BIRGER. 
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On  n'a  pas  beaucoup  écrit  sur  Constable  en  Angleterre,  et, 
comme  il  n'est  mort  qu'en  -1836,  sa  biographie  ne  se  trouve 
pas  dans  l'excellent  ouvrage  d'Allan  Cunninghara,  the  Lives 
of  the  most  eminent  britisk  Painters,  etc.,  dont  la  seconde 
édition  avait  paru  en  1830. 

Un  auteur  français,  M.  Amédée  Pichot,  dans  ses  Lettreu 
sur  l'Angleterre,  Paris,  1826,  parlait  de  Constable  avec  en- 
thousiasme et,  à  propos  de  lui  et  de  quelques  autres  artistes 
de  ce  temps-là,  il  «  proclamait  la  supériorité  des  paysagistes 
anglais  sur  les  paysagistes  français.  » 

C'est,  en  effet,  un  peu  après  1826  que  l'école  de  paysage  en 
France  commença  à  se  modifier  dans  le  même  sens  que  les 
maîtres  du  paysage  en  Angleterre,  Gainsborough  et  Con- 
stable. 

Nagler,  dans  son  Kunst  Leoncon,  etc.,  Munich,  1836  (t. III), 
ne  consacre  à  Constable  que  vingt-trois  lignes;  mais  il  vante 
beaucoup  son  talent  naturel  et  sa  couleur  harmonieuse.  «  Tout 
en  lui,  dit-il,  est  caractéristique  d'un  excellent  artiste.  » 

M.  Waagen,  dans  ses  écrits  sur  l'art  en  Angleterre,  a  fait 
aussi  un  vif  éloge  de  Constable. 

Une  recherche  curieuse  serait  celle  des  articles  publiés  dans 
les  revues  et  journaux  français  à  propos  du  Salon  de  1 824,  à 
Paris.  On  y  rencontrerait  des  appréciations  très  différentes  de  la 
manière  de  cet  artiste  étranger,  qui  paraissait  alors  si  étrange. 

Constable  a  aussi  exposé  une  autre  fois  en  France  :  son 
fameux  Cheval  blanc  parut  au  Salon  de  1825,  à  Lille,  et  lui 
valut  une  médaille  d'or.  Constable  lui-même  raconte,  dans  ses 
lettres,  publiées  par  Leslie,  le  succès  qu'obtint  à  Lille  cette 
éclatante  peinture  et  les  compliments  officiels  que  les  autori- 
tés de  la  ville  adressèrent  à  l'auteur. 

Le  catalogue  des  œuvres  de  Constable,  qu'on  pourrait  rele- 
ver facilement  dans  les  Memoirs  de  Leslie,  n'offrirait  aucun 
intérêt,  quantité  de  ses  productions  ne  portant  que  le  titre 
banal  :  un  Paysage,  ou  bien  :  Vue  d'un  moulin,  P^ue  d'une 
rivière,  etc. 

Depuis  sa  première  exposition  à  l'Académie  royale,  en  1802, 
sauf  une  petite  lacune  au  commencement,  Constable  envoya 
de  ses  oeuvres  presque  tous  les  ans  à  l'exhibition  académique. 
En  1812,  il  expose  deux  portraits  :  le  portrait  de  l'évêque  de 
Sahsbury  et  le  portrait  de  M.  Watts;  en  1815,  il  avait   huit 


paysages;  en  1817,  un  autre  portrait  :  celui  de  M.  Fisher;  en 
1818,  quelques  dessins,  outre  des  peintures;  en  4819,  c'était 
le  Cheval  blanc  ;  en  1831,  c'était  la  Cathédrale  de  Salisbury; 
en  1835,  c'était  la  Ferme  de  la  vallée  :  nous  ne  citons  que 
quelques-uns  des  tableaux  les  plus  importants. 

Et,  en  même  temps  qu'il  montrait  ses  œuvres  à  la  grande 
exposition  académique,  il  en  montrait  d'autres  à  la  Britisk 
Institution  :  en  1813,  en  1815,  en  1817,  etc.;  en  1821,  il 
avait  quatre  tableaux  à  une  exhibition  de  Sommerset  House. 

L'année  qui  suivit  sa  mort,  ses  amis,  profilant  d'une  dispo- 
sition du  règlement  de  l'Académie  royale,  exposèrent  encore 
un  tableau  qu'il  avait  laissé,  terminé  à  peu  près  :  Vue  du  châ- 
teau et  du  moulin  d'Arundel. 

Outre  les  portraits  mentionnés  ci-dessus,  Constable  fit  en- 
core ceux  du  général  Rebowet  de  la  femme  du  général. 

Nous  avons  cité,  comme  rareté,  ses  deux  tableaux  d'autel 
pour  les  églises  de  Brantham  et  de  Neyland 

Il  paraît  qu'il  commença  aussi  par  essayer  la  peinture  de 
genre,  car  il  parle,  dans  ses  lettres,  de  deux  petits  tableaux 
représentant  un  Chimiste  et  un  Alchimiste,  qu'il  avait  peints 
en  1797,  probablement  à  l'époque  où  il  étudiait  à  Londres  chez 
Farrington. 

Bien  plus  tard,  en  1825,  il  eut  encore  occasion  de  peindre 
une  composition  familière,  qui  lui  avait  été  demandée  :  Trois 
Enfants  avec  un  singe. 

La  valeur  actuelle  de  ses  tableaux  serait  difficile  à  fixer,  car 
ils  ne  passent  point  dans  les  ventes  publiques,  pas  plus  que 
les  tableaux  des  autres  maîtres  anglais,  presque  immobilisés 
dans  les  familles.  On  peut  croire  que  leur  prix  a  décuplé,  au 
moins,  depuis  le  temps  où  l'artiste  les  vendait  lui-même.  Le 
Cheval  blanc,  par  exemple,  lui  fut  payé  100  guinées.  Il  en  vaui 
assurément  plus  de  1000  aujourd'hui. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  principaux  paysages  de  Con- 
stable ont  élé  admirablement  gravés,  surtout  par  son  ami 
David  Lucas  et  par  W.  Reynolds. 

Dans  la  seconde  édition  des  lUemoirs,  par  Leslie,  London. 
1845,  in-4'>,  on  trouve  un  très-intéressant  portrait  de  Constable 
tout  jeune,  à  l'époque  sans  doute  oh  on  l'appelait  le  beau  meu- 
nier. 

Voici  sa  signature  autographe  : 


Jm^/^~^^ 


mr     niiTtviN  tT  < 


Gco/e  f^na/a/jf^ 


t.y/éurnfr,  -^^yde/o/ 


AUGUSTUS   WALL   CALLCOTT 


NÉ    EN     1779.  —  MORT    EN     I8U. 


CallcoUest  un  contemporain  (le Turner  (1775-1851 

et  de  Constable  (1776-1837).  Il  faut  le  compter  aussi 

comme  un  bon  peintre  de  marine  et  de  paysage, 

non  pas,  toutefois,  au  même  rang  que  ces  deux 

grands  maîtres.  Tnrner  est  un  homme  de  génie, 

aussi  poète   que  praticien;  Constable  joint  à  une 

large  et  spicndide  exécutiçn  le  plus  sincère  instinct 

(le   la   nature.  Callcott  est  froid,  sans  beaucoup  de 

passion  ni  de  fantaisie;  mais  sa  peinture  est  souvent 

large,  ferme,  juste,  et  parfois  lumineuse,  au  point 

que  ses  compatriotes  ont  eu  la  hardiesse  de  l'appeler 

«  le  Claude  anglais,  »  qualifu-ation  également  appliquée 

à  Turner,  qui  la  mérite  mieux. 

Augustus  Wall  Callcott  naquit  à  Kensinglon,  en  1779.  11  s'adoinia  d'abord  à  la  musique,  sous  la  direction 

du  docteur  Cooke,  et  il  a  nu^ne  chant»',  comme  enfant  de  chœur,  à  l'abbave  de  Westminster.  On  dit  que 

sa  vocation  pour  la  peinture  lui  vint  après  avoir  vu  et  admiré  quelques  dessins  de  Stolhard, 'iiour  les 

illustrations  du  Hobimott  Cnisof.  de  Daniel  de  Foê. 
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En  1797,  on  le  trouve  étudiant  à  l'Académie  royale.  Il  paraît  qu'il  se  forma  aussi  dans  l'atelier  de  .lohn 
lloppner,  alors  académicien,  après  avoir  été  choriste  à  la  chapelle  royale.  C'était  sans  doute  cette  commune 
sympathie  pour  la  musique  qui  avait  rapproché  l'élève  et  le  maître. 

.John  Hoppner  était  fort  à  la  mode  pour  la  peinture  du  portrait',  et  il  rivalisait  presque  avec  Lawrence, 
([ui  en  parle  très-honorablement.  lloppner  étant  mort  en  1810,  Lawrence  écrivit  à  un  ami  :  «  Vous 
pensez  que  j'ai  été  affligé  de  la  perte  d'un  confrère  dont  les  œuvres  m'ont  souvent  instruit,  et  qui  a 
marché  à  mon  côté  dans  la  carrière  pendant  dix-huit  ans.  » 

Influencé  par  le  talent  de  Hoppner,  Callcott,  dans  les  commencements,  peignit  le  portrait  et  la  grande 
ligure. 

Le  paysage  lui  convenait  mieux,  cependant,  et  il  conquit  vile  le  succès  en  ce  goure,  qui,  peut-être, 
n'exige  pas  la  même  hauteur  de  pensée  que  les  compositions  historiques  et  allégoriques,  ni  la  perspicacité 
du  portraitiste.  En  1810,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  royale,  et,  depuis  lors,  il  ne  cessa  d'envoyer  des 
œuvres  très-appréciées  aux  exhibitions  publiques. 

C'est  entre  1810  et  1835  que  se  classe  la  bonne  série  de  ses  paysages  et  de  ses  mannes. 

Les  Anglais,  naturellement,  aiment  la  mer,  et  ils  en  comprennent  les  divers  aspects,  comme  tous  les 
peuples  riverains  de  «  la  grande  eau.  »  Naples  eut  Claude  et  Salvator;  Venise,  les  Canaletti;  Anvers,  les 
Peeters;  la  Hollande,  cette  terre  qui  est  comme  un  navire  à  l'ancre,  eut  la  plus  glorieuse  série  de 
marinistes  :  les  Van  de  Velde,  Van  de  Capelle,  qui  les  égale  à  peu  près,  Albert  Cuyp,  qui  les  surpasse 
par  la  maîtrise  de  son  exécution,  et  Jacob  Ruisdael,  par  son  sentiment  poétique;  Van  Goien  et  Salomon 
Ruisdael,  qui  viennent  des  premiers;  Backhuisen,  qui  parfois  est  dramatique  dans  ses  Tempêtes; 
Rembrandt  lui-même,  à  qui  rien  du  monde  n'est  étranger,  —  nil  humani  et  terrœ  a  se  aliemim  putat ;  — 
et  bien  d'autres.  L'Angleterre  a  d'abord  Wilson,  qui  est  timide;  puis  Turner,  qui  est  terrible;  Bonington, 
qui  est  lumineux  et  charmant;  aujourd'hui  encore,  elle  a  M.  Stanfield,  qui,  sans  être  comparable  aux 
maîtres  du  passé,  ne  le  cède  à  aucun  peut-être  des  marinistes  contemporains  dans  les  autres  écoles. 

Lorsque  l'Angleterre  ne  produisait  pas  elle-même  des  peintres  de  marine,  elle  en  appelait  du  dehors, 
principalement  de  la  Hollande,  le  vieux  Vroom,  les  Van  de  Velde,  Van  de  Capelle,  etc.,  et  surtout  elle 
accaparait  les  Claude  et  même  les  Joseph  Vernet.  —  Depuis  Turner,  elle  tient  en  Europe  le  premier  rang 
dans  cette  spécialité. 

Callcott  a  parfois  quelque  chose  de  Turner  ;  ailleurs,  quelque  chose  de  Bonington.  Dans  ses  grands 
tableaux,  il  est  très-solide  d'exécution,  il  peint  à  pleine  pâte,  charge  un  peu  les  premiers  plans,  mais 
obtient  la  simplicité  par  la  projection  d'un  ciel  lumineux;  ce  sont  surtout  les  fonds  et  les  ciels  qui  donnent 
l'effet  et  l'harmonie  à  ses  marines  et  à  ses  paysages,  par  exemple  dans  une  vaillante  peinture  appartenant 
au  marquis  de  Lansdowne  et  exposée  à  l'Exhibition  internationale  de  1862:  Vue  de  la  Tamise  couverte  de 
navires,  ou  dans  une  grande  marine  du  Soane  Muséum.  Ces  toiles,  d'au  moins  deux  mètres  et  demi  de  large, 
ne  dépareraient  aucun  musée  de  maîtres  anciens.  Dans  ses  petits  tableaux,  il  est  fin  de  ton  et  de  lumière, 
presque  comme  Bonington,  par  exemple  dans  un  Port  de  mer  et  une  Scène  de  côte,  avec  des  pêcheurs  de 
crevettes,  appartenant  au  Musée  de  Kensington.  C'est  surtout  dans  ses  ébauches  qu'on  sent  le  peintre  habile, 
par  exemple  dans  les  deux  esquisses,  d'un  beau  jet  et  d'une  belle  couleur,  qui  font  partie  de  la  précieuse 
galerie  de  lord  Overstone. 

On  voit  que  les  œuvres  de  Callcott  sont  honorablement  casées  en  Angleterie  :  à  la  National  Gallery,  au  South 
Kensington  Muséum,  au  Soane  Muséum,  chez  le  marquis  de  Lansdowne,  chez  lord  Overstone,  chez  la 

,  La  National  Gallery  possède  un  bon  portrait  de  William  Pilt,  par  Hoppner,  qui  était  né  précisément  la  même  année  qiio 
l'illustre  ministre  d'Angleterre,  et  qui  l'a  peint  une  seconde  fois  pour  la  galeiie  de  lord  Wellington.  Ilofipner  a  fait  aussi  des 
portraits  de  plusieurs  membres  de  la  famille  Wellington,  également  conservés  dans  la  galerie  d'Apsley  House,  et  de  plusieurs 
princes  et  princesses  de  la  famille  royale,  par  exemple  ceux  des  princesses  Sophia  et  Mary,  appartenant  à  la  reine  d'Angleterre, 
et  exposés  à  l'Exhibition  internationale  de  1862.  Le  portrait  du  peintre  par  lui-même  figurait  à  l'Exhibition  de  Manchester.  La 
galerie  de  Bridgewater  et  beaucoup  d'autres  collections  célèbres  ont  encore  des  portraits  peints  par  Hoppner. 
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duchesse  de  Suthcriand,  à  Slafford  llouse,  chez  le  duc  de  Bedfort,  chez  le  comte  de  Uurham,  chez  Sir 
Ridioy,  chez  M.  John  Niiylor,  à  rAcadémie  royale,  etc.  Il  a  fait  aussi  quautitii  d'aquarelles,  distrihuétw  dan» 
l(!s  collections  des  amateurs  les  plus  raffinés,  chez  MM.  Frank  Dillori,  Thomas  Birchall,  Lewi»  F»yd,  etc. 

.le  ne  trouve  point  dans  les  biographies  de  Callcotl  qu'il  ait  été  en  Italie;  cependant  plusieurs  de  ses 
paysages  et  de  ses  marines  représentent  des  vues  italiennes,  par  exemple,  VEnlrée  de  Pise,  exposée  à 
rAcadfîmie  royale  (!n  18;{3  et  appartenant  à  la  National  Gallery  (collection  Vernon),  un  Paysage  itnlim. 


•i\.\.^Hî.fc,^ 


appartenant  au  Mus(''e  do  Kensington  (collection  Sheepshanks),  la  Tombe  de  Cicéron  et  un  Paysage  italien, 
(,'xposés  à  Manchester,  le  Golfe  de  Salcrne,  exposé  à  l'Kxhihition  internationale  de  Londres,  un  Site  italien, 
à  Stalîord  llouse,  la  grande  marine  du  Soane  Muséum,  représentant»  une  Côte  italienne,  etc. 

(lalicott  doit  donc  avoir  voyagé  en  Italie  vers  1832  ou  1833,  puisque  la  Vue  de'  Pise  porte  la  date  de 
cette  dernière  année,  il  parait  également  certain  qu'il  a  visite  la  Belgique,  la  Hollande.  l'.KlIcmagne. 
puisqu'il  a  peint  une  Vue  de  l'EscatU  près  d'Anvers  (Kxhihition  de  Manchester),  une  Vue  de  Gand  ^tlxhibilioii 
int(Miii\li(niale),  iilusieurs  Vtccs  de  Dordrecht  et  des  côtes  de  la  Hollande  (collections  Vernon  et  Shee|»shanls). 
Prol)al)lenient  même,  il  revint  de  ce  tour  d'Europe,  —  Belgique,  Hollande,  .\Ilemagne,  Halle,  —  par 
l'Espagne,  puisqu'ime  Vue  du  nord  de  T Espagne  a  été  exposée  à  l'Exhibition  internationale.  De  plus,  il  faut 
croire  qu'il  a  couru  les  montagnes  d'I^lcosse  avec  Sir  Edwin  Landseer,  puisqu'il  a  iwiiil  de  concert  avec  cet 
artiste  une  Scène  de  moisson  dans  les  Highlands,  appartenant  à  M.  John  Naylor  el  exposét^  à  MancheMei-. 
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On  apprend  beaucoup  en  voyageant,  mais  quelquefois  aussi  la  vive  impression  des  choses  étrangères  et 
nouvelles  entraîne  les  artistes  hors  de  leurs  naturelles  propensions.  Après  son  retour  d'Italie,  —  n'est-il 
pas  sûr  qu'il  y  était  en  1833?  — Callcott  se  remet  à  peindre  les  sujets  poétiques  ou  de  fantaisie,  qu'il  avait 
abandonnés  depuis  vingt-cinq  ans;  il  se  hasarde  dans  Shakespeare,  avec  Falslaf,  Simple  et  Anne  Page,  des 
Joyeuses  commères  de  Windsor ,  et  même  avec  Raphaël,  qu'd  représente  près  de  sa  chère  Fornarina, — devenue 
Margarita,  depuis  le  savant  livre  de  Passavant  sur  le  peintre  de  Léon  X.  Ce  tableau  de  Raphaël  et  la 
Fornarina,  ex^posé  à  l'Académie  en  1837,  fut  gravé  par  Lumb  Stocks  et  donné  comme  prime,  en  1843,  aux 
souscripteurs  de  \ Art-Union  de  Londres.  Milton  aussi  fut  exploité  vers  cette  époque  par  Callcott,  et  le  tableau 
de  Milton  et  ses  filles  parut  à  l'Exhibition  académique  de  1 840. 

En  1837,  Callcott  avait  eu  l'honneur  d'être  créé  chevaUer  par  la  reine,  et,  sept  ans  plus  tîird,  en  1844, 
il  succédait  à  M.  Seguier,  comme  conservateur  des  collections  royales.  Mais  il  n'occupa  cette  place  que 
(juelques  mois  seulement,  car  il  mourut  le  25  novembre  1844,  et  il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Kensal 
Green. 

W.    BÛRGER. 


MCTîEMiiEs  m  mwmMwm. 


Les  Anglais,  qui  vantent  presque  toujours  outre  mesure 
leurs  artistes,  ne  paraissent  pas  estimer  très-haut  Callcott. 
Le  critique  de  l'Exhibition  de  Manchester,  M.  Scharf,  lui  re- 
prochait d'avoir  été  chercher  des  sites  étrangers,  au  lieu  de 
peindre  des  sites  anglais.  Le  critique  de  l'Exhibition  interna- 
tionale de  Londres  (1862)  le  trouve  trop  artificiel  et  point 
original. 

L'excellent  catalogue  de  la  National  Gallery,  rédigé  par 
M.  Ralph  N.  Wornum,  sous  la  direction  de  Sir  Charles 
Eastlake,  donne  une  biographie  sommaire  et  très-exacte  de 
Callcott.  h' Art-Union  de  1845  contient  aussi  sur  Callcott  un 
article  nécrologique. 

M.  Layard,  à  qui  l'on  doit  tant  de  savantes  publications 
sur  les  arts,  raconte,  dans  un  article  de  la  Quarterly  Revietv, 
œ  fait  qui  intéresse  l'œuvre  de  Raphaël  :  «  Callcott,  étant 
allé  à  Dresde,  pour  voir  la  Madone  de  Saint-Sixte ,  eut  le. 
chagrin  de  trouver  qu'elle  avait  été  enlevée  de  sa  place  pour 


être  nettoyée.  Après  avoir  obtenu  à  grand'peine  la  permis- 
sion d'entrer  dans  la  salle  où  se  faisait  l'opération,  il  vil 
l'œuvre  immortelle  sortie  de  son  cadre  et  détachée  de  soi\ 
châssis,  étendue  sur  une  table  et  saturée  d'un  liquide  dis- 
solvant, tandis  que  le  restaurateur,  armé  d'un  instrument 
tranchant,  grattait  ce  qu'il  lui  plaisait  d'appeler  la  saleté, 
etc. . .   » 

Nous  avons  indiqué,  dans  le  cours  de  la  biographie,  les 
principales  collections  où  l'on  rencontre  des  œuvres  de  Call- 
cott. Ajoutez  les  collections  de  MM.  H.  Me  Connel,  W.  Gibbs. 
J.  E.  Fordliam,  W.  Marshall,  etc. 

Les  prix  des  tableaux  de  Callcott  sont  assez  élevés:  à  la 
vente  de  lord  Northwich,  en  1859,  une  Marine  a  été  payée 
7,100  francs;  à  la  vente  de  M.  Thomas  Agnew,  de  Manchester, 
en  1861,1a  Plage  d'Hasiings,  4,125  francs. 

Voici  la  signature  de  Callcott: 


J^\h/.C(^i^^oft-  1S^I 


ImpririiiTil'  Poilt'ïin,  rue  Diiinictle,  2 


é)Co-Ce  iLy6nç,âude. 


^eneé  ain/erirf/r. 


DAVID  WILKIE 


NÉ    EN    1785.    —    MORT    EK    l»*! 


Le  1*' juin  1841,  par  le  degré  de  laliludf  36»,20,  de 
longitude  6%42 ,  le  navire  k  vapeur  l'Oriental  se  trouvant 
en  vue  de  Gibraltar  sur  les  huit  heures  et  demie  du  malin, 
ordre  fut  donné  d'arrêter  la  vapeur  et  de  susjiendre  le  jeu 
(les  machines;  les  matelots,  tête  nue,  s'whelonnèrenl  sur 
le  pont  pour  assister  à  un  service  funèbre  qui  fut  lu  à  haute 
l,  voix  par  le  ministre  prolestant,  James  Yaughan  :  et  sous  un 
'■^  soleil  splendide,  tempéré  par  la  brise  maritime .  au  milieu 
du  silence  des  flots ,  di's  vents  et  des  hommes,  un  cadavre  fut 
solennellement  enseveli  dans  la  mer. 

C'était  celui  de  David  Wilkie.  L'homme  dont  les  débris 
inanimés  allaient  rejoindre  les  éléments  primitifs  d<>  la  nature, 
avait  étt>  l'artiste  le  plus  célèbre  el  le  plus  |M>pulaire  de  soii 
pays  et  de  sa  race.  Fils  d'un  modeste  minislrt>  pre^bylé^ien . 
peintre  des  cabanes  écossaises,  sa  vie  n'avait  été  qu'une 
longue  étude,  un  progri>s,  modeste  et  continu.  Jamais  I  enfant 
delà  woH.sr  presbytérienne  deCulls,  l'adolescent  qui  k  qumze 
ans  copiait  de  son  mieux  cl  avec  tant  de  peine  les  physionomies  dt>s  moutons  el  celles  des  l'rrdkans  de  son 
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village,  n'eût  pu  prévoir  qu'il  mourrait  comblé  d'honneurs,  ami  de  sir  Robert  Peel ,  chevalier  et  baronnet, 
peintre  de  George  IV;  qu'il  serait  enseveli  dans  les  flots  de  la  mer  et  que  sa  mort  ferait  plus  de  bruit  en 
Europe  que  celle  d'un  roi. 

Né  le  18  novembre  1785,  il  était  le  troisième  fils  d'un  ministre  presbytérien  du  comté  de  Fife  en  Ecosse, 
chargé  du  soin  d'une  petite  paroisse  et  recevant  une  faible  somme  pour  salaire.  La  famille  était  ancienne  et  de 
souche  rustique;  l'austérité  patriarcale  y  régnait.  On  dit  que  pendant  plus  de  trois  siècles  les  mêmes  terres 
furent  exploitées  par  la  même  race,  sans  diminution  comme  sans  accroissement.  La  vénérable  famille  se 
composait  d'un  père,  d'un  grand-père,  d'une  mère,  de  cinq  enfants,  tous  marqués  de  la  même  empreinte 
modeste,  frugale  et  laborieuse  ;  chacun  prenait  à  son  tour  la  charrue,  la  herse,  la  bêche  et  la  Bible.  On  était 
pauvre  et  doux,  sobre  et  énergique,  simple  et  un  peu  ironique  :  on  ne  pardonnait  guère  aux  vices  et  aux  sottises 
de  l'humanité.  Telle  fut  la  première  éducation  morale  de  Wilkie,  et  elle  ne  s'effaça  jamais  :  toujours  on  reconnut 
chez  le  peintre  populaire,  chez  le  Hogarth  de  l'Ecosse,  l'enfant  sévère  et  doux  de  la  Manse  presbytérienne. 

Il  y  a  deux  grandes  subdivisions  dans  l'histoire  des  arts  plastiques;  l'une  comprend  la  beauté  de  couleur  ou 
de  forme,  l'autre  s'attache  particulièrement  au  caractère  et  à  l'expression.  La  première  est  le  partage  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  ;  elle  naît  du  soleil  même  qui  les  dore  de  sa  lumière  éblouissante; 

qui  lumine  veslit 

Purpureo  '.  .  . 

La  seconde  appartient  au  Nord  et  tient  moins  compte  de  la  beauté  et  de  la  volupté  que  de  l'observation  et  de 
la  philosophie.  Ces  deux  domaines,  on  doit  le  penser,  ne  sont  point  séparés  par  des  limites  infranchissables  ; 
bien  des  modifications  et  des  mélanges  s'opèrent  entre  ces  deux  fractions  de  l'art.  L'italien  Léonard  de 
Vinci  s'occupe  de  l'expression  et  du  caractère;  Rembrandt  joint  la  couleur  à  l'expression;  Hogarth  ne 
possède  que  l'expression  sans  la  couleur. 

Par  une  complication  de  motifs  que  les  philosophes  essayeront  d'analyser,  la  race  issue  des  régions  Scandinaves, 
des  régions  sans  soleil,  ce  grand  peuple  teutonique,  subdivisé  en  mille  tribus,  n'a  jan)ais  pu  effacer  de 
ses  mœurs  et  de  son  âme  le  caractère  originel  d'une  volonté  indépendante  et  d'un  respect  profond  poui- 
l'individualité  humaine.  De  là  chez  les  maîtres  septentrionaux  deux  tendances  dominantes:  —  sacrifier  la  beauté 
à  l'expression  ;  —  et  reproduire  des  individus  plutôt  que  des  types. 

Pendant  que  les  hommes  des  régions  favorisées  tiennent  leurs  yeux  fixés  sur  le  type  suprême ,  sur  l'idéal 
du  beau  et  rêvent  la  forme  pure  revêtue  de  splendeur  lumineuse,  l'observation  du  caractère  humain,  celle  des 
accidents  et  des  caprices  de  la  lumière ,  la  reproduction  accentuée  de  la  réalité  la  plus  complète  et  lapins  exacte 
constituent  pour  les  hommes  du  Nord  une  seconde  espèce  d'idéal.  Rembrandt ,  Rubens,  Albert  Durer ,  Hogarth 
sont  les  représentants  de  celte  seconde  école.  Wilkie,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  est  venu  y 
occuper  une  place  importante,  nouvelle,  à  la  fois  calviniste  et  moderne.  Le  sentiment  profond  de  la  pureté 
morale,  c'est  là  son  caractère  propre;  c'est  ce  qui  le  distingue  des  Brauwer  et  des  Jean  Steen. 

On  peut  étudier  dans  l'œuvre  de  sa  première  manière,  la  seule  dont  il  faille  tenir  compte  ,  le  fond  sévère  de 
l'ait  septentrional,  modifié  par  les  idées  chrétiennes,  par  le  puritanisme,  la  sévérité  écossaise  et  l'amour  de 
l'humanité.  Il  nous  sera  facile  de  le  suivre  dans  cette  voie.  Chez  Wilkie  en  effet  rien  ne  dépend  du  hasard  ; 
rien  ne  flotte  au  gré  du  caprice.  Dès  dix-huit  ans  il  sait  où  il  va  et  son  esthétique  est  tracée.  «  Aucune  peinture 
«  n'est  bonne,  écrit-il  en  1805 ,  si  elle  n'est  la  nature  même.  —  J'abhorre  le  parlage  des  arts,  dit-il  à  la  même 
«  époque.  Il  faut /am  et  non  dire.  »  Le  sage  qui  s'exprime  ainsi  n'a  pas  vingt  ans. 

De  là  cette  activité  de  l'artiste  qui  n'ayant  pour  guides  que  lui-même,  la  nature  et  l'étude,  poursuivit 

'  Purpureus  ne  signifie  pas  «  empourpré  »  comme  le  veulent  les  traducteurs,  mais  éblouissant,  élincelant.  On  lit  dans 
plusieurs  poètes  latins  «  purpureœ  »  nives,  mots  qui  n'indiquent  ni  les  neiges  roses  du  Schreckhorn  ni  les  glaces  teintes  en 
rouge  par  la  présence  de  milliers  d'insectes,  mais  bien  la  splendeur  de  la  neige.  Ce  mot  curieux  se  compose  peut-être  de 
t'jf,  feu,  et  de  tpepsiv,  apporter;  —  étymologie  probable  qui  assigne  à  purpureus  son  vrai  sens  :  porte-lumiére. 
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jusqu'à  sa  quarantième  année  avec  une  admirable  énergie  l'expression ,  le  caractère ,  la  vérité  chaste,  fraya 
une  voie  nouvelle  el  se  plaça  tout  à  fait  à  part,  comme  symbole  des  idées  de  son  pays  et  de  sa  race  parmi  les 
maîtres  de  l'école  du  Nord. 

L'école  du  Nord  proprement  dite  \)e»l  se  diviser  en  trois  sections  dont  chacune  se  subdivée  elle-roérae 
en  diverses  fractions  :  1°  École  allemande  ;  2°  écoles  hollandaise  et  flamande;  3"  écoles  aiij$laise  et  écoasaise. 


LA     GUIMCAIDE. 


L'ancienne  école  allemande  est  naïve,  la  nouvelle  école  allemande  est  archaïque.  L'école  hollandaise  recherche 
surtout  le  détail,  l'école  flamande  la  couleur. 

Née  au  dix-huitiomo  et  continuée  au  dix-neuvième  siècles,  l'école  anglaise  s'inspire  de  toutes  les  écoles  du 
Nord,  eu  mêlant  à  leui-s  inspirations  plus  d'une  étude  i-spagnole  et  vénitienne. 

L'école  écossaise ,  qui  avait  déjà  produit  en  1800  des  peintres  de  talent,  Jamesone,  Hanisay,  Kaëbuni  el 
Uuueiman,  —  se  résume  dans  Wilkie,  plus  détaillé,  plus  idyllique,  plus  chaste,  plus  grave  quwu  lous,  par 
fonséquent  plus  national. 

On  sait  que  les  peuples  septentrionaux  do  souche  teutonique  respectent  dès  l'enfance  et  prolt'genl  avec  uns«Hn 
pieux  le  libre  développenieul  de  i'iiulividualilé  humaine.  O  res|)ecl,  devenu  superstition  aux  KlaLs-Unis  où  U-s 
jeunes  filles  tiennent  la  maison  et  où  les  enfants  sont  souvent  les  maîtres,  s'accorde  avec  le  courant  jftwral  des 
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mœurs  privées,  fidèles  en  beaucoup  de  points  à  la  primitive  indépendance  sauvage.  Wilkie  fut  élevé  sans 
contrainte.  Nul  ne  s'opposa  aux  premières  tendances  de  l'enfant  qui  dessinait  tout  ce  qui  frappait  ses  yeux  ; 
quand  il  déclara  qu'il  avait  résolu  d'être  peintre ,  l'austère  famille  s'inquiéta  :  le  grand-père  essaya  quelques 
remontrances  amicales,  le  père  pria,  la  mère  plus  indulgente,  pleura  et  consola  David.  «  Je  voulais 
absolument  devenir  dessinateur  et  peintre.  Je  ne  sais  pas  pourquoi,  »  dit-il  dans  une  lettre. 

Placé  à  quatorze  ans,  selon  son  désir,  à  l'Académie  de  dessin  ornemental  instituée  pour  l'amélioration  des 
manufactures  et  fondée  à  Edimbourg,  il  commença  par  dessiner  d'après  la  bosse  et  la  gravure,  et  remporta  un 
prix  ;  c'est  là  tout  ce  que  la  ville  d'Edimbourg  et  ses  parents  pouvaient  faire  pour  lui.  Les  modèles  vivants  et  les 
leçons  analomiques  lui  manquaient. 

Jamais  le  calvinisme  presbytérien  n'avait  permis  cette  abomination  payenne,  si  nécessaire  néanmoins  à  la 
culture  des  arts.  Dessiner  la  forme  nue,  observer  le  jeu  et  le  détail  des  muscles,  étudier  le  corps  humain  et  la 
merveilleuse  unité  de  son  organisme,  crimes  impardonnables.  En  Angleterre  même  on  se  résout  avec  peine 
aujourd'hui  à  disséquer  les  morts.  En  Ecosse  c'étaient  toujours  les  mêmes  calvinistes  dont  l'austérité  avait 
poussé  le  spiritualisme  chrétien  à  ses  plus  extrêmes  limites  ;  ils  n'avaient  pas  changé  depuis  le  jour  où  le 
prédicant  John  Knox  apostrophait  si  vivement  les  dames  d'honneur  de  Marie-Stuart,  parce  qu'elles  portaient 
sur  leurs  poitrines  découvertes  d'abominables  pièces  d'orfèvrerie.  On  ne  trouvait  pas,  à  Edimbourg  et  l'on  y 
trouve  avec  peine  aujourd'hui  un  seul  modèle  d'homme,  excepté  pour  la  tête  et  les  mains;  je  doute  qu'un  modèle 
de  femme  s'y  rencontrât  pour  or,  argent  ou  prières.  Otfrirau  dessinateur  sa  poitrine  nue  ou  même  son  bras,  c'est 
une  indécence  à  laquelle  personne  ne  consent. 

Au  surplus  les  modèles  vivants  qui  posaient  autour  du  jeune  homme,  les  singularités  et  les  accidents  de  la 
vie  humaine  qui  avaient  éveillé  et  nourri  le  génie  de  Hogarth  suffisaient  à  alimenter  le  trésor  secret  du  jeune 
Wilkie.  Observateur  infatigable ,  il  n'y  avait  pas  de  paysan ,  de  sout(r ,  de  bmmie  lassie ,  de  petit  enfant  allant  à 
l'école  ou  de  vieux  cronie  endormi  au  coin  du  feu ,  qui  ne  se  gravât  dans  sa  mémoire.  Il  avait  dix-huit  ans  et 
il  était  encore  à  l'Académie,  quand  il  traça  la  première  esquisse  de  son  charmant  tableau  :  les  Politiques  de 
village.  Le  groupe  principal,  très-accentué  et  très-net,  s'y  trouvait  déjà.  Sans  avoir  vu  un  seul  tableau  de  Van 
Ostade,  de  Hogarth  ou  de  Greuze,  il  avait  deviné  la  peinture  de  caractère. 

Ses  amis  s'étonnèrent;  il  contiiuia.  L'adolescent  pauvre  et  privé  des  ressources  les  plus  vulgaires,  n'ayant  ni 
palette,  ni  mannequin,  ni  chevalet,  que  personne  ne  renseignait  sur  les  procédés  techniques  de  l'art,  triompha 
de  toutes  les  difficultés  par  la  patience  et  la  volonté.  Un  traité  médiocre  d'Iblwtson  sur  la  peinture  à  l'huile  tomba 
dans  ses  mains  ;  il  le  copia  d'un  bout  à  l'autre.  Son  premier  tableau  fut  peint  sur  une  vieille  commode,  dont  il 
avança  le  second  tiroir  pour  soutenir  le  canevas,  de  manière  à  s'en  servir  comme  d'un  chevalet  postiche.  Lui 
fallait-il  un  modèle  de  pied,  de  coude  ou  de  main,  il  plaçait  devant  le  vieux  miroir  son  propre  coude,  sa  main 
ou  son  pied,  les  copiait  résolument,  et  se  servait  à  lui-même  de  modèle.  «  Entrez,  dit-il  un  joui'  à  l'un  de  ses 
«  amis ,  je  copie  un  assez  vilain  mollet  ;  mais  le  modèle  ne  me  coûte  pas  cher.  » 

Tous  les  ans,  dans  le  village  de  l'itlessie,  voisin  de  la  Manse  de  Cuits  desservie  par  son  père,  se  tenait  une 
foire  où  affluaient  de  dix  lieues  à  la  ronde  laboureurs,  magistrats,  prédicans,  jeunes  garçons  et  jeunes  filles.  Il 
voulut  donner  à  ses  concitoyens  un  portrait  complet  de  cette  Foire  de  Pitlessie,  avec  tous  ses  acteurs  en 
mouvement.  Dès  qu'on  le  vit  errer,  un  crayon  à  la  main,  dans  la  grande  rue  du  village,  les  vénérables 
habitants  qui  ne  voulaient  pas  être  pourtrails  au  naturel  se  mirent  à  le  fuir.  Il  eut  recours  à  mille  stratagèmes. 
La  figure  d'un  ancien  (Elder),  qu'il  désirait  saisir  au  passage  dans  sa  rigidité  bonhomière,  fut  croquée  dans 
le  Kirk  (à  l'église),  au  crayon  rouge,  sur  la  feuille  de  garde  de  la  Bible,  pendant  un  somme  auquel  VElder 
s'abandonna  d'aventure.  La  chose  s'ébruita.  Il  fallut,  pour  échapper  à  une  admonestation  que  notre  peintre 
allait  subir,  employer  la  controverFc;  son  «bon  grand-père»  {douce*  grand-father)  se  mit  de  la  partie,  défendit 

'  Douce,  (1  amène,  courtois,  bonhomme,  n  dans  le  dialecte  des  «  Lowlands  ;  »  de  même  que  bonnie,  dans  ce  dialecte,  vent  dire 
«  charmante,  belle,  gracieuse,  gentille,  n  Ce  sont  les  adjectifs  français  «  doux  »  et  «  bon  »  détournés  de  leur  sens  et  prenant  une 
acception  plus  morale,  plus  intime  et  plus  attendrie. 
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son  |it',til-lils  (il  prouva  aux  presbytériens  que  tout  {leinlre  n'est  pas  nécessairement  damné,  et  que,  l'œil  de 
rarlistc  éUiiit  seul  engagé  dans  le  travail  matériel  du  dessin,  l'oreille  et  l'esprit  n'en  sont  pas  moins  attentifs  au 
service  divin  ;  dislinclion  subtile  dont  les  ministres  se  contentèrent.  Uuant  à  WilLie,  il  se  vengea  en  artiste 
et  composa  It!  jwrlrait  général  de  la  congrégation  endormie;  les  nuances  varié«s*  du  sommeil  s'y  trouvaient 
reproduites:  l'un  ronflait ,  l'autre  bâillait,  celui-ci  se  pinçait  le  nez ,  cet  autre  cachait  le  sien  dans  sa  bible. 
Chose  singulière,  Hogarth,  cet  autre  W'ilkie,  plus  satirique  et  moins  tendre,  avait  eu  la  même  idée,  et  son 
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portrait  de  la  congrégation  endormie  lui  avait  fait  beaucoup  d'ennemis.  Wilkie  plus  prudent  cnm pi it  le  tort  que 
pourrait  lui  l'aire  sa  malice  innocente,  et  le  jianlliéon  du  sommeil  calviniste  fut  jeté  au  feu. 

Tin  ami  de  la  famille,  frappé  des  dispositions  du  jeune  homme,  acheta  |)our  lui,  à  Londres,  un  mannequin 
articulé  ;  un  autre  lui  montra  quelques  tableaux  de  Ueynolds  et  d'.MIan  Kamsay.  On  lui  donna  des  portraib  a 
faire.  Son  second  tableau,  le  Rpcmteur  de  village,  assez  mal  peint,  mais  inventé,  conqKisé,  grou|v  infiniment 
mieux  que  le  premier  essai  de  son  pinceau  novice,  étonna  bien  davantage  ses  amis,  et  la  famille  se  hàla  d«- 
l'envoyer  à  Londres,  pour  qu'il  étudiât  à  loisir  et  devint  élève  de  IWcadémie  royale  de  jvinture. 

('.'était  un  long  et  pâle  jeune  homuie  aux  grands  yeux  bleus,  et  dont  le  s<iurire  doux  et  singulier  exprimait 
ce  caprice  observateur  que  les  .\nglais  ap|H>llent  humour;  ses  lèvres,  fermement (k>ssiiK>i>s,  unmMiçaient  une 
volonté  peu  commune.  Paisible  et  calme  dans  ses  actes,  inébraidable  dans  ses  résolutions,  d'une  sensibilité 
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délicate,  il  voyait  les  ridicules  sans  s'irriter  contre  les  hommes,  et  s'intéressait  à  tout  sans  se  passionner  de 
rien.  Sa  modestie  était  réelle  jusqu'à  l'humilité.  Quand  on  lui  disait  qu'un  de  ses  tableaux  n'était  pas  réussi , 
il  le  recommençait.  Il  ne  se  croyait  pas  de  génie,  ne  sentant  pas  en  lui  ces  élans  vigoureux  et  passionnés 
qui  emportent  les  gens  d'imagination.  C'est  qu'en  effet  il  n'avait  pas  du  tout  d'imagination.  Il  se  contentait 
d'accumuler  les  souvenirs,  et  sa  maturité  devint  plus  féconde  que  sa  jeunesse;  son  trésor  s'était  grossi. 
Aussi  lent  à  créer  que  Salvator  Rosa  ou  l'Espagnolet  étaient  fougueux,  il  retrouvait  à  trente  ans  l'image, 
l'attitude,  la  pose  ou  le  profil  dont  il  avait  observé  à  vingt  ans  le  caractère  spécial.  Chaque  débris  de 
passé  revenait  prendre  sa  place  et  se  poser  sous  sa  lumière  :  c'était  le  violon  d'un  aveugle,  le  vieux  bahut 
ménage,  le  chapeau  à  plumes  de  coq  du  dandy  de  campagne.  Il  n'avait  jamais  fini,  tant  il  avait  mis  en 
réserve  de  petits  détails  de  ce  genre.  Pas  de  fait,  si  petit  qu'il  fût,  dont  l'image  ne  restât  fixée  dans  son  esprit 
avec  une  netteté  parfaite.  Économe  de  ce  trésor,  il  thésaurisait  chacune  de  ses  acquisitions,  pour  les  placer  à 
intérêt.  De  là  celte  variété  infinie  de  ses  compositions  et  l'intérêt  dramatique  que  leur  prêtent  mille  détails 
animés  qui  en  font  ressortir  l'unité  fondamentale.  C'est  comme  dans  la  vie  humaine.  Une  même  chambre  réunit 
vingt  scènes  diverses  :  le  feu  pétille,  l'enfant  pleure,  le  père  ne  revient  pas,  la  mère  est  inquiète,  le  vieil  oncle 
moralise  ou  dort,  le  jeune  homme  pense  à  ses  amours  et  les  poursuit,  l'espoir  de  souper  appelle  vers  l'àtre  le 
vieux  chien  du  logis  qui  grogne  en  attendant,  la  servante,  le  corps  à  moitié  hors  de  la  chambie,  entr'ouvrant  la 
fenêtre  comme  pour  fermer  le  volet,  se  penche  dans  la  rue  et  livre  une  de  ses  mains  aux  rustiques  tendresses 
d'un  galant  ignoré.  Le  génie  de  Wilkie  ne  se  contente  pas  de  ces  souvenirs  qui  eussent  suffi  à  Van  Oslade  ou 
Bega;  il  s'élève  jusqu'à  la  comédie,  l'élégie  ou  la  tragédie.  Le  pauvre  mobilier  est  saisi;  le  lit  du  ménage 
va  être  enlevé;  le  jeune  laboureur  pleure  tout  bas,  en  face  des  baillis  à  la  figure  de  pierre;  ou  bien,  dans 
Duncan  Gray,  la  jeune  fille  qui  vient  de  frapper  au  cœur  son  amanl  dévoué,  s'attendrit  tout  à  coup,  parce 
que  le  rustique  s'est  écrié  :  «  Ma  foi,  c'est  fini,  elle  peut  aller  au  diable  !  » 

Pour  mieux  approfondir  ses  sujets,  Wilkie  cherche  sans  cesse  des  ressources  nouvelles.  Cet  artiste  sans  élan  et 
sans  caprice  travaille  comme  un  ouvrier,  du  soir  au  matin ,  reprenant  chaque  jour  sa  tâche  de  la  veille  avec 
l'exactitude  monotone  d'un  commis,  avec  une  imperturbable  patience.  Sans  cesse  il  retouche,  écoute  tous  les 
avis  et  appelle  tous  les  souvenirs  à  l'aide  de  sa  sagacité  personnelle.  C'est  par  ce  côté  même  qu'il  représente 
l'art  de  son  pays,  et  cette  pénétration  lente,  incisive,  philosophique  plutôt  que  railleuse,  qui  caractérise  le 
génie  écossais.  S'il  est  une  qualité  spéciale  de  la  race  écossaise,  c'est  cette  Keenness  '  mêlée  d'une  ironie  sans 
amertume;  on  la  retrouve  dans  le  scepticisme  de  Hume,  dans  la  satire  élégiaque  de  Burns,  même  dans  les 
poésies  du  vieux  roi  Jacques  I"  '. 

Wilkie  arrivé  à  Londres  prit  un  petit  logement  bien  modeste  et  travailla  comme  à  son  ordinaire,  sans  relâche 
et  sans  penser  à  autre  chose  qu'à  son  art.  Il  refit  ses  Politiques  de  village,  ajouta  plusieurs  détails  à  sa  première 
composition  et  ouvrit  son  atelier  aux  amateurs.  Dès  lors  son  génie  fut  reconnu.  Il  était  impossible  de  ne  pas 
saluer  en  lui  le  descendant  légitime  de  Hogarth  et  de  Holbein,  du  Bamboche  et  de  Teniers,  de  Van  Ostade  et 
de  Metzu. 

L'Angleterre  était  disposée  à  l'accueillir;  les  peintures  villageoises  du  poète  Crabbeetles  scènes  familières 
dont  Walter  Scott  avait  semé  ses  compositions  venaient  de  préparer  les  esprits,  qui  depuis  un  demi-siècle 
gravitaient  vers  cette  région  de  l'art.  Non-seulement  c'était  un  artiste  de  génie,  mais  il  avait  l'avantage  de  venir 
à  temps.  La  peinture  de  caractère  et  d'observation  où  Wilkie  excellait,  ses  tableaux  de  mœurs  septentrionales  et 
rustiques  coïncidaient  avec  les  idées  et  les  goûts  de  la  génération  anglaise  qui  luttait  contre  Napoléon  et  qui 
méprisait  souverainement  le  goût  classique  de  David  et  l'idéal  de  la  beauté ,  tel  que  le  Midi  le  recherche  et 
l'adore  depuis  Phidias  et  Praxitèle. 

A  dater  du  jour  où  les  Politiques  de  village  furent  exposés ,  ce  fut  à  Londres  un  véritable  engouement 

'  Keenness,  de  «  kecn  »  (aigu).  Cannieness  ou  Kannieness,  mot  charmant  et  tout  écossais,  indique  l'homme  qui  sait  le  monde, 
icanny)  qui  le  comprend  et  en  use.  C'est  le  Knowing  des  Anglais,  avec  une  teinte  de  hasard  heureux,  déterminé  par  la  prudence. 
*  ChrisVs  kirk  on  tite  Green,  satire  populaire. 
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an  faveur  du  peintre  des  mœurs  domestiques.  La  foule  se  pressait  dans  l'atelier  de  Wilkie,  pauvre  atelier  triste 
et  dégarni  ;  car  l'artiste,  bien  que  sobre  et  rangé,  avait  fait  des  dettes.  «  Ouaninte  livre»!  écrit-il  à  son  p«;re,  a^et- 
«  une  exclamation  et  un  soupir  arrachés  à  son  économie  écossaise  !  Vraiment  je  ne  pourrai  jamais  m'enrichir. 
H  Je  passfi  plus  de  temps  à  préparer  un  tableau  que  d'autres  à  en  tiTminer  douite.  »  —  Il  cherchait  sans  cesse , 
retouchait,  ffl'a(,;ait,  recommençait,  et  sa  vie  n'était  qu'une  étude,  u  Je  me  livre,  écrit-il  à  sa  mère,  à  une 
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«  espèce  de  peiiilure  qui  fera  envie  à  Jeannette  et  à  Nancy  (servantes  de  la  maison  ).  Les  frais  de  cirage  pour 
«  mes  bottes  et  mes  souliers  étant  trop  considérables,  j'ai  acheté  les  instruments  nécessaires;  et  to»is  tes 
"  matins  je  cire  mes  chaussures.  J'arrive  à  de  très-beaux  n^iultals  ;  elles  reluisent ,  que  c'est  une  merveille.  ■ 

CeptMidant  il  avait  trouvé  des  protecteurs.  L'aristm-ratie  anglaise  se  mit  à  soutenir  cet  humble  aventurier. 
créateur  d'im  nouveau  genre  dans  l'art,  la  Satire  elegiaqur.  Sir  (icorge  Bcaumont  lui  donna  non-sou  Ionien  l  ik- 
l'argciil,  mais  ce  qui  vaut  mieux,  de  l'amitié,  dos  égards,  de  l'honneur,  des  secours  intellwluols ,  d'osi^>llonl> 
conseils.  Je  ne  sache  rien  do  plus  louchant  que  la  longue  liaison  do  Wilkie  et  de  sir  (îeorges  Reaumunl.  U  km 
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(le  leurs  lettres  se  maintient  sur  un  niveau  parfait  d'égalité  ;  la  protection  du  seigneur  rcsle  inaperçue  ;  la  dignilt- 
de  l'artiste  est  sans  morgue.  Sir  George  ose  tout  lui  dire,  et  Wilkie  sait  tout  comprendre.  «  Prenez  garde  à  vos 

<<  fonds,  lui  dit  le  gentilhomme,  ils  sont  lourds Vous  voulez  être  brillant,  vous  devenez  sec  et  cuivré 

'i  étudiez  les  grands  coloristes Peignez  dans  la  pâte,  jetez  de  l'air  dans  vos  toiles.  Unant  à  la  finesse  du  dessin 

<(  et  de  l'observation  ,  jamais  cela  ne  vous  fera  défaut.  »  Wilkie  discutait  et  profilait  des  avis.  Son  introduction 
dans  les  parages  du  grand  monde  où  l'artiste  en  faveur  fait  aisément  fortune  fut  l'ouvrage  de  sir  George.  Un  jour 
qu'il  était  malade,  après  avoir  beaucoup  travaillé  à  plusieurs  tableaux  (souvent  une  œuvre  lui  coûtait  deux  ans), 
il  reçut  de  sir  (Jeorge  la  lettre  suivante  :  «  Vous  savez  que  ceux  de  vos  tableaux  qui  valaient  cent  livres  il  y  a  un 
«  an,  ont  doublé  de  prix,  et  se  vendent  deux  cents  et  même  deux  cent  cinquante;  ainsi  ceux  dont  je  suis  possesseur 
»  et  dont  j'ai  fait  l'acquisition  avant  que  vous  eussiez  acquis  votre  juste  réputation  me  rapportent  un  bénéfice 
i<  considérable,  à  moi  ou  à  mes  héritiers.  Je  crois  qu'il  serait  tout  à  fait  indélicat  de  votre  part,  mon  cher  Wilkie, 
»  de  vous  refuser  à  recevoir  la  dilTérence  qui  existe  entre  la  vraie  valeur  de  vos  œuvres  et  ce  que  j'ai  payé. . .  »— 
A  quoi  Wilkie  répondit  :  «  J'ai  reçu  ,  cher  sir  George ,  la  traite  que  vous  m'avez  envoyée  sur  votre  banquier. 
«  Je  ne  puisque  l'accepter,  moins  comme  une  rémunération  juste  et  une  chose  due,  que  comme  une  preuve  et 
K  un  témoignage  touchant  de  votre  confiante  et  bienfaisante  amitié...»— Le  même  artisleavait  tout  récemment 
refusé  deux  cents  livres  sterling  d'un  tableau  qu'il  avait  promis  d'exécuter  pour  cent  cinquante  ;  et  il  avait 
très-résolùment  bataillé  contre  lord  Mansfield,  qui  voulant  tirer  avantage  d'une  promesse  prétendue,  espérait 
acquérir  ses  tableaux  pour  rien.  Après  la  mort  de  sir  George,  nous  verrons  le  célèbre  Robert  Peel  devenir, 
aux  mêmes  titres  et  avec  la  même  délicatesse,  le  patron  de  Wilkie. 

Ce  fut  alors  et  sous  l'influence  de  cet  encouragement  qu'il  produisit  successivement  son  Avetigh  qui  joue  du 
violon,  pour  le  duc  de  Gloucester,  et  son  Payement  des  fermages,  pour  le  duc  de  Mulgrave.  Sa  réputation 
grandissait.  On  ne  se  lassait  pas  d'admirer  le  pinceau  cloquent  et  naïf  qui  disait  si  bien ,  sans  emphase,  la 
dignité  du  paysan  ,  la  noblesse  de  sa  charrue,  la  grâce  et  l'humble  grandeur  de  celte  communion  perpétuelle 
avec  la  nature  et  Dieu.  Le  Payement  des  fermages  et  l'Aveugle  qui  joue  du  violon,  suivis  bientôt  de  la  Dame 
malade  et  de  la  Coupure  au  doigt,  sont  autant  de  gaies  et  profondes  idylles,  drames  charmants  et 
philosophiques,  où  la  vie  rustique,  la  vraie  vie  de  l'homme ,  n'est  ni  flattée  ni  calomniée,  mais  simplement 
reproduite.  Ici  un  petit  bonhomme  qui  sera  quelque  jour  amiral  et  qui  a  voulu  lancer  une  frégate  sur  l'ttcéan 
(qui  remplit  une  jatte  d'eau)  s'est  coupé  le  doigt,  et  la  sœur  lui  applique  gravement  les  remèdes  que  son  art 
de  ménagère  tient  en  réserve;  là  toute  une  chaumière  est  heureuse,  attendrie  et  égayée  par  les  sons  d'un 
violon  d'aveugle  auquel  on  a  donné  l'hospitalité.  Il  n'y  a  d'autre  idéal  pour  Wilkie  que  l'humanité  rustique, 
soumise  à  la  moralité  épurée  par  le  travail,  ennoblie  par  l'indépendance  :  heureux  le  pays  qui  produit  un  tel 
peintre!  La  grâce  voluptueuse  le  préoccupe  peu;  jamais  il  ne  s'adresse  aux  sens,  ou  pour  les  irriter  comme 
Boucher,  ou  pour  les  ofl'enser  comme  Brauwer.  Son  œuvre  n'a  pu  naître  que  d'une  société  saine  et  forte.  Il 
n'appartient  au  dix-huitième  siècle  que  par  son  amour  intime  et  son  culte  enthousiaste  et  calme  de  l'humanité  ; 
culte  involontaire,  sincère,  qu'il  exprime  dans  la  variété  de  ses  plus  fins  détails.  S'il  aime  à  peindre  les 
intérieurs,  s'il  lui  arrive  rarement  de  se  hasarder  en  plein  air,  c'est  que  la  vie  domestique  fait  voir  l'homme 
plus  complet,  plus  seul,  moins  dominé  par  la  nature,  moins  absorbé  dans  son  vaste  sein. 

Wilkie  abusa  des  intérieurs.  A  ce  peintre  rustique  il  manque  l'horizon  îles  campagnes  et  le  silence  murmurant 
des  bois.  C'est  le  poète  de  la  cabane,  qui  pour  lui  est  un  temple  modeste,  tout  rempli  d'une  saveur  frugale  et 
religieuse  ;  jamais,  comme  quelques  flamands  et  hollandais,  il  ne  demande  aux  prestiges  de  l'art  une  excuse  et 
un  prétexte  pour  la  trivialité  des  scènes  et  la  grossièreté  des  mœurs.  La  moralité  puritaine  ne  l'abandonne  pas  ; 
de  là  des  traits  touchants  et  graves,  d'une  finesse  qui  côtoie  la  sécheresse  et  d'une  pureté  profonde. 

Dans  la  Dame  malade,  un  pauvre  chien,  l'œil  triste  et  fixé  sur  sa  maîtresse  alitée,  pendant  que  le  médecin 
lui  tâte  le  pouls,  attend  les  oreilles  basses  le  jugement  du  docteur.  Dans  le  Paijement  des  fermages,  vrai 
chef-d'œuvre,  une  mère,  jeune  el  triste  veuve,  accompagne  ses  deux  enfants;  bonne  ménagère,  elle  a  pris 
la  clef  de  sa  maison  ;  le  second  enfant  assis  dans  son  giron  mord  la  clef  de  toutes  ses  forces  ;  c'est  qu'il  fait  ses 
dents,  et  l'on  est  trop  pauvre  pour  lui  acheter  un  morceau  de  corail;  pauvreté  voilée  et  fière  qui  apparaît 
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prolondément  touchiiiileelqui  se  révèle  au  spectateur,  malgré  le  chapeau  bien  propre  et  la  tenue  ekcelieiiU*  tU- 
la  jeune  femme. 

Celte  sobriété  philosophique  de  rol)ser\nleur  ne  tourne  pas  toujours  à  l'avanlage  de  l'art.  Sir  fieorgw 
Iteaumonl  eut  raison  d(!  rejjroiîhor  à  la  première  manière  de  Wilkie  des  tons  gris  et  lourds,  d«-s  teintes  ardoise 
et  mélalliqiies,  une  sorte  de  sécheresse  brillant*;,  peu  de  largeur,  de  facilita-  ou  d'em|Mitement,  des  glaci» 
laborieux  et  multipliés.  Ces  défauts,  il  n'a  pascess»';  de  les  combattre  et  de  l(«  corriger,  et  s'il  n"«»l  [wint  iKirvenu 
à  les  détruire,  il  ;i  su  les  filliiiblir. 


LES     POLITIQUES     DE     VILLAGE. 


ftiu  d'abord  associé,  puis  membre  de  l'Académie  royale  de  peinture,  il  continua  la  même  vie  tic  labeur 
modeste  et  produisit  tour-à-lour  la  Garde-robe  au  pUlaqe,  la  Fête  de  village,  le  Colin-MaiUard  et  la  Ijrttrr 
de  recommandation ,  autant  de  petits  chefs-d'œuvre. 

Les  peintres  anglais  qui  se  trouvaient  alors  en  possession  de  la  renomme^  et  de  la  fortune  se  plaignirent, 
cominc  toujours,  d'un  succès  peu  conforme  aux  règles  qu'eux-mêmes  avaient  |iosées;  les  épigramme» 
n'épargnaient  pas  Wilkie.  «  Ùu'avez-vous  fait  là,  lui  dit  un  jour  le  grandiose  Fuessli''?un  s«hI  pi>rilleus, 
"  dans  le  vulgaire,  mon  cher  ami.  De  deux  choses  l'une  :  ou  votre  fortune  est  as-sur*'*  ou  vous  èt«>s  |H»nlii. 
«  —  .V  la  bonne  heure,  répondit  Wilkie  lran(|uillement  ;  nous  vermns.  »  Northcote,  esprit  ingénieux  et  froid. 


•  Ce  peintre,  né  en  Suisse,  avait  altéré  l'orthograplie  de  son  nom  (Fuitli),  pour  le  rendre  plus  facile  à  prouonoer  en 
Angleterre, 
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«  trouva  un  mot  qui  fît  fortune.  Avant  vous,  dit-il  à  Wilkie,  nous  avions  l'école  de  la  couleur  et  celle  de  la 
«  forme  ;  vous  avez  créé  VÉcole  de  lagueuserie.  »  —  Les  gueux  de  Wilkie  vivent  ;  les  dieux  de  Northeote  et  de 
Fuessli  sont  morts.  Hazlitt,  homme  d'esprit  et  de  caprice,  répandit  et  commenta  le  mot  de  Northeote. 
Cependant  le  public  prenait  parti  pour  «  les  Gueux»;  Wilkie  marchait  toujours  avec  cet  enthousiasme  grave 
et  calme  que  rien  ne  pouvait  distraire  de  son  but  :  ni  les  sourires  de  la  fortune,  ni  les  railleries  des  rivaux. 

Sa  vie  était  celle  d'un  séminariste  ou  de  Grandisson  devenu  peintre.  Il  écrivait  son  journal  ainsi  que  le  veulenl 
Locke  et  Franklin.  «  Cette  jeune  personne  qui  est  venue  ce  matin  visiter  mes  tableaux  m'inquiète,  dit-il  ; 
«  pourquoi  venait-elle?  Ses  intentions  ne  sont  pas  claires.  Je  la  consignerai.  »  De  temps  à  autre,  cependant, 
lui  échappe  une  malice  tranquille  :  «  J'ai  dîné  chez  lord  ***;  il  y  avait  là  un  homme  très-instruit  et  très- 
«  occupé  de  le  faire  voir.  C'était  divertissant.  « 

Ses  amours  platoniques  ne  ressemblent  guère  à  celles  de  Teniers  ou  de  Van  Dick.  «0  l'admirable  attache  de 
«  cou  et  l'incomparable  épaule,  dit-il  un  jour  (en  montrant  la  jeune  fille  d'un  noble,  beauté  digne  du  Corrège, 
"  à  mistriss  Thompson  qui  raconte  l'histoire).  — Vous  l'aimez  !  Pourquoi  ne  pas  vous  déclarer? —  Je  n'ose  pas.  » 
—  Il  n'en  parla  plus  et  ne  se  maria  jamais. 

Cette  sévérité  puritaine,  incompatible  avec  l'idéal  de  la  beauté,  devenait  un  défaut  grave,  appliquée  au  genre 
du  portrait.  Non-seulement  la  sécheresse  de  son  pinceau  mécontentait  les  modèles,  surtout  les  femmes  quand 
elles  commençaient  à  vieillir,  mais  il  abusait  de  la  fidélité  des  accessoires  et  de  la  servilité  de  l'imitation 
qu'il  n'élevait  pas  à  une  harmonie  suprême.  Loin  de  se  montrer  comme  Boucher,  Walteau  ou  l'Albane,  trop 
aimable  et  trop  joli,  il  était  comme  certains  Allemands  du  quatorzième  siècle,  trop  rigide  et  trop  vrai.  Aussi, 
le  grand  tableau  représentant  la  famille  de  Walter  Scott  son  ami,  est-il  une  œuvre  manquée,  malgré  tout  le 
soin  qu'il  y  apporta.  Ses  figures,  sans  tomber  absolument  dans  la  caricature,  offrent  le  fac  simile  minutieusement 
exact  de  la  nature  vivante  et  de  ses  défauts. 

C'était  dans  les  scènes  domestiques  qu'il  était  maître.  La  plupart  des  sujets  d'intérieur  traités  par  Gérard  Dow, 

les  Ostade,  Terburg  et  Teniers  ont  été  repris  en  sous-œuvre  par  l'artiste  écossais.  Comparez  ses  Politiques  de 

village  à  ceux  d'Adrien  Van  Oslade.  Il  n'y  a  que  trois  personnages  dans  le  tableau  du  Hollandais;  personnages 

ingénus  pleins  de  mouvement,  admirablement  posés,  sillonnés,  surtout  le  vieillard  en  lunettes,  de  charmantes 

et  profondes  rides,  et  peints  on  ne  peut  mieux.  Passez  au  tableau  de  Wilkie.  —  La  Révolution  française  vient 

d'éclater  et  ses  lointaines  foudres  sont  venues  tomber  au  fond  d'un  village  ou  Clachan  des  Low-lands  d'Ecosse. 

Voici  l'hôtellerie,  ou  change-house,  voici  la  chambre,  cuisine,  salon,  salle  de  jeu,  chambre  à  coucher, 

estaminet  ( propre  néanmoins),  où  viennent  danser  et  boire  forgerons ,  charretiers,  fermiers,  laboureurs.  La 

grande  cheminée  est  chauffée  au  charbon  de  terre  ;  la  table  longue  est  au  milieu  ,  avec  pots  de  bière ,  fromage 

et  journal;  car  le  maître  fournit  à  ses  hôtes ,  avec  la  boisson  et  les  gâteaux  du  pays ,  le  journal  de  la  liberté 

populaire.  Ce  vieillard  sagace  et  calme  qui  tient  son  menton  dans  sa  main  gauche,  continue  à  haute  voix  la  lecture 

de  la  gazette  ;  un  cordonnier ,  un  tisserand  et  un  laboureur  l'écoutent  ;  celui-ci,  jeune  et  ardent,  se  penche ,  et 

le  corps  en  avant,  les  sourcils  contractés,  la  bouche  ouverte,  l'index  de  la  main  droite  appuyé  dans  la  paume  de 

sa  main  gauche ,  propose  à  ses  voisins  la  solution  dernière  du  grand  problème  politique.  Le  soc  de  sa  charrue 

est  à  ses  pieds  ;  une  plume  de  paon,  passée  dans  la  ganse  de  son  bonnet,  prouve  son  élégance.  Il  est  fort  animé  ; 

mais  le  tisserand  ne  l'est  pas  moins.  Pendant  que  le  tranquille  regard  du  Nestor  de  village  arrête  la  fougue  du 

laboureur ,  le  tisserand  se  lève  à  son  tour  :  son  vieux  bonnet  jeté  de  travers  et  la  grimace  véhémente  de  sa 

bouche  annoncent  l'ardeur  de  son  opposition.  Quant  au  cordonnier,  dont  le  chapeau  est  orné  d'un  débris 

de  pliime  à  écrire  et  dont  le  couteau  suspendu  va  bientôt  attaquer  un  reste  de  fromage  placé  sur  la  table,  il 

semble  moins  irrité  que  son  ami  le  tisserand.  Le  vieillard  qui  les  regarde  étend  la  main  vers  un  pot  de  bière 

placé  par  terre,  à  portée  du  lecteur;  l'apparition  de  la  maîtresse  qui  entr'ouvre  la  porte,  tenant  à  la  main 

un  beau  renfort  de  rafraîchissements  ;  un  brave  paysan  qui  écoute  sans  comprendre  et  qui  se  gratte  la  tête  ;  un 

vieillard  que  le  présent  n'intéresse  plus  et  qui  se  contente  de  relire  un  vieux  journal  ;  enfin  un  montagnard  aux 

jambes  nues ,  au  tartan  écossais,  qui  se  chauffe  paisiblement  sans  donner  la  moindre  attention  à  ce  qui  se  passe, 

comme  s'il  représentait  le  vieux  monde  et  qu'il  n'eût  que  faire  de  tout  cela,  complètent  cette  admiiable  scène. 
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Il  l'aiil  avouor  qu'on  regrolle  ici  un  peu  de  ciel  et  cet  air  pur  dont  Tenier»  aime  et  reproduit  la  magie.  L'air 
libre  lail  peur  à  W'ilkie  l'Écossais  :  il  s'aventure  rarement  sur  la  place  publique  ou  dans  la  forêt  qui  tre^wille 
sousl'ombie  et  la  lumière;  et  quand  cela  lui  arrive,  un  écran  de  maisons  noires  ou  un  grand  rideau  d'arbres 
lui  cachent  le  jour.  Les  profondeurs  diaphanes  des  horizons  l'épouvantent  autant  que  l'élégance  du  grand  monde 
ou  la  vigueur  de  la  satire.  Le  terrible  burin  de  liogarth  échappe  de  sa  main,  l'oe  ou  deux  fois  il  a  essayé  la 
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caricature,  et  sans  succès  ;  son  vrai  talent  c'est  le  sourire  mêlé  aux  larmes,  l'intérêt  dans  le  calme,  la  dignité 
dans  la  simplicité  ;  —  là  il  est  sans  égal. 

Sa  iVoce  de  village  et  sa  Fête  de  village  laissent  bien  loin  d'elles  les  aimables  compositions  do  (iretiie ,  si 
chaiinant  et  si  l'aiix  ,  moral  à  la  façon  de  Marmonlel ,  rustique  à  la  façon  de  Florian  ,  vrai  à  la  façon  de  Diilerot 
et  de  (;rél)illou  Dis  ;   idylles  artiliiiellcs  cl  parées  qui  ressemblent  à  quelque  duchesse  jouant  la  Itergére. 

Dans  laNocfde  r///rt</p,  l'idéal  de  pureté  morale  chez  la  femme,  l'élégance  et  la  rustique  grâce  de  la  jeune  daiisou>« 
écoswiise;— dans  Duncan  Gray,  l'expression  passionnée,  sérieuse  et  coquette  de  la  jeune  tianttH.',  au  momonloù 
la  résistance  de  son  orgueil  est  vaincue  par  son  dépit,  -  doivent  être  placi^  i>armi  les  plus  aimables  cn-alionsdi' 
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l'arl  moderne.  Voilà  ce  que  produit  une  société  organisée  et  forte.  Étrangèie  à  l'art  dans  son  essence,  l'Ecosse 
puritaine  l'a  créé  ou  plutôt  l'a  renouvelé  selon  ses  désii-s,  en  dépit  du  climat,  des  doctrines  et  des  habitudes. 

Les  Raccommodeurs  de  porcelaine,  Dunmn  Gray,  les  Invalides  de  Chelsea,  Devinez  qui  je  suis,  la  Lecture  du 
testament  et  le  Bedeau  de  la  paroisse  attestèrent  la  vigueur  constante  du  pinceau  de  XS'ilkie  et  son  infatigable 
activité.  Les  Invalides  de  ChelseaM  étaient  commandés  par  le  duc  de  Wellington,  qui  fournit  lui-même  toutes 
les  indications  nécessaires,  approuva  ou  modifia  l'ordonnance  des  groupes  et  paya  généreusement  l'artiste,  non 
sans  sourire  un  peu  de  la  Crtn/i?>/îes.s  '  écossaise.  —  «  Quelle  somme  vous  dois-je,  M.  Wilkie,  lui  demanda  le 
«  duc,  qui  n'avait  rien  stipulé  d'avance?  »  —  «  Douze  cents  guinées ,  Votre  Grâce,  répondit  Canny  Daûvid !  « 
—  Lord  Wellington,  sans  mot  dire,  se  mit  à  compter  l'énorme  somme  en  billets  de  banque.  —  Votre  Grâce 
(I  peut  s'épargner  cette  peine,  reprit  Wilkie  :  je  passerai  chez  son  banquier'.  —  Oh!  reprit  le  duc,  souriant 
encore,  quand  Je  fais  des  sottises  Je  ne  veux  pas  qu'on  le  sache?  »  Au  surplus,  Wilkie  avait  consacré  près  d'une 
année  h  ce  travail.  Celui  qui  représente  la  Lecture  de  la  gazette  après  la  bataille  de  Waterloo  offre  le 
développement  du  même  sujet.  Les  groupes  de  ce  dernier  tableau,  tout  animés  qu'ils  soient,  nous  semblent 
moins  naturels  et  moins  ingénus  que  l'artiste  n'a  coutume  de  les  faire  ;  le  lieu  delà  scène  en  est  admirablement 
choisi.  A  Chelsea,  près  de  l'hôpital  des  Invalides,  se  trouvait  une  rue  aujourd'hui  détruite ,  dont  les  maisons 
dataient  du  seizième  et  même  du  quinzième  siècles  :  chaque  jour  Wilkie  allait  étudier  et  copier  ces  pignons, 
ces  moulures,  ces  entablements,  ces  combles  qui  projetaient  sur  la  rue  les  bizarreries  de  leurs  profds  et  leurs 
ombres.  "  Il  avançait  bien  lentement  dans  ce  travail ,  dit  mistriss  Thompson ,  et  chaque  soir  il  revenait  prendre 
'<  le  thé  chez  moi  et  me  rapporter  les  essais  sur  papier  teinté;  ici  une  moulure,  plus  loin  une  corniche. 
«  Vous  n'aurez  Jamais  fini,  lui  dis-je  un  Jour.  —  Tout  ce  qui  est  paysage  m'embarrasse,  me  répondit-il,  je  n'en 
«  finis  pas  ;  quant  au  reste ,  Je  l'ai  là  dans  ma  tête.  » 

A  cette  peinture  qui  flattait  l'orgueil  national  au  point  qu'il  fallut  la  protéger  par  un  grillage  ix)ur  empêcher 
les  curieux  de  la  détruire ,  nous  préférons  le  Testament,  admirable  élégie ,  mêlée  d'ironie  douce  et  étincelante 
de  vérité,  commandée  par  le  roi  de  Bavière  et  qui  fut  l'objet  de  notes  diplomatiques  échangées  entre  son 
cabinet  et  Georges  IV,  qui  désirait  en  rester  possesseur.  Wilkie  ne  protégea  point  le  roi  d'Angleterre,  qui 
perdit  son  procès  et  qui  commanda  au  peintre  un  tableau  difficile  d'exécution ,  contraire  à  ses  goûts  et  à 
ses  études  :  «  L'Entrée  solennelle  de  S.  M.  dans  le  palais  d'Holyhood.  »  L'esquisse  que  Wilkie  soumit  à 
l'approbation  royale ,  montrait  le  monarque  recevant  avec  courtoisie  les  clefs  de  l'antique  résidence.  «  Ce 
n'est  pas  cela  ,  »  s'écria  Georges  IV,  qui  prit  une  pose  théâtrale  ,  se  plaça  dans  une  attitude  toute  royale ,  et 
dit  au  peintre  :  —  «  Voici  !  »  —  Wilkie  garda  le  silence  et  dessina  Georges  IV  comme  il  voulait  être  reproduit; 
la  jambe  étendue,  le  corps  renvei-sé,  la  main  sur  la  hanche.  Ce  ne  fut  rien  que  ce  premier  désagrément,  auprès 
des  rivalités  et  des  prétentions  rivales  des  seigneurs ,  tous  réclamant  la  plus  honorable  place  dans  la  procession, 
en  raison,  ceux-ci  de  leur  race,  ceux-là  de  leurs  emplois  ;  il  fallait  montrer  les  armoiries  de  l'un  ,  embellir  la 
physionomie  rude  ou  bizarre  de  l'autre,  rajeunir  celui-ci,  présenter  celui-là,  non  de  profil  mais  de  face. 
Pour  un  ami  de  la  vérité  tel  que  Wilkie ,  que  d'obstacles  à  la  fois  !  La  patience  de  l'Écossais  en  vint  à  bout ,  et 
l'effet  pittoresque  du  vieux  palais  sauva  son  tableau. 

Il  avait  alors  sur  son  chevalet  une  œuvre  à  laquelle  tout  son  cœur  de  presbytérien  écossais  était  voué ,  une 
((  Prédication  de  John  Knox.  »  Le  roi  qui  en  avait  vu  l'esquisse  s'était  écrié  :  «  Je  n'aime  pas  ce  puritain.  »  — 
«  Je  vous  supplie,  écrivit  aussitôt  Wilkie  à  lord  Liverpool ,  de  ne  plus  parler  de  cette  œuvre  à  Sa  Majesté.  »  — 
Il  ne  la  continua  pas  moins  et  chercha  de  tous  côtés  les  documents  historiques  qui  lui  étaient  nécessaires. 
Ses  amis  d'école  découvrirent  dans  une  cave  d'Edimbourg  la  vieille  chaire  d'oîi  Knox  avait  foudroyé  les 
papistes,  chaire  vermoulue  et  renversée  près  d'un  gibet  mis  à  la  réforme.  A  l'annonce  de  ce  tableau  de  Wilkie 
le  presbytéranisme  s'émut  tout  entier  ;  de  mille  côtés  on  lui  envoya  des  esquisses,  des  gravures,  des  portraits  de 
vieux  puritains  et  des  débris  de  costumes.  Nourri  dans  l'adoration  de  ces  dogmes  austères ,  écossais  avant  tout, 
le  bonheur  de  plaire  à  ses  presbytériens  chéris  lui  semblait  le  plus  beau  de  ses  succès.  Quand  les  notables  de 

'  Voir  la  note  de  la  page  6. 
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(lupar  lui  envoyèrent  le  diplôme  de  l)ourgeois  avec  lea  franchises  de  celte  localité  écomiK,  il  en  fut  pluK 
prol'ondément  toucli(î  que  de  la  Barmtecy  envoyite  par  le  roi  et  par  Hobert  l'eel.  Son  orgueil  naïf  éclata,  quami 
il  rcMiit  un  peu  |)lus  lard  h;  lilre  n.Ttional  d'Enlumineur  (Limner)  dr  Sa  Majestf!  jmur  le  royaume  d'Ècotui'.  .Kum 
tout  le  temps  qu'il  consacra  au  tableau  qui  représentait  la  Prédication,  c'est-à-dire  rA|iothéo>«  de  Knox, 
fut-il  un  temps  de  bonheur  et  de  joie  ;  et  grâce  à  ce  sentiment  profond,  du  sujet  le  plus  froid  que  l'on  puism» 
imaginer  il  lit  un  chef-d'œuvre. 

Laborieusement,  sans  interruption,  par  un  constant  progrès,  Wilkie  depuis  sa  quinzième  année  avait  marché 
d'étude  en  étude,  de  chef-d'œuvre  en  chef-d'œuvre,  de  succès  en  succès  ;  lu  gloire  était  venue  avec  l'aLsance. 
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Celte  vie  douce  et  honnête ,  soutenue  par  des  travaux  persévérants,  fut  tonl-k-coup  frappée  de  calamitt^  cruelles. 
Il  avait  une  sœur  nommée  Hélène,  d'une  grande  liante ,  qu'il  aimait  beaucoup,  qui  allait  se  marier,  quand  son 
jeune  fiancé  mourut  de  mort  subite  sous  le  toit  de  Wilkie  :  peu  après  la  mère  de  Wilkie  mourut  entre  les 
bras  de  son  (ils.  Il  perdit  dans  le  même  mois  deux  frères;  l'un,  aux  Indes  OrientaU-s;  l'autn»,  officier,  à  son 
retour  du  Canada ,  où  il  laissait ,  comme  agent  compUibIc,  un  déficit  de  mille  livres  sterling  payables  par  sou 
frère.  Le  dernier  des  frères  de  l'artiste,  établi  à  Londres  dans  le  commerce,  tomba  eu  déi-onfitun\  au  mèim* 
moment  où  la  faillite  Hursl  et  Uobinson,  qui  détruisait  la  fortune  de  son  ami  et  de  son  compatriote  Walter  Scott, 
enlevait  à  Wilkie  dix-sept  cciils  livres  sterling,  fruit  de  s«^  travaux. 

Il  reçut  ce  dernier  coup  avec  autant  de  sérénité  que  Walter  Scott;  mais  une  maladie  nerveuse  s'empara 
de  lui  et  le  rendit  incaiwble  de  tenir  le  crayon  et  le  pinceau. 
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Frappé  dans  sa  santé,  sa  fortune  et  ses  affections,  l'artiste  défaillant  devint  critique.  Il  parcourut  l'Europe 
et  même  l'Orient,  cherchant  partout  dos  adoucissements  à  sa  peine,  des  leçons  nouvelles  pour  son  art,  des 
objets  d'étude,  des  points  de  comparaison,  des  renseignements  sur  l'esthétique  de  la  peinture  et  sur  les  procédés 
des  grands  maîtres.  Il  se  mit  à  écrire,  et  son  style,  dont  il  avait  négligé  l'exercice,  devint  net,  vigoureux  et 
expressif.  On  retirerait  beaucoup  d'instruction,  d'agrément  et  d'utilité  de  ses  notes  de  voyage  si  une  main 
judicieuse  les  mettait  en  ordre  :  l'observateur,  l'artiste  acharné  que  rien  ne  rebute,  qui  veut  tout  voir  et  qui 
tend  à  la  perfection  par  un  effort  constant  y  apparaissent.  On  y  découvre  aussi  les  mobiles  réels  de  son  talent  et 
le  secret  de  ses  deux  manières. 

En  France  il  admire  peu  de  peintres,  le  Poussin  et  le  Lorrain  exceptés.  L'idée  qu'il  se  fait  de  l'art  se 
rapporte  si  exclusivement  au  vrai  et  aux  développements  du  caractère  dans  l'humanité ,  que  l'emploi  de  la 
peinture  dans  les  grandes  constructions  monumentales  lui  semble  un  scandale.  Versailles  lui  déplaît  :  «  Ces 
colonnades  et  ces  dorures,  ces  portiques  et  ces  marbres  écrasent  le  peintre,  »  dit-il  avec  humeur.  Il  exècre 
la  peinture  d'apparat;  à  peine  admet-il  les  tableaux  de  Paul  Véronèse.  Vérité  ;  il  ne  demande  et  ne  veut  qu'elle. 
Tout  en  convenant  que  David  dessinait  bien,  il  s'arrête  devant  ses  tableaux  sans  les  comprendre.  C'est  Teniers 
examinant  les  grands  cadres  de  Charles  Lebrun.  Avec  quel  dégoût  le  poète  des  kermesses  eût-il  détourné  les 
yeux  de  ces  orgueilleuses  images!  A  Rome,  Raphaël  et  Michel- Ange  appellent  son  observation  sans  conquérir 
son  amour;  à  Venise,  il  étudie  Titien  et  Giorgione;  en  Espagne,  Murillo  et  Velasquez  le  ravissent. 

Quant  à  la  Hollande,  elle  l'enivre,  bien  qu'il  ne  la  voie  pas.  Il  en  visite  seulement  les  musées,  qui  lui  semblent 
le  paradis  et  l'apothéose  de  l'art  de  peindre.  Teniers  et  Van  Ostade  lui  dérobent  la  nature.  Il  lui  semble  que 
ces  grands  Polders  sont  copiés  d'après  Paul  Polter  et  non  que  Potter  les  a  copiés.  En  face  des  silos 
merveilleusement  idéalisés  par  Ruysdaël  et  Karl  Dujardin,  il  sent  tout  ce  qui  lui  manque;  il  se  rappelle  le 
Titien,  Murillo,  Velasquez  et  s'aperçoit  enfin  qu'il  a  beaucoup  à  faire  encore  pour  devenir  un  grand  peintre 
dans  la  suprême  acception  du  mot.  En  effet,  sans  la  vigueur  et  la  profondeur,  sans  l'harmonie  du  coloris,  on 
peut  être  un  dessinateur  ingénieux  ou  charmant,  non  un  peintre  complet. 

Il  reconnut  aussi  qu'il  n'est  point  permis  de  pécher  contre  les  lois  de  l'anatomie ,  du  dessin  et  de  l'unité  , 
défauts  fréquents  chez  les  artistes  anglais.  «  Il  faut  avouer,  dit-il,  que  si  nous  dessinions  mieux  les  bras  et  les 
K  jambes,  cela  vaudrait  tout  autant.  Je  ne  puis  souffrir  celte  négligence  et  cette  incorrection.  Je  n'aime  pas 
«  davantage  l'éparpillement  de  lumières  etde  personnages  dont  nos  peintres  font  abus;  ils  croient  ainsi  obtenir  de 
'<  Vespace  (c'est  leur  mot),  et  ils  n'obtiennent  que  la  confusion.  Ils  composent  mal.  Presque  jamais  leurs  accessoires 
«  ne  se  subordonnent  au  sujet  principal.  L'unité  est  sans  cesse  blessée.  Une  boîte  à  coudre  ou  une  bobine  ont 
<(  plus  de  valeur  dans  leurs  tableaux  que  la  figure  qui  en  est  le  centre.  Voyez  Reynolds  ;  chez  lui  les  plus  beaux 
"  costumes  ne  font  aucun  tort  aux  figures;  il  ne  sacrifie  jamais  ce  qui  a  plus  de  valeur  à  ce  qui  en  a  moins.  » 

Sous  le  rapport  de  la  composition  et  du  dessin  seulement,  Wilkie  concède  quelque  mérite  à  l'école  française  : 
«  Cette  pureté  de  dessin  est  incontestable,  dit-il;  mais  je  ne  puis  m'accoutumer  aux  tableaux  de  M.  Guérin, 
«  qui  ressemblent  à  des  papiers  peints  et  qui  manquent  de  profondeur  et  d'empâtement.  Ce  sont  plutôt  des 
«  dessins  légèrement  frottés  de  couleur  que  des  peintures  riches.  Où  sont  les  accidents  et  la  magie  de  l'ombre?  » 
—  Les  peintures  d'IIerculanum  lui  laissèrent  la  même  impression  :  «Je  soupçonne  que  les  anciens,  dit-il, 
«  n'avaient  pas  deviné  les  secrets  du  coloris  moderne,  et  que  leurs  peintures  si  vantées  manquaient  de 
'(.  clair-obscur,  de  profondeur  et  de  solidité.  »  —  Séduit  par  les  chefs-d'œuvre  de  Rembrandt,  de  Murillo  et  de 
Velasquez,  il  résolut  de  se  faire  une  seconde  manière,  plus  élevée  de  sentiment  et  plus  puissante  de  couleur. 
Il  y  réussit,  au  détriment  peut-être  de  son  vrai  génie,  dont  la  naïve  empreinte  disparut  pour  faire  place  à  une 
touche  plus  savante,  mais  laborieuse. 

Il  avait  visité  la  France,  l'Espagne,  l'Italie,  et  s'y  était  livré  à  de  continuelles  et  profondes  études,  sans  que 
sa  douleur  ressentît  aucun  soulagement.  Il  passa  en  Allemagne  par  Inspruck  ;  dès  qu'il  sentit  sous  ses  pieds  le 
sol  teulonique,  une  douce  saveur  de  la  famille  antique  et  de  la  race  primitive  vint  le  ranimer  :  «  Ces  Allemands 
«  sont  de  vieux  Anglais  bien  conservés,  »  dit-il  quelque  part.  —  Le  Tyrol  lui  rappelle  sa  chère  Ecosse  ;  il  est 
ravi  de  reconnaître  que  les  paysans  tyroliens  comprennent  le  patois  des  Lowknds  ;  demande-t-il  son  chemin 
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dans  les  montagnes,  on  lui  répond  :  «  Derrecht,  »  et  il  se  croit  au  pied  des  monts  Grampiens,  où  le  mot 
right  s<;  prononce,  rec/tï.  MAme  propretc'î  sévère ,  mêmes  moiurs  économes  et  riantes,  même  hospitalité  grave 
(il  digne  :  «  Voilà  donc,  s'écrie-t-il ,  le  vieux  sanctuaire  de  nos  mœurs  primitives  !  »  Et  il  a  raison;  son  esprit 
observateur  ne  le  trompe  pas. 

Peu  à  peu  sa  santé  se  rétablit;  ses  amis  sir  Robert  Peel,  Thomas  Lawrence  l'aident,  le  soutiennent, 
l'encouragent,  le  consolent.  Il  se  met  alors  à  peindre  dans  sa  seconde  manière,  beaucoup  plus  grasse,  plus 
solide  et  plus  forte,  Christophe  Colomb,  les  Quatre  épisodes  de  la  guerre  d'Espagne,  VImurgé  irlandais 
iPeep  o'day  Boy),  enfin  le  Premier  conseil  d'État  de  la  reine  Victoria.  Épuisé  de  travail,  il  part  ensuite  pour 
l'Orient  où  il  exécute  ses  derniers  ouvrages,  l'Écrivain  public  de  Constantinople  et  le  Tartare  apportant 
la  nouvelle  de  la  prise  de  Saint -Jean-d' Acre.  Il  avait  vu  Jérusalem  et  venait  de  quitter  Alexandrie  quand 
cette  existence  fatiguée  de  labeur  s'éteignit  paisiblement  à  bord  de  l'Oriental,  à  cinquante-six  ans. 

Uuel  que  soit  le  mérite  d'imitation  et  de  coloris  qui  distingue  les  œuvres  de  sa  seconde  manière ,  c'est  )^  ilkie 
l'Écossais,  c'est  le  peintre  profond  et  naïf  du  Testament  et  de  la  iVoce  de  tt'Zfoige  qui  se  recommande  à  la  postérité: 
c'est  l'enfant  calviniste  qui  dans  la  Manse  presbytérienne  a  entendu  lire  et  a  lu  les  prières  et  la  Bible  à  hautf 
voix  ;  c'est  le  moraliste  de  village  ;  riant  doucement  ou  plutôt  souriant  en  dedans  avec  une  finesse  élégiaque, 
sans  amertume.  C'est  le  peintre  philosophe,  supérieur  à  Béga,  Jean  Steen  et  Hemskirk,  non  par  la  vene 
franche  et  la  vigueur,  mais  par  la  compréhension  variée  de  l'humanité.  C'est  le  poète  des  ateliers,  des  granges, 
des  cuisines  et  des  intérieurs;  celui  dont  les  chaudrons  et  les  ustensiles  de  ménage  ne  sont  pas  seulement  vrais 
et  vigoureux  comme  ceux  de  Kalf,  mais  empreints  d'une  vive  saveur  de  bien-être  moral.  (Jue  ces  chaudrons 
écossais  sont  luisants  et  moraux!  comme  ils  font  honneur  à  la  ménagère! —  Wilkie,  fidèle  à  la  rigueur  des 
habitudes  chrétiennes  et  calvinistes,  n'introduit  pas  une  nudité  dans  ses  tableaux,  pas  une  des  ingénuités 
indécentes  de  Teniers,  des  obscénités  satiriques  de  Ilogarth  ou  des  séductions  trop  coquettes  de  Watteau. 
Cette  nuance  fait  de  lui  le  peintre  écossais  par  excellence  et  le  classe  à  part  dans  la  grande  école  du  .Nord. 

Il  est  le  Léonard  de  Vinci  de  la  peinture  du  Nord.  En  revanche  quelques-unes  des  qualités  suprêmes  que  ces 
maîtres  possédaient  lui  font  défaut.  La  nature  extérieure  semble  le  toucher  fort  peu;  l'air  manque  à  ce  peintre 
des  cuisines  et  des  ateliers  d'Ecosse.  On  ne  doit  chercher  dans  son  œuvre  ni  les  douces  forêts  penchées 
dont  Hobbéma  ombrage  ses  lacs,  ni  les  élégies  tristement  adorables  de  Ruysdaël,  ni  les  folâtres  gaités  de 
Berghcm,  ni  les  lointains  diaphanes  qui  jaillissaient  du  pinceau  transparent  de  Teniers.  Dans  la  nature  Wilkie 
n'a  vu  que  l'homme,  et  parmi  les  hommes  un  seul,  le  plus  grand,  selon  lui,  le  gtideman*  (paysan)  écossais. 
Il  a  étudié  depuis  sa  quinzième  année  ce  roi  de  sa  cabane,  l'œil  fixé  sur  la  compagne  de  son  labeur  et  de  ses 
joies,  spr  la  bonnie  lassie  aux  yeux  bleus,  au  front  haut,  à  la  physionomie  plus  intellectuelle  que  sensuelle.  — 
Il  ne  reproduit  pas  avec  moins  de  bonheur  le  beau  type  féminin  du  Nord  montagnard  ;  —  celle  dont  le  regard, 
fier  devant  l'étranger,  s'humilie  devant  le  père  et  devant  l'époux,  —  belle  et  blonde,  aux  cheveux  couleur 
noisette,  moins  massive  et  plus  blanche  que  les  nymphes  de  Rubens,  avec  déplus  fines  attaches  et  des  chair» 
moins  morbides;  fleur  sauvage,  vigoureuse,  ferme  sur  sa  lige. 

On  retrouve  dans  son  œuvre  mille  traits  qui  rappellent  la  finesse  de  Ferdinand  Bol  et  de  Holbein,  le 
mouvement  et  la  vie  bruyante  de  Wouvermans,  l'énergique  rusticité  de  Van  Oslade,  le  fini  délicat  deTerburg. 
le  détail  achevé  deMetzu,  l'accent  ingénu,  philosophique  et  profond  de  Corneille  Béga.  On  voit  qu'il  est  de  leur 
famille;  mais  il  ne  les  imite  pas;  il  ne  les  a  jamais  étudiés.  Il  les  dépasse  en  plusieurs  points.  Il  a  de  plus 
qu'eux  la  gnicc  morale,  le  sentiment  de  la  pureté  et  de  la  rectitude  idéalisées. 

PHILA.RtTK  CHA8LBS. 


•  Goodman.  «  honliomme  «,  expression  charmante.  Nous  avons  eu  tort  de  faire  d'un  •  bonhomme  »  un  soL 
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M.  Louis  Viardot,  dont  nous  consultons  avec  fruit  les 
recherches  cosmopolites,  traite  avec  une  grande  sévérité 
l'école  anglaise  dans  ses  Musées  d'Europe.  Voici  cependant 
ce  qu'il  accorde  à  David  Wilkic. 

«  L'auteur  de  Colin-Maillard,  du  Jour  des  loyers,  des 
Politiques  de  village,  procède  un  peu  d'Hogarth  pour  les 
intentions,  et  beaucoup,  pour  le  faire,  des  petits  flamands, 
surtout  d'Adrien  Ostade  qu'il  semble  avoir  pris  particulière- 
ment pour  modèle.  11  est  spirituel,  vif,  enjoué,  et  l'on  trouve 
dans  tous  ses  détails  l'œil  d'un  observateur  exercé;  son 
exécution  est  fine  et  soignée,  uiais  elle  n'a  pas  le  charmant 
naturel  de  ses  maîtres,  elle  est  déparée  par  un  fâcheux  abus 
du  ton  rosé,  et  ce  défaut  ou  cette  affectation  ferait  dire  de 
Wilkie,  avec  une  sorte  f'e  justice,  qu'il  n'est  qu'un  Ostade 
enluminé.  »  (Musées  d'Angleterre,  2*  édit.,  p.  38). 

En  regard  de  ce  jugement  d'un  écrivain  qui  fait  autorité, 
nous  aimons  à  rappeler  l'opinion  d'un  artiste  éminent. 
Géricault,  dont  le  talent  original  parait  procéder  bien  plus 
de  l'élude  de  la  nature  que  de  l'imitation  des  maîtres,  écri- 
vait en  1821  à  M.  Horace  Vernet  : 

«  Je  disais  il  y  a  quelques  jours  à  mon  père  qu'il  ne  man- 
ie quait  qu'une  chose  à  voire  talent,  c'était  d'être  trempé  à 
«  l'École  anglaise,  et  je  le  répète  parce  que  je  sais  que  vous 
«  avez  estime  le  peu  que  vous  avez  vu  d'eux.  L'exposition  qui 
«  vient  de  s'ouvrir  m'a  plus  confirmé  encore  qu'ici  seule- 
«  ment  on  connaît  ou  l'on  sent  la  couleur  et  l'effet.  —  Que  je 
«  voudrais  pouvoir  montrer  aux  plus  habiles  mêmes  plusieurs 
«  portraits  qui  ressemblent  tant  à  la  nature,  dont  les  poses 
(i  faciles  ne  laissent  rien  à  désirer,  et  dont  on  peut  dire  qu'il 
«  no  leur  manque  que  la  parole.  —  Combien  aussi  seraient 
«  utiles  à  voir  les  expressions  louchantes  de  Wilky  (sic). 
«  Dans  un  petit  tableau,  et  d'un  sujet  le  plus  simple,  il  a  su 
«  tirer  un  parti  admirable.  La  scène  se  passe  aux  Invalides; 
(I  il  suppose  qu'à  la  nouvelle  d'une  victoire  ,  ces  vétérans 
«  se  réunissent  pour  lire  le  bulletin  et  se  réjouir.  11  a 
«  varié  tous  ses  caractères  avec  bien  du  sentiment.  Je 
«  ne  vous  parlerai  que  d'une  seule  figure  qui  m'a  paru 
«  la  plus  parfaite  et  dont  la  pose  et  l'expression  arra- 
«  client  les  larmes,  quelque  bon  que  l'on  tienne.  C'est  une 
«  femme  d'un  soldat  qui,  tout  occupée  de  son  mari,  parcourt 

«  d'un  œil  inquiet  et  hagard  la  liste  des  morts Votre 

«  imagination  vous  dira  tout  ce  que  son  visage  décomposé 
«  exprime.  11  n'y  a  ni  crêpes,  ni  deuil,  le  vin  au  contraire 
«  coule  à  toutes  les  tables  et  le  ciel  n'est  point  sillonné  d'é- 
"  clairs  d'un  présage  funeste.  Il  arrive  cependant  au  dernier 
«  pathétique  comme  la  nature  elle-même.  Je  ne  crains  pas 
«  que  vous  me  taxier  d'anglomanie  ;  vous  savez  comme  moi 
«  ce  que  nous  avons  de  bon  et  ce  qui  nous  manque.  »  {Ar- 
chives de  l'an  français,  recueil  publié  par  M.  Th.  de  Chen- 
nevières,  tome  3,  p.  189.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  œuvres  de  Wilkie,  vantées  dans 
toute  l'Europe,  ne  sont  connues  sur  le  continent  que  par 
les  gravures  qui  reproduisent  ses  principaux  tableaux.  — 
'  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  une  collection 
assez  incomplète  de  sujets  gravés  d'après  Wilkie,  dont  nous 
citerons  les  principaux  : 

Les  Politiques  de  village,  gravé  par  Marris.  —  Le  Jour  du 
loyer,  par  le  même.  —  Colin-Maillaid,  par  le  même.  — 
L'aveugle  joueur  de  violon,  gravé  à  Londres  par  Bcyer.  — 
Même  sujet,  par  Marris.  —  La  Saisie,  par  Jazet.  —  Lertuie 
d'un  testament,  par  Marris.  —  Même  sujet,  par  Jazet.  —  Le 
Petit  Commissionnaire,  par  Joly.  —  Même  sujet,  par  Jazet. 
—  Le  Doigt  coupé,  —  La   Noce  de   village.  —  La  Félc  de 


village,  —  Les  Moissonneurs,  —  L'Orage  pendant  la  mois- 
son, —  Le  Lapin  sur  le  mur,  —  La  Lettre  de  Recommanda- 
tion, par  le  même.  —  Les  Délices  de  la  musique,  —  Les 
Plaisirs  de  la  danse,  par  Moreau.  —  Indécision,  par  Maille. 

—  Le  Retour  inattendu,  par  Debuconrl,  etc. 

On  doit  regretter  que  notre  Cabinet  des  estampes,  si  riche 
sous  d'autres  rapports,  ne  soit  pas  mieux  pourvu  des  belles 
reproductions  que  la  gravure  anglaise  a  faites  des  plus  célè- 
bres tableaux  de  ce   peintre. 

Les  sujets  que  nous  avons  choisis  pour  V Histoire  des  Pein- 
tres sont  variés  et  traités  surtout  dans  le  sentiment  des  gra- 
vures anglaises.  Ces  spécimens  seront  d'autant  plus  intéres- 
sants pour  nos  lecteurs  qu'ils  trouveraient  à  peine  quelques 
tableaux  de  Wilkie  en  parcourant  les  musées  de  l'Europe. 
Les  catalogues  des  plus  riches  collections  ne  contiennent  pas 
même  son  nom.  Il  n'y  a  pas  un  Wilkie  au  musée  du  Louvre  ! 
Les  œuvres  de  ce  maître  sont  accaparées  par  les  riches 
galeries  de  l'Angleterre,  où  elles  sont  comme  immobilisées. 

—  On  trouve  à  la  Galerie  nationale  :  Guess  my  name 
(Devinez  mon  nom).  Une  jeune  fille  debout,  placée  derrière 
un  jeune  homme  assis,  lui  pose  la  main  sur  les  yeux.  — 
Village  festival  (la  Fête  de  village),  dont  nous  donnons  la 
gravure  exécutée  par  M.  Sargent  sur  le  dessin  de  M.  Freeman. 

Galerie  de  S.  .M.  la  Reine.  Gfurije  IV  recernnt  les  clefs 
d' Edimbourg .  —  Les  Invalides  de  Chelsea  recevant  la  nou- 
velle d'une  victoire.  —  La  Princesse  Doria  lavant  les  pieds 
des  pèlerins. 

Galerie  Vernois.  Peep  of  day  Uoy's  Cabin  (la  C;ib  ne  de 
l'insurgé  irlandais).  —  Readiny  the  news  (la  Lecture  du 
journal).  —  Wood-Land  view  (Paysage.  Vue  d'une  forêt.  ) 

—  Wilkie,  qui  affectionnait  les  sujets  d'intérieur,  s'est  bien 
rarement  essayé  dans  l'étude  du  paysage.  —  The  bag  piper 
(le  Joueur  de  cornemuse).  —  The  first  ear  ring  (  la  Première 
boucle  d'oreille),  composition  remplie  de  fines  intentions 
dont  nous  donnons  la  gravure. 

Galerie  du  marquis  de  Normanby.  The  rent  Day  (le  Jour 
du  loyer.) 

Galerie  de  Grosvenor.  La  Première  boucle  d'oreille,  répé- 
tition du  tableau  déjà  cité. 

Collection  Lansdowne.  La  Guimbarde,  gravé  dans  notre 
recueil  par  M.  Gauchard,  sur  le  dessin  de  .M.  Freeman. 
La  Confe.wnn.  —  Collection  de  S.  J.  Clow,  esq.,  à  Liver- 
poo\.  John  h'nox  administring  the  sacrament  'John  Knox 
administrant  la  cène  ),  grande  composition  inachevée.  — 
Collection  de  S.  J.  Swinburne,  bar'.  The  errand  lioy  (le  petit 
Commissionnaire).  —  Collection  de  S.  W.  Wells,  esq  Tlie 
Jews  harp  (le  Joueur  de  guimbarde). — Collection  de  S.  J. 
Sheepshanks,  esq.  Diincan  Gruy,  sujet  tiré  d'une  ballade 
anglaise.  Nous  avons  reproduit  cette  jolie  composition.  — 
Collection  de  S.  Sam.  Dobree,  esq.  La  Lettre  de  recom- 
mandation, qui  sert  de  frontispice  à  notre  texte. 

Les  tableaux  de  Wilkic  ne  sont  pas  comme  ceux  de  l'École 
hollandaise,  la  monnaie  courante  qui  circule  dans  les  ventes 
publiques,  et  on  pourrait  à  peine  indiquer  un  prix  d'enchère 
pour  une  de  ces  précieuses  toiles  conservées  avec  l'égoïsme 
bien  légitime  du  sentiment  national  par  leurs  heureux  pos- 
sesseurs. 

Nous  donnons  ci-dessous  le  fac-siniile  de  sa  signature. 
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GEORGE   HENRY   HARLOW 
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Sir  Thomas  Lawrence  a  eu  beaucoup  d'imilaleurs;  mais. 
(!e  tous  les  peintres  anglais  celui  qui  lui  ressemble  le  plus. 
t'est  George  Henry  Harlow,  né  à  Londres,  S'-James"s  slreel, 
II!  10  juin  1787.  Lawrence  d'ailleurs  n'est  pas  Irès-diflicile 
a  imiter,  parce  qu'il  manque  de  proiondeiir  et  de  caractère 
ot  (|ue  son  talent  est  presque  uniquement  dans  une  certaine 
majesté  des  tournures,  daiis  l'élégance  un  i>eu  théâtrale  du 
dessin,  dans  la  splendeur  d'un  coloris  décoratif.  Il  \  a 
déjà  loin  de  Van  DycK  à  llolbein  connue  portraitistes,  maist 
(]uelle  distance  inlinie  de  Lawrence  à  Van  Dyck  ! 

Harlow  était  lils  d'un  marchand  qui  avait  kiii|Elem|t!. 
commercé  dans  les  Indes  et  qui  mourut  laissant  une  jeune 
\(Mive  avec  six  petits  enfants.  Sa  première  éducation  fut 
assez  soignée  et  il  suivit  des  éludes  classiques  jusqu'à  l'Age 
de  seize  ans.  Sa  vocation  se  pnmonçant  alors  jwur  la  |>einlure. 
mit  chez  un  paysagiste  peu  connu,  Henry  de  Cort,  d'Anvers,  qu  il  abandonna  bientôt 
dans  Talelier  du  portraitiste  Drunmioud,  où  il  travailla  avec  ardeur  pendant  plus  d'une  année. 


2  ÉCOLE  ANGLAISE. 

Puis,  par  l'entremise  de  la  belle  duchesse  de  Devonshire,  il  obtint  la  faveur,  Irès-enviée,  d'être  admis 
dans  le  célèbre  atelier  de  Lawrence.  Les  clauses  de  cette  admission,  relatées  par  Cunningham,  sont  assez 
dures,  —  et  curieuses.  L'élève  payait  cent  guinées  par  an,  «  moyennant  quoi  la  maison  de  Lawrence  lui  était 
ouverte  à  neuf  heures  du  matin,  avec  permission  de  copier  ses  peintures  jusqu'à  quatre  heures  du  soir, 
mais  sans  recevoir  du  maître  aucun  enseignement  d'aucune  espèce.  »  En  Angleterre,  l'artiste,  comme 
tout  le  monde,  doit  se  former  seul,  par  sa  propre  initiative.  C'est  son  affaire.  Il  y  a  peut-être  du  bon 
dans  cette  application  professionnelle  du  self-government. 

Lawrence  cependant,  lorsqu'il  eut  remarqué  les  aptitudes  de  ce  jeune  homme,  l'utilisa  pour  la  préparation 
ou  la  reproduction  de  ses  portraits.  C'est  à  cela  sans  doute  que  Harlow  dut  la  facilité  avec  laquelle  il 
s'assimila  les  procédés  et  la  manière  de  Lawrence;  mais  son  orgueil  ne  s'accommoda  pas  longtemps  à  la 
sujétion  d'un  travail  presque  mécanique,  et  il  aspirait  à  mettre  en  œuvre  ses  inventions  personnelles.  Les 
biographes  de  Lawrence  ont  conservé  l'anecdoto  relative  à  la  brouille  et  à  la  séparation  du  disciple  et  du 
maître.  Dans  le  portrait  de  M"  Angerstein,  un  chien  de  Terre-Neuve,  que  Harlow  avait  dessiné  et  préparé 
en  grisaille,  excita  l'admiration  des  connaisseurs,  et  Harlow  ne  manqua  pas  de  crier  partout  que  c'était 
lui-même  qui  l'avait  peint.  Ennuyé  de  ces  prétentions,  Lawrence  finit  par  lui  dire  :  —  Cet  animal,  dont 
vous  vous  proclamez  l'auteur,  est  une  des  meilleures  choses  que  j'aie  jamais  faites.  Vous  n'avez  donc  plus 
besoin  de  recevoir  mes  leçons.  Quittez  tout  de  suite  mon  atelier. 

Harlow  s'en  alla  à  Epsom,  dans  une  auberge  intitulée  «  A  la  Tête  de  la  Reine  —  Queens  Bead,  »  et. 
pour  acquitter  sa  dépense,  comme  avait  fait  autrefois  Morland,  il  exécuta  une  enseigne,  où  l'on  voyait 
Sa  Majesté  la  Reine,  par  devant  et  par  derrière,  dans  un  style  caricaturant  celui  de  Lawrence,  dont 
le  monogramme  était  écrit  au-dessous,  avec  l'adresse  :  T.  L.  Greek  street,  Soho.  Peu  après,  dit-on, 
Lawrence  l'ayant  rencontré,  le  traita  de  coquin  —  scoundrel —  et  le  menaça  d'une  correction  brutale. 
Mais  cette  violence  ne  s'accorde  guère  avec  les  habitudes  réservées  du  peintre  de  la  cour  et  des  nobles 
ladies. 

Livré  à  lui-même,  Harlow  s'essaya  d'abord  aux  compositions  historiques,  comme  Y  Entrée  de  Bolingbroke 
à  Londres,  qui  ne  justifia  pas  ses  hautes  ambitions,  et  il  se  retourna  vers  la  peinture  des  portraits.  Pour 
cela  il  était  très-habile  et  il  eut  promptement  du  succès.  Plusieurs  artistes  illustres  vinrent  poser  devant 
lui  :  Northcote,  Noilekens  le  sculpteur,  et  le  capricieux  Fuseli,  qui  fut  le  seul  à  lui  donner  sa  voix  pour  le 
rang  d'associé  à  l'Acidémie,  disant  qu'il  votait  «  pour  l'artiste  et  non  pour  l'homme;  »  car  la  vanité  et 
l'impertinence  de  Harlow  l'avaient  brouillé  avec  tout  le  monde,  avec  ses  confrères  et  surtout  avec  les 
académiciens. 

A  l'époque  où  il  faisait  le  portrait  de  Fuseli  (1817),  il  avait  commencé  un  grand  tableau  dans  lequel  son 
talent  de  portraitiste  devait  aider  le  peintre  d'histoire.  Choisissant  pour  sujet  le  Démêlé  de  la  reine  Catherine 
et  du  comte  d'Essex  devant  Henry  VIH,  il  imagina  de  prendre  pour  modèles  de  ses  personnages  historiques 
les  membres  de  là  famille  de  Kemble  l'acteur,  et  ce  fut  la  belle  M"  Siddons  qu'il  métamorphosa  en  reine 
Catherine.  Aussi  ce  tableau,  qui  demeure  son  chef-d'œuvre,  est-il  souvent  désigné  sous  le  titre  :  la 
Fam.ille  Kemble.  L'invention  d'ailleurs  n'était  pas  nouvelle  :  Reynolds,  Barry,  Romney,  avaient  donné 
parfois  les  traits  de  leurs  contemporains  célèbres  à  des  héros  de  l'ancien  temps  ou  à  des  divinités 
mythologiques.  Il  paraît  que  Fuseli,  tout  en  posant  pour  son  portrait,  ne  ménagea  pas  les  critiques  à  la  mise 
en  scène  et  au  dessin  des  figures,  et  que  Harlow,  qui  d'habitude  n'écoutait  guère  les  conseils,  profita 
cependant  des  remarques  du  savant  académicien.  L'esquisse  de  cette  Famille  Kemble  a  été  exposée  à 
Manchester  par  lord  de  Tabley,  et  le  grand  tableau,  appartenant  à  M'''  Morrisson,  fait  partie  de  l'Exhibi- 
tion internationale  de  1862,  à  Londres. 

Kn  1818,  nu  mois  de  juin,  Harlow,  quoiqu'il  eût  toujours  affecté  un  orgueilleux  dédain  pour  l'étude  des 
anciens  maîtres,  se  décida  inopinément  à  aller  visiter  les  Italiens  du  Vatican.  Son  intention  principale  était 
de  se  fortifier  dans  le  dessin  de  la  forme  humaine,  sur  lequel  l'école  anglaise  n'a  jamais  excellé,  parce  que 
—  dit  Allan  Cunningham  —  «  notre  pruderie  [modesty]  nationale  se  refuse  à  endurer  la  vue  de  la  beauté 
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nii»^  »  C'est  grand  dommage  pour  les  Vénus  grecques,  pour  les  nymphe»  ilalieniies,  et  même  pour  la  h.->nnté 
vivnnle. 

A  lloinc,  llariow  commença  par  copier  lu  Transfifiuration  de  Raphaël,  de  la  même  grandeur  que  rorigiiial; 
—  en  dix-huit  jours  !  et  Canova,  qui  fut  émeiTeillé  de  celte  copie,  s'écria:  —  On  croirait  plutôt  que  c'e«l 
roiivrage  de  dix-huit  semaines!  L'artiste  anglais  rencontra  donc  tout  de  suite  un  chaud  prolecteur  dans  le 
célèhre  statuaire  :  «  Après  ma  copie  de  la  Tronsfiffuration,  écrit-il  de  Rome  à  un  de  ses  amis  à  Londres. 
j'ai  composé  un  lahicau  de  quinze  ligures,  qui  a  fait  sensation  ici.  Canova  m'a  prié  de  l'envoyer  pour  quelques 
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jours  à  son  atelier,  où  plus  de  cinq  cents  personnes  l'ont  vu.  Delà,  ma  peinture  a  été  exposée  publiquement 
il  l'Académie  de  Saint-Luc,  dont  je  viens  d'être  nommé  membre,  à  l'unanimité...  élection  bien  honorable 
poiM'  moi  !...  Wcsl,  Fuseli,  Liiwrcnce  et  moi,  nous  sommes  les  seuls  artistes  anglais  qui  soient  do  l'Académif 
lie  Saint-Luc.  Uapliaél,  les  Carracci,  Poussin,  Guido,  Titien  et  les  autres  grands  maîtres  en  étaient 
incnibres.  Je  suis  fuM-  de  voir  mon  nom  iiisciit  sur  la  même  liste  que  ces  illustres  génies;  c'est  pourquoi  je 
désire  qu'où  ajoult;  à  mon  nom,  sur  la  gravure  de  la  Hciiic  Cothcriue:  Membre  de  l'-Vcadi-mie  de  Saint-Luc,  a 
Rome.  »  Il  raconte  ensuite  qu'il  a  visité  Naples,  l'orlici,  llerculanum,  Pompéi  et  le  Vésuve;  qu'il  a  été,  en 
toilette  de  cour,  à  des  bals  spleudides  ;  qu'il  va  être  présenté  au  pape  par  le  cardinal  Gonsahi  ;  après  quoi,  il 
(juittera  l'Italie  ;  mais  «  qu'il  parlera  de  ce  pays  avec  la  plus  fervente  admiration  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  » 
Avant  donc  offert  à  l'Académie  de  Saint-Luc  un  tableau  de  Wolsey  recevant  te  chapeau  de  cardinai  à 
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l'abbaye  de  Weslminster,  puis  laissé  son  propre  portrait  dans  la  collection  des  portraits  de  peintres  à 
l'Académie  de  Florence,  où  il  est  encore  *,  il  revint  à  Londres,  au  mois  de  janvier  1819;  mais,  à  peine 
s'était- il  réinstallé  dans  son  atelier  de  Dean  street,  83,  Soho,  qu'il  fut  emporté  par  une  esquinancie,  le 
4  février,  n'ayant  pas  encore  accompli  sa  trente-deuxième  année.  On  l'enterra  sous  l'autel  de  l'église  de 
Saint-James,  dans  Piccadilly. 

Lawrence,  qui  sans  doute  avait  généreusement  oublié  les  mauvais  procédés  de  son  ancien  disciple 
Harlow,  a  dit  de  lui  :  «  qu'il  était  de  tous  les  peintres  anglais  celui  qui  promettait  le  plus.  »  Faisons 
réserve  de  Uonington ,  mort  plus  jeune  que  Harlow,  et  bien  plus  grand  artiste.  Mais  il  n'est  pas  étonnant 
que  Lawrence  ait  exagéré  l'éloge  de  l'homme  qui  approcha  le  plus  de  lui.  Il  y  a,  en  effel,  des  portraits 
de  Harlow  qu'on  prendrait,  à  première  vue,  pour  des  Lawrence.  Nous  avons  vu  des  Anglais  s'y  tromper,  à 
l'Exhibition  de  Manchester.  La  manière  de  peindre  est  absolument  la  même,  si  ce  n'est  que  Harlow  est 
encore  un  peu  plus  lâché  que  son  maître ,  plus  faible  de  dessin,  plus  creux  dans  le  modelé.  Ses  femmes 
n'ont  pas  non  plus  u»  si  grand  air,  mais  elles  ont  presque  autant  d'élégance  et  de  charme.  Après  tout, 
Lawrence,  malgré  son  immense  renommée,  n'est  pas  un  portraitiste  aussi  éminent  que  Reynolds  et 
Gainsborough,  j'ajouterais  volontiers  que  Romney. 

-  Harlow  n'est  donc  qu'un  artiste  très-secondaire,  sans  génie  particulier,  sans  originalité  dans  l'exécution , 
par  conséquent  sans  influence  sur  l'art  de  son  pays.  Talent  superficiel,  mais  adroit,  facile,  brillant,  il 
attire  l'œil  et  plaît  tout  d'abord;  mais  à  peine  s'est-on  retourné,  qu'on  n'y  pense  plus. 

W.     BURGEB. 

'  Nuovo  Catalogo  deW  l.  e  11.  GalUria  di  Firenzc,  1854  :  «  Harlow  Giorgio  Eiirico  fece  iiel  1818  »  (p.  75). 
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Allan  Cuniiinghani,  dans  le  tome  V  de  ses  Vies  despeintres 
anglais  les  plus  émineiits,  donne  une  assez  longue  biogra- 
phie de  Harlow  :  vingt  et  une  pages. 

Outre  l'esquisse  de  la  Famille  Kemble,  on  voyait  encore,  à 
l'Exhibition  de  Manchester,  le  portrait  de  M'*  Siddons,  ar- 
rangée en  reine  Catherine,  pour  ce  tableau  où  toute  la  famille 
Kemble  représentait  le  Démêlé  de  Catherine  et  du  comte 
d'Essex  devant  Henry  VIII  ;  les  petits  portraits  de  Northcote 
et  de  Fuseli,  et  deux  compositions  de  fantaisie  où  sont  grou- 
pées des  tèti's  (le  femme. 

L'auteur  du  Guidcà  l' lixhibitionde Manchester,  M.  Scharf, 
traite  assez  sévèrement  Harlow:  «  Il  exagéra  les  défauts  de 
son  maître,  dit-il,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  aux  imitatelirs... 


Sa  gentillesse  est  encore  plus  conventionnelle  que  celle  de 
Lawrence...  Toutes  les  critiques  qu'on  peut  faire  de  la  ma- 
nière théâtrale  de  Lawrence,  Harlow  les  mérite  encore 
mieux...  Son  dessin  est  mauvais...  11  ne  voulut  jamaiséludier 
sérieusement...,  etc.  » 

Nous  ne  savons  rien  des  prix  que  pourraient  valoir  aujour- 
d'hui les  tableaux  de  Harlow. 

Le  grand  tableau  de  la  Famille  Kemble.  ex|X)sé  à  l'Exhi- 
bition internationale  de  18()2,  a  deux  mètres  de  hirgc  environ 
et  les  figures  n'ont  guère  que  70  centimètres  de  liaul.  C'est 
une  flagrante  imitition  de  L  iwrence.  surtout  la  M"  Siddons. 
qui  représente  la  reine  Catherine. 


Itli)iiimfn>!  l'oi  < 
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Etty,  comme  en  France  Decamps,  mais  non  pas  avec  autant 
d'esprit,  a  écrit  son  autobiographie  sous  forme  épistolaire,  et 
C(!tte  intéressante  notice  a  été  publiée  dans  K krt  Journal 
do  1849'.  lillc  est  datée  de  «  York,  novembre  1848.  »  Vn 
an  après,  le  13  novembre  184!t,  il  mourait  dans  celte  ville 
d'York,  où  il  était  né  le  10  mars  1787. 

William  Ktty,  comme  Rembrandt  et  Constable.  —  c'est 
lui-même  qui  en  fait  l'observation,  —  était  fds  d'un  meunier. 
Le  moulin  de  son  père  était  situé  sur  la  vieille  route  d'York  à 
Londres,  (les  lils  de  meunier  ont  de  la  chance  pour  être 
coloristes,  car  Etty  est  affolé  de  couleur,  non  pas  toutefois 
il  la  manière  de  Rembrandt,  qui  ne  se  sert  de  la  couleur  que 

pour  obtenir  l'effet  lumineux,  mais  à  la  manière  anglaise,  qui  se  plait  an\  tons  vifs  et  contrastés. 
A  la  fin  de  1798,  Etty  fut  placé  en  apprentissage  dans  une  imprimerie  de  Uull,  et  après  sept  années  de 

(0  métier  de  compositeur,  —  «  ce  n'était  pas  un  lit  de  roses.  »  —  il  put  enfin  s'adonner  au  dessin,  qui 

nvail  t'It'  S!)  vocation  dès  sou  enfance.  , 


'    Aulobiography  in  loUcrs  adressée!  lo  a  relative  {Ihe  Art  Journal,  p.  13  el  p.  37.  année  i849\  On  irouve  encore  dan»  lei 

journal  quelques  nrliiies  sur  l'.lly,  iiotaninu'iil  sa  notice  nécrologique,  année  t850,  p.  33.  On  jH>nt  consulter  aussi  Iht  Lift  of 
U  .  Elty,  by  A.  Glkluist.  2  volumes  in-8".  I.oiidon,  1855.  et  la  milice  du  Catalogue  de  la  National  Galler>. 
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En  1806,  il  vient  demeurer  à  Londres,  chez  un  de  ses  oncles,  étudie  d'après  nature,  d'après  des  estampes, 
d'après  l'antique.  Un  peu  plus  tard,  il  va  montrer  un  dessin  de  Cupidon  et  Psyclié  à  Opie,  qui  l'encourage 
et  le  recommande  à  Fuseli,  et,  en  1807,  il  entre  étudiant  à  l'Académie  royale,  la  même  semaine  que 
William  Collins.  Ils  avaient  encore  pour  camarade  le  pauvre  Benjamin  Robert  Ilaydon,  qui  devait  finir  par 
le  suicide.  Tous  trois  dessinaient  à  l'envi  d'après  la  statuaire,  copiant  et  recopiant  le  Laocoon  ou  le  Torsf 
de  Michel-Ange  :  singulier  exercice,  usité  dans  toutes  les  académies,  pour  former  des  peintres  !  Etty 
désirait  autre  chose,  et,  grâce  à  Fuseli,  il  fut  admis  dans  l'atelier  de  Lawrence,  moyennant  cent  guinées 
pour  un  an. 

Lawrence,  comme  on  sait,  no  s'occupait  guère  de  ses  élèves,  et,  sans  les  guider  ni  leur  fournir  aucun 
enseignement,  il  les  laissait  copier  ses  œuvres. 

Etty  prétend  qu'après  avoir  employé  son  année  à  copier  des  Lawrence,  il  trouva  très-facile  de  copier  les 
vieux  maîtres  à  la  Galerie  Biilannique. 

Peu  d'artistes  eurent  autant  d'obstination  à  l'étude  que  William  Etty.  Outre  ses  copies  d'anciens  tableaux 
et  des  copies  d'après  Reynolds,  dont  Lawrence  lui  avait  procuré  les  commandes,  il  travaille  l'anatomie  et 
les  sciences  accessoires  de  son  art;  il  peint,  le  jour  et  la  nuit,  préoccupé  sans  cesse  des  elTets  de  la  lumière 
et  de  la  couleur;  il  concourt  poui'  toutes  les  médailles  et  tous  les  prix,  sans  jamais  rien  obtenir;  il  envoii; 
(les  tableaux  aux  exhibitions,  six  d'une  seule  fois,  tous  refusés;  il  persévère,  malgré  de  nouveaux  refus, 
à  l'exposition  de  l'Académie  et  à  celle  de  l'Institution  Britannique;  il  se  replie  sur  lui-même,  il  se  modifie. 
se  perfectionne,  et  il  violente  enfin  l'Académie  royale  et  l'attention  publique  aux  exhibitions  de  1820 
et  1821. 

Quelle  longue  lutte,  —  une  douzaine  d'années,  —  pour  un  artiste  vraiment  doué,  et  que  l'Angletern' 
estime  si  haut  maintenant! 

Cette  première  victoire  obtenue  sur  l'indifférence,  Etty  s'en  va  visiter  l'Italie,  Rome,  Naples,  Florence, 
Venise,  «  la  patrie  de  la  couleur,  l'espérance  et  l'idole  de  sa  vie  d'artiste  :  cara  Venezia!  dear  Venice!  »  11  y 
copie  Titien,  dont  il  copie  même  aussi  à  Florence  la  superbe  Vénus  de  la  Tribune,  et  il  est  élu  membre 
honoraire  de  l'Académie  vénitienne,  «  une  des  mieux  tenues  et  des  plus  complètes  de  toute  l'Europe.  » 

En  levenanl  par  la  France,  il  s'arrête  à  Paris,  travaille  quehiue  temps  au  Louvre,  et  il  rentre  à  Londres, 
au  commencement  de  182i,  après  une  absence  d'environ  deux  ans.  Une  Pandore  formée  par  Vulcain  et 
couronnée  par  les  Saisons,  d'après  Hésiode,  eut  du  succès  à  l'exposition  de  cette  année-là  et  le  fit  élire 
Associé  de  l'Académie  royale.  Le  tableau  fut  acheté  par  Sir  Thomas  Lawrence. 

Viennent  ensuite  le  Combat,  avec  des  femmes  implorant  la  pitié  des  vainqueurs,  et  neuf  compositions 
colossales,  en  trois  séries,  de  trois  tableaux  chacune  :  fIJistoire  de  Judith;  l'Histoire  de  Jeanne  d'Arc: 
licnaiah,  un  des  capitaines  de  David,  Ulysse  et  les  Sirènes,  et  YOrigine  du  mariage,  d'après  Milton. 

Etty  a  expliqué  lui-même  les  hautes  ambitions  morales  qu'il  avait  en  vue  dans  ces  énormes  peintures.  Les 
trois  épisodes  de  Judith  sont  censés  prêcher  «le  patriotisme,  le  dévouement  au  p'vs,  au  |)euple  et  à  Dieu  ;  » 
.Jeanne  d'Arc  également  est  le  symbole  du  ((patriotisme,  de  la  religion  et  de  la  loyauté;  »  Bénaiah  représente 
»  le  courage;  »  Ulysse  montre  qu'il  faut  ((  résister  aux  déhces  sensuelles,  »  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
ces  œuvres  prétentieuses  sont  les  plus  m;iuvaises  qu'Etly  ail  jamais  peintes;  elles  appartiennent  à  l'Académie 
royale  d'Ecosse  et  elles  ont  paru  à  l'Exhibition  internationale  de  Londres,  sauf  la  série  de  Jeanne  d'Arc.  Les 
figures  sont  de  proportion  exlra-naturell(j.  Cela  fait  songer  aux  compositions  classiques  de  l'école  française 
sous  l'Empire  et  aux  demi ts  tableaux  de  trros,  par  exemple  à  son  Diomède.  Etty,  connue  Gros,  a  d(;  la 
science  :  presque  seul  dans  l'école  anglaise,  il  a  su  peindre  la  figure  nue,  qu'il  avait  longuement  étudiée 
d'après  le  modèle  vivant.  Audace  un  peu  choquante  pour  la  pruderie  d'outre-Manche,  et  qu'il  cherche 
il  justifier  dans  son  autobiographie  :  «  Mon  caractère,  dit-il,  n'a  point  été  compris...  J'ai  été  vivement  blâmé, 
«  parce  que  j'ai  préféré  de  peindre  la  divine  foime  humaine,  mâle  et  femelle,  plutôt  que  les  productions 
»  des  tisserands,  ou,  tout  simplement,  les  glorieuses  œuvres  de  Dieu,  plutôt  que  les  draperies,  œuvres  de 
»  l'homme.  Et  j'ai  été  accusé  d'être  un  homme  shockbaj  et  immoral!...  Adorateur  delà  beauté...  dans  sa 
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l'oriiK!  lii  plus  iiitéressaiit(!  pour  riiurnaiiilc!,  une  femino  chnrmantc...  si  jamam  j'ai  Iciidii  i  li  \  .lii|it.  , 
j'iinplore  le  pardon  de  Dieu...  .le  nni  jamais  eu  l'idée  d'égarer  les  autres  hors  des  pratiques  de  la  vertu, 
qui  seule  coiiduil  au  bonheur  dans  cette  vie  et  dans  l'autre...  Si  quelqu'une  de  mes  {M^intures  trahit  un 
sentiment  immoral,  je  consens  à  ce  qu'on  la  bri'de...Oue  la  forme  féminine,  dans  sa  plénitude,  beauté  de 
couleur,  modelé  (exquis,  puisse,  représentée  dans  sa  nudité,  exciter  la  passion  jusqu'à  un  certain  \Hi<u\. 
conuTie  pourrait  le  faire  la  nature,  je  dois  l'acconbîr;  mais,  quand  on  ne  se  propose  pas  un  sent  me:  l 
immoral,  j'affirme  qu'une  ligunî  nu(!  est  iniiocciiilc. —  Pour  qui  a  le  cœur  pur,  toute  chose  est  pure,  etc.  » 
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(le  beau  sermon,  digne  d'un  minisire  puritain,  niontre  combien,  en  .\ni;!elerre,  certains  préjugés  sont 
louj(turs  puissants,  et  qu'il  y  faut  excuser  Vénus  de  sa  beauté  sans  voile.  Mais  pourquoi  donc  les  Anslais 
osent-ils  exposer  à  la  National  (laliery  l'adorable  Venus  du  Corrége  ! 

Ku  1827,  Ktty  fut  nonuné  membre  de  l'Académie  royale. 

Kn  1S30,  il  se  trouvait  à  l'aris  lors  des  «  trois  glorieuses  journées  de  Juillel,  »  et  il  en  parlf  ■•■ 
horreur  dans  sa  longue  aul()l)iograpliie,  où  s'entremêlent  de  saintes  tirades  et  des  préceptes  de  dévotion  : 
'<  L'artiste,  dit-il  en  finissant,  doit  être  fidèle  seniteur  de  Dieu,  être  attentif  à  lui  rendre  un  culte  public, 
"  à  observer  son  sabbat...  Autrement,  nous  nous  attachons  troj)  au  monde,  nous  sommes  trop  terrestres  et 
«  matériels...  Or,  l'artiste»,  eiitie  tous  les  hommes,  doit  surtout  être  iutellectunt,  spiritiinl,  virtitoiis.  etc.  •• 
—  Singulier  t(istami;iil  d'un  peintre  (|ui  avail  toujours  t'U'  VoilDiiifrur  de  la  forme  féminine  ei  qui  n'a  suère 
représenté  que  des  Baigneuses  et  des  .Nynqihesl 
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Depuis  son  retour  d'Italie,  en  1824,  Etty  n'avait  cessé  de  produire,  et  le  nombre  de  ses  tableaux  est 
considérable.  On  en  avait  réuni  cent  trente  à  une  exhibition  dans  la  grande  salle  de  la  Société  des  Arts, 
aux  Adelphi,  en  1849.  Ce  fut  la  consécration  du  talent  de  ce  grand  coloriste,  qui  mourut  quelques  mois 
après. 

11  fut  enterré  avec  pompe  à  Saint-Olave,  dans  Marygate,  son  convoi  suivi  par  le  lord  maire  d'York  et 
par  toutes  les  corporations  de  ville.  Comme  il  ne  s'était  jamais  marié  et  qu'il  avait  mené  une  vie  simple  et 
solitaire,  il  avait  accumulé  une  fortune  considérable,  sans  compter  que  ses  esquisses  et  tableaux  inachevés, 
vendus  publiquement  chez  Christie,  au  printemps  de  1850,  montèrent  à  plus  de  5,000  ji. 

Une  fois  mort,  William  Elty  trouva  des  apologistes  exagérés  :  «  Comme  conception  poétique  et  couleur, 
dit  \Krt  Journal,  il  n'a  jamais  été  surpassé  par  aucun  peintre  ancien  ou  moderne.  »  Et  ailleurs  :  «  Godefroy 
de  Bouillon,  peint  en  1835,  est  une  œuvre  que  Rembrandt  eiit  été  fier  d'avoir  produite.  »  Le  même  journal 
remarque  que  l'extérieur  d'Etty  ne  révélait  guère  «  l'étendue  et  la  direction  de  son  génie  ;  il  avait  cependant 
«  le  front  haut  et  large,  et  une  expression  de  physionomie  indiquant  Vintellectualité.  » 

Ainsi  qu'un  autre  brillant  coloriste  qu'il  semble  avoir  un  peu  influencé,  William  .lohn  Muller,  mort 
en  1845,  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  ainsi  que  son  ami  et  condisciple  William  Collins,  mort  en  1847,  Etty 
avait  succombé  à  une  maladie  du  cœur. 

W.    BlJRiiER. 
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Les  prix  des  lableaux  d'Etty  ont  monté  prodigieusemeiil 
depuis  ses  débuts  :  son  premier  tableau,  exposé  en  1820,  fut 
payé  30  livres  par  un  facteur  de  pianos,  M.  Tomkinson;  en 
1849,  à  une  vente  publique  chez  Christie,  il  atteignit  310  gui- 
nées.  Le  second  tableau,  qui  décida  son  succès,  la  Cléopàtrc, 
qu'on  a  vue  aux  Exhibitions  de  Manchester  et  de  Londres,  fut 
acheté  200  livres  par  Sir  Francis  Freeling;  il  la  vente  de  ce 
baronnet,  M.  Farrer  s'en  rendit  adjudicataire  et  il  l'a  re- 
vendu, je  crois,  1,000  guinées,  au  propriétaire  actuel,  lord 
Taunton.  Le  Combat,  peint  en  1829,  resta  longtemps  dans 
l'atelier  de  l'artiste  et  ce  fut  John  Martin  qui  linit  par  l'acheter 
300  livres.  Ces  grands  tableaux  convenaient  à  peu  d'amateurs. 
La  série  de  Judit/i,  trois  immenses  toiles,  ne  fut  payée  que 
,H00  livres;  une  seule  de  ces  peintures  a,  depuis,  été  assurée 
pour  2,000  livres.  Les  Sirènes  et  la  Dalila,  exposées  en  1837, 
ne  trouvaient  point  non  plus  d'acquéreur,  quand  un  de  ses 
iimis,  Daniel  Grant,  déjeunant  avec  lui,  au  retour  de  courses, 
d'oùil  rapportait  beaucoupd'argeni,  lui  proposa  200  livres;  des 
Sirènes  seules,  Etty  demandait  300  livres;  le  marché  fut  con- 
clu cependant,  pour  les  deux  tableaux,  à  250  livres.  Ses  pein- 
tures de  petite  dimension  montaient  toujours  bien  plus  liant  : 
elles  ont  monté  depuis  sa  mort,  et  elles  montent  encore.  Une 
petite  Baigneuse,  une  petite  Nymphe,  se  vendent  souvent 
500  livres  et  même  1,000  livres. 

Tous  les  critiques  anglais  vantent  avec  raison  Etty  comme 
cxjloriste  :  «  Etty  est,  certainement,  le  premier  coloriste  de 
«  l'école  anglaise,  et  cette  seule  qualité  élève  souvent  ses 


«  tableaux  jusqu'à  la  poésie,  »  dit  M.  Scharf,  dans  son 
excellent  travail  sur  l'Exhibition  de  Manchester,  u  Etty,  dit 
«  M.  F.  T.  l'algrave  dans  sa  brochure  sur  l'Exhibition  inter- 
'I  nationale  de  Londres,  est  un  des  plus  grands  coloristes, 
«  peut-être  le  plus  grand  de  toute  l'école  anglaise;  il  avait 
«  beaucoup  étudié  et  il  dessinait  avec  soin;  il  eut  un  sens 
«  délicat  de  la  grâce  des  lignes,  un  vif  instinct  du  paysage: 
u  seul,  parmi  ses  contemporains,  il  se  consacra  à  représenter 
«  la  pure  forme  humaine,  qu'il  sut  peindre  avec  un  éclat  et 
<i  une  transparence  dignes  des  Vénitiens,  etc.  » 

Outre  ses  grands  lableaux  appartenant  à  l'Académie  royale 
d'Ecosse,  on  a  vu  d'Etty  les  tableaux  suivants  à  l'Exhibition 
internationale  de  Londres  :  Psyché  donnant  une  cassette  à 
Vénus,  et  Sabrina,  appartenant  à  M.  Thomas  Baring;  Syiti- 
phes  et  Satyres,  appartenant  ii  l'Académie  royale  (ce  fut  le 
tableau  de  réception  du  peintre  à  l'Académie)  ;  une  Vénus,  à 
M.  G.  Young;  un  Déluge,  au  duc  de  Sutherland;  Hijlas  et  les 
Nymphes,  à  M.  Farrer;  la  Cléopùtre,  à  lord  Taunton,  et  les 
Dunses  décrites  dans  le  bouclier  d'Homère,  à  M.  J.  Tennanl. 

Ses  autres  œuvres  principales,  Etty  les  a  indiquées  dans  son 
autobiographie  :  le  Jugement  de  Pôris,  f'énus  et  les  Grâces, 
Vierges  sttgeset  Vierges  folles,  V Enfant  prodigue.  Enlèvement 
de  Proserpine,  le  Pont  des  Soupirs,  à  Venise.  Diane  et 
Endymion,  Héro  et  Léandre,  Zèphire  et  Aurore,  Adam  et 
Eve,  la  Madeleine,  le  Bon  Samaritain,  etc.,  et  divers  sujets 
d'après  Shakespeare,  Milton,  Spencer,  Gray,  etc. 

Voici  la  signature  de  William  Ettv  : 
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WILLIAM  COLLINS 
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BAQUICK       D 


maicliaiul  de; 
dont   il  Tuf  I' 


Collins  est  un  peintre  médiocre,  qui  sut  plaire  et  qui 
plait  encore  aux  gens  du  monde.  Si  nous  lui  acconions 
une  certaine  importance  dans  ces  notes  bio^craphiques 
sur  l'école  anglaise,  c'est  i|n'il  fut  lié  avec  la  plupart- 
des  artistes  illustres  à  son  époque,  qu'il  Tut  patronné 
par  des  amateurs  tels  que  Robert  Peel,  et  que  les 
Mémoires  de  sa  vie\  publiés  par  son  fds,  M.  Wilkie 
Collins,  conlieimeni  beaucoup  de  choses  intéressantes 
sur  l'art  anglais  au  coniniencement  du  dix-neu\ièmt> 
siècle. 

Il  naquit  à  Londres,  lireat  Titchfield  sireet,  le 
18  septembre  1788.  d'un  père  irlandais  et  d'une  nuTc 
octÂTrcit  s(  écossaise.  Le  père  était  à  la  fois  homme  de  lettres  et 
tal)l(!aux.  Ses  i)rHicipaiix  ouvrages  sont  les  Mémoires  d'un  tabtenu,  la  Vie  de  (leonje  Mnrlund. 
iimi,  cl  iiii  PoëDie  sur  le  Commerce  des  escltwes,   illustré  par  deux  conipusitions  de  Morlantl. 


'    Memoirs   of  Ihe   life    nf  Wiltiam  Collinf,    Em\.,   W     A.      Royal    Acadoiny   ,    willi    M-lwlioii»   from   liis  jouroals   awl 

corrcspoiuli'iue,  by  his  son,  VV.   WilLio  Collins.  i  vol.  in-8",  avec  vignettes.   London.   tSW.  A\ec  di-dichce  «  Robrrt  Vtii. 

—  C'est  à  ces  Mémoires  du   fils,  qui  devait  i^lre  liien  informé,   que  nous  empruntons  la  date  de  naissance  tTW».  quoique 

l'i-xcellenl  calalogue  do  la   National   (Jallery  (école  anj-'hiise",    |>ar  M.   Ralpli    N.   Wornum,   revu  par  Sir   Cliarles  Eaitbkn 

10'  édition,  1862),  donne  l;i  claie  1787:  faute  typogr.iphique  sims  do.ile. 
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gravées  par  J.-R.  Smith.  L'idée  de  ces  Mémoires  d'un  tableau,  souvent  imitée  depuis,  était  assez  originale  :  il 
s'agit  d'un  «  iniïstimable  joyau  peint  par  l'immortel  Guide,  »  volé  dans  la  Collection  royale  de  France  par  un 
chevalier  Van  der\Vigtic,et  dont  les  pérégrinations  et  aventures  sont  merveilleuses.  Si  les  tableaux  pouvaient 
voir  et  parler,  imaginez  ce  que  verrait  et  ce  que  dirait  un  tableau  accroché  successivement  dans  le  salon 
d'un  diplomate,  dans  l'alcôve  d'une  courtisane,  dans  la  cellule  d'un  couvent,  dans  la  halle  d'un  cabaret! 
—  N'a-t-onpas  fait  parler  aussi  quelquefois  l'épingle  qui  noue  le  fichu  sur  le  cœur  d'une  grande  dame  ou 
d'une  soubrette  ? 

Ce  père  Collins  était  un  homme  ingénieux  et  très-remuant  dans  son  double  commerce  en  belles-lettres  et 
en  beaux-arts.  S'il  n'y  fit  pas  fortune,  son  (ils,  du  moins,  y  prit  le  goût  de  la  peinture,  qui  l'introduisit  plus 
tard  jusqu'au  sein  de  l'Académie  royale.  Tout  jeune,  le  petit  William  était  bien  à  même  de  copier  de  vieux 
tableaux  et  d'écouter  des  conversations  sur  les  anciens  maîtres.  Son  père  le  dressait  aussi  à  dessiner  d'après 
nature.  Un  jour  qu'il  l'avait  conduit  à  Brighton,  au  bord  de  la  mer,  l'enfant,  enthousiasmé,  essaya  de 
reproduire  le  grand  spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux;  mais,  aussitôt,  sentant  son  impuissance,  il  fondit  en 
larmes. 

Quand  il  eut  acquis  une  certaine  pratique,  on  songea  naturellement  à  l'ami  Morland,  ce  génie  facile,  qui 
peignait  en  buvant  et  qui  buvait  en  peignant.  Le  petit  était  fort  empressé  d'être  mis  en  rapport  avec  son 
futur  maître.  Mais  où  prendre  Morland,  presque  toujours  égaré  dans  de  mauvaises  tavernes?  En  soir  pourtant, 
le  père  Collins,  avec  une  gravité  mystérieuse,  vient  annoncer  à  son  fds,  occupé  au  travail,  que  Morland  est 
en  bas,  mais  qu'il  vaut  mieux  retarder  la  présenlalion.  William  descend  en  cachette,  ouvre  par  instinct  la 
porte  de  la  cuisine,  et  il  aperçoit,  étendus  sur  de  vieilles  chaises,  aux  coins  du  foyer,  deux  hommes 
endormis  du  pesant  sommeil  de  l'ivresse.  L'un,  à  qui  les  ravages  de  la  débauche  n'avaient  point  encore  fait 
perdre  sa  mâle  beauté,  c'était  George  Morland;  l'autre,  de  stature  colossale  et  grossière,  c'était  un  célèbre 
lutteur  que  Morland  avait  adopté  pour  compagnon,  à  ce  momenl-là.  Un  tel  souvenir  de  «  la  première  vue  » 
resta  toujours  dans  l'esprit  de  Collins,  sans  détruire  l'estime  qu'il  avait  pour  le  talent  du  pauvre  grand  artiste. 

La  vie  désordonnée  de  Morland  ne  lui  permettait  guère  d'avoir  des  élèves;  le  jeune  Collins  eut  cependant 
le  privilège  de  le  voir  peindre  souvent,  avec  son  aisance  toute  magistrale,  et  ces  leçons  pratiques  en 
valaient  bien  d'autres.  Morland  étant  mort  en  1804,  Collins  suivit  le  convoi  jus'qu'à  la  chapelle  de  Saint-James, 
attendit  que  tous  les  assistants  fussent  partis  du  cimetière,  enfonça  profondément  son  bâton  dans  la  fosse, 
l'emporta  précieusement  chez  lui  avec  l'espèce  de  fourreau  de  terre  humide  qui  s'y  était  attachée,  le  laissa 
sécher,  le  vernit  et  le  conserva  comme  une  relique.  Sa  première  peinture  à  l'huile,  un  poitrail  de  lui-même, 
en  habit  bleu  et  gilet  à  raies  jaunes,  est  encore  un  témoignage  de  son  fanatisme  pour  Morland,  qui  s'était 
représenté  autrefois  dans  un  pareil  costume  de  dandy  excentrique. 

En  1807,  il  est  admis  étudiant  à  l'Académie  royale,  et,  dès  cette  année-là,  il  expose  deux  Paysages,  vues 
prises  près  de  Millbank.  En  1808,  il  envoie  à  la  British  Institution  cinq  petites  peintures.  En  1809,  il  obtient 
la  médaille  d'argent  pour  un  dessin  d'après  nature,  et  il  expose  à  l'exhibition  de  l'Académie  deux  tableaux 
de  genre,  dont  l'un.  Enfants  avec  un  nid  d'oiseaux,  eut  la  chance  d'être  acheté  par  un  riche  amateur. 
M.  Lister  Parker. 

Le  voilà  lancé,  et  depuis  lors  il  expose  toujours  à  l'Académie  et  à  l'Institution  Britaimique,  et,  même  à  son 
début,  il  trouve  souvent  pour  ses  œuvres  des  acquéreurs  distingués  :  M.  Mills,  M.  Sheepshanks,  le  généreux 
légateur  de  la  collection  de  tableaux  classée  au  South  Kensington  Muséum ,  Sir  Thomas  Heathcotè,  et 
même  le  marquis  de  Stalford,  qui  acheta  le  Jeune  Fifre,  exposé  en  1811.  Plusieurs  de  ces  peintures  de 
sa  première  époque  furent  même  gravées  plus  tard,  dans  le  Forget  me  nnt  de  1830,  dans  Y  Annuaire 
de  1831,  etc. 

Au  commencement  de  1812,  mourut  le  père  Collins,  presque  dans  la  misère,  et  William  eut  désormais 
à  soutenir  toute  sa  famille.  Heureusement  que  sa  réputation  progressait  à  chaque  œuvre  nouvelle.  La  Vente 
de  l'agneau  favori,  exposée  en  1812,  fut  reproduite  par  deux  graveurs,  et,  de  la  plus  petite  de  ces  gravures, 
le  public  enleva  aussitôt  14  à  15,000  exemplaires. 
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En  1813,  parurent  à  l'exhibition  de  i'Acadëmieetàcelle  de'rinstilutioh  Britannique  (|ualre  (winlures,  dont 
les  «  Altrapeurs  d'oiseaux  [Bird  Catchers.)  «  son  chef-d'œuvre  peut-être,  dans  toute  sa  carrière.  Ce  tableau 
décida  son  élection  comme  Associé  à  l'Académie  royale  et  fut  acbel(;  100  guinées  par  le  marquis  de 
Lansdowne;  on  le  voit  présentement  à  rKxliihition  in(ernali(»nal<!  de  Londres. 

Kn  1815,  avec  son  ami  Stark,  qui  avait  été  élève  du  prand  paysagiste  John  Crome,  de  Norwich,  il  fit  une 
excursion  dans  le  Norfolk.  Sa  manière  en  fut  un  peu  modifiée,  et  il  y  prit  surtout  le  goût  des  marines  et  des 


C.ML'.'TAIS 
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scènes  de  pêcheurs,  en  résidant  deux  mois  au  petit  port  de  Croroer,  sur  la  mer  du  Nord,  h  pou  de  distance 
de  Norwich. 

Ce  penchant  à  peindre  des  scènes  maritimes,  quelques  embarras  d'argent,  le  décidèrent,  Tannée  sui\anti\ 
à  s'en  aller  i)asser  raiilomne  à  Hastinjis.  sur  la  cc'tle  de  la  Manche,  non  loin  de  piMiyres.  Il  en  re\iiit  a\ec 
de  belles  études,  qu'il  utilisa  successivement  dans  ses  tableaux  de  marines. 

Il  avait  alors  pour  intimes  et  pour  conseils,  —  outre  son  frère  Francis,  plus  jeune  que  lui,  et  qui  s'adonnait 
aussi  à  la  peinture,  —  David  Wilkie  et  Robert  Leslie  ;  celui-ci  n'était  pas  encore  célèbre,  mais  Wilkie  était 
déjà  membre  de  l'Académie  royale  depuis  cinq  ans. 

Le  succès  de  ses  tableaux  exposés  en  1817.  surtout  de  deux  grandes  Miirinea.  efTel  de  soleil  levant.   d.»iit 
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l'une  fut  achetée  par  Sir  J.-F.  Leicesler  (lorddeTabley),  lui  permit  d'aller  se  distraire  à  Paris,  en  compagnie 
de  Leslie  et  du  peintre  américain  Washington  Âllston.  Deux  tableaux  dont  les  sujets  étaient  pris  en  France, 
le  Départ  de  la  diligence  de  Rouen  et  une  Scène  stir  les  boulevards,  à  Pans, parurent  à  l'exhibition  de  l'année 
suivante,  avec  une  Scène  de  côte  dans  le  Norfolk  et  le  Nid  d'oiseaux.  Le  prince  régent  et  lord  Liverpooi  se 
trouvèrent  en  concurrence  pour  acheter  150  guinées  la  Scètie  décote,  qui  finalement  passa  dans  la  galerie  de 
Windsor  (lastle.Le  Nid  d'oiseaux  fut  acheté  par  la  comtesse  Grey  ;  la  Scène  des  boulevards  de  Paris, par  le 
duc  de  Newcastle;  la  Diligence  de  Rouen,  200  guinées,  par  Sir  George  Beaumont. — C'est  dire  assez  combien 
le  talent  de  ColJins  était  apprécié  dans  la  haute  aristocratie  anglaise. 

Lord  Liverpooi,  ayant  cédé  la  Marine  au  prince  régent,  en  commanda  une  autre  et  devint  un  des  protecteurs 
les  plus  enthousiastes  de  Collins. C'est  chez  lui  que  CoUins  fut  présenté  à  Robert  l'eel.  Le  duc  de  Newcastle 
se  passionna  aussi  pour  Collins,  le  reçut  à  son  château  de  Clumber  Park  et  lui  fit  faire  des  portraits  de 
famille.  De  chez  lord  Newcastle,  Collins  s'en  allait  chez  Sir  George  Beaumont,  où  il  sellait  avec  les  poètes 
Wordsworth,  Southey,  Coleridge.  De  chez  Sir  George,  il  partait  pour  Edinburgh  avec  Sir  Francis  Chantrey,  le 
sculpteur.  Que  de  belles  accointances,  sans  compter  ses  relations  avec  Sir  Thomas  Lawrence,  son  intimité 
avec  Allston,  Wilkie,  Leslie,  Constable,  Danby,  Samuel  Joseph  le  sculpteur,  et  autres  !  Aussi  les  Mémoires 
pid)liés  par  le  fils  de  CoUins  contiennent-ils  d'intéressantes  lettres  de  Coleridge,  de  Sir  George  et  de  lady  Beau- 
mont, de  Sir  J.-F.   Leicester,  de  Wilkie  ',  etc. 

La  nouvelle  Marine  pour  lord  Liverpooi,  Scène  de  Pêcheurs,  — à  propos  de  quoi  Wilkie  déclara  son  ami 
»  supérieur  à  tous  les  peintres  contemporains,  »  — et  les  portraits  de  la  famille  du  duc  de  Newcastle  furent 
exposés  en  1819.  L'année  suivante,  Collins  exposait  encore  d'autres  portraits*,  peints  pour  lord  Liverpooi; 
car  il  ne  redoutait  point  d'attaquer  les  figures  de  grandeur  naturelle,  et  nous  verrons  qu'en  ses  dernières  années 

'  Ces  lettres  de  Wilkie,  qui  a  tant  d'importance  dans  l'école  anglaise,  seraient  bonnes  à  publier  dans  quelque  journal  d'art. 
En  voici  quelques  traits  épars  dan»  cette  longue  correspondance. 

Août  1823,  au  retour  de  son  voyage  en  Ecosse  avec  Collins  :  «  Il  est  clair  maintenant  que  ce  n'est  pas  pour  rien  que  nous  avons 
«  été  en  Ecosse.  Kn  me  risquant  avec  un  homme  comme  vous,  je  savais  bien  que  je  n'avais  pas  chances  égales,  quoique  j'eusse 
«  pris  pour  auxiliaire  un  costume  galant.  Vous  voilà  revenu  marié,  et  moi  toujours  célibataire;  ce  qui  prouve  que  j'aurais  bien 
«  vainement  cherché  à  rivaliser  avec  vous  auprès  du  beau  sexe.  Si  tel  eût  été  mon  but,  assurément  vous  avez  eu  l'avantage  sur 
«  moi  ;  mais  j'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  du  nouveau,  pour  montrer  que  mon  costume  de  cour  et  ma  bonne  mine  à  Holyrood, 
«  s  ils  n'ont  pas  eu  de  succès  près  des  ladies,  n'ont  pas  été  pourtant  une  spécilalion  inutile  (nn  idle  spéculation)  :  M.  Peel  vient 
«  de  m'informer  que  la  charge  de  peintre  [liviner]  du  roi,  pour  l'Ecosse,  vacante  par  la  démission  de  Sir  Henry  Raeburn,  m'avait 
!i  été  gracieusement  conférée  par  Sa  Majesté.  Cette  place,  que  je  n'avais  pas  sollicitée,  je  l'ai  acceptée  avec  joie,  comme  un  grand 
«  honneur.  Me  voilà  donc  fonctionnaire  de  la  couronne...  un  homme  en  place,  un  pensionnaire,  un  non-résident,  un  sinécuriste.  Et 
«  ce  n'est  pas  sans  rémunération,  car  il  y  a  des  émoluments  attachés  à  la  place....  etc.  » 

Ses  lettres  d'Italie,  et  surtoat  celles  de  Rome  en  1825,  sont  les  plus  curieuses,  en  ce  qu'elles  font  connaître  ses  impressions 
devant  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  italiens. 

A  Genève,  1827,  il  résume  ainsi  ses  impressions  ;  «  Après  avoir  vu  toutes  les  belles  peintures  en  France,  en  Italie  et  en 
Allemagne ,  on  peut  arriver  à  cette  conclusion,  que  la  couleur  est,  sinon  la  première  qualité,  au  moins  une  qualité  essentielle 
on  pemture;  »  et  il  explique,  par  l'analyse  de  certains  chefs-d'œuvre,  tels  que  la  Vénus  du  Titien,  à  Florence,  et 
l'Assomption  de  la  Vierge  de  Fra  Bartolomeo,  à  Lucques,   comme  quoi  la  couleur  doit  être  simple  et  profonde,  etc. 

A  Madrid,  1828,  il  s'enthousiasme  pour  Velazquez,  qui  le  fait  réfléchir:  '(Je  sens  bien,  dit-il,  que  Sir  George  Beaumont 
avait  raison  quand  il  me  soutenait  que  te  blanc  n'est  pas  de  la  lumière  et  que  le  détail  n'est  pas  du  fini.  » 

En  lisant  ces  correspondances ,  ainsi  qu'en  lisant  les  Discours  de  Reynolds  et  tout  ce  qu'ont  écrit  les  artistes  anglais ,  on 
admire  leur  inlelligence  critique  et  leurs  saines  théories ,  —  qu'ils  ne  pratiquent  pas  toujours  dans  leurs  œuvres. 

*  En  cette  année  1820,  Collins  avait  aussi  exposé  une  Scène  de  rivière,  qui  fut  achetée  150  guinées  par  M"  Hand,  et  qui,  plus 
tard,  à  la  vente  de  cette  dame,  monta  à  230  guinées  (environ  6,000  fr.).  —  Il  avait  mis  cinq  à  six  semaines  à  exécuter  cette 
peinture,  «commencée  le  8  février,  finie  le  3  avril,  »  ainsi  que  nous  l'apprend  son  Journal,  où  il  tenait  note  du  temps  que  lui 
coûtaient  ses  œuvres;  préoccupation  tout  anglaise  et  un  peu  commerciale.  D'habitude,  il  dépensait  un  peu  plus  d'un  mois  à 
chaque  tableau,  qui  lui  rendait  de  100  à  200  guinées.  C'est  déjà  un  beau  produit  par  an.  Plus  tard,  ses  prix  haussèrent  encore.  On 
fait  souvent  fortune,  en  Angleterre,  avec  la  profession  d'artiste.  —  Ce  Journal  de  Collins,  Irès-minutieux  en  ce  qui  concerne  sa 
personne  et  ses  affaires,  contient,  par-ci  par-là,  des  réflexions  très-justes  sur  l'art. 
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il  s'aventura  même  dans  les  sujets  religieux.  Ne  s'est-il  pas  risqu»^  aussi  jusqu'à  exécuter  une  copie  d'un 
Riîmbrandt  d(î  lord  Radstock,  sans  doute  le  beau  paysage  boisé,  aujourd'hui  dans  la  galerie  Robert  Peel!  En 
conscionco,  ce  n'était  pas  là  son  affaire.  Bon  pour  les  petites  scènes  de  pêcherie  et  les  jeux  d'enfants,  avec 
personnages  lilliputiens! 

Associé  il  l'Académie  depuis  18H,  il  ne  lui  avait  manqué  qu'une  seule  voix,  en  1819,   pour  être  nommé 
académicien,  et  c'était  William  Hilton  qui  avait  passé.  Mais  il  fut  élu  en  1820,  et,  suivant  l'usage,  il  offrit  â 
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l'Académie  son  tableau  de  réception  [diploma  picture)  :  Jeunes  garçons  occupés  n  la  pioche;  peinture  fine 
et  transparente,  qu'après  sa  mort  on  exposa  comme  son  chef-d'd'uvre,  à  la  Brilisli  Institution,  pamii  des 
tableaux  de  maîtres  anciens,  et  qui  reparut  à  rKxliibitiotl  de  Manchester. 

En  1822,  Collins  fit  un  nouveau  voyage  à  Ediuburgh,  avec  son  ami  Wilkie  et  un  autre  confrère,  Andrew 
lieddes,  originaire  d'Ecosse,  comme  Wilkie.  Ce  fut  une  série  de  fêles  et  de  parties  de  plaisir.  Wilkie  avait 
un  «  habit  tout  neuf,  couleur  bleu  de  ciel.  »  Leur  réputation  leur  avait  ouvert  les  maisons  les  plus  distinguées. 
lu  soir  qu'ils  étaient  à  dîner  chez  Sir  Walter  Scott,  quand  on  fut  au  dessert,  le  noble  romancier  s»»  prit 
à  chanter  une  de  ses  ballades,  répotée  en  chœur  par  la  compagnie,  et  tout  à  coup,  se  levant  et  provinpianl 
ses  hôtes  à  former  une  ronde,  il  les  entraîna  à  danser  autour  de  la  table. 
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C'est  durant  ce  séjour  en  Ecosse  que  Collins  épousa  miss  Harriet  Geddes,  —  sœur  de  M"  Carpenter, 
peintre  de  portraits,  et  femme  de  M.  W.  Carpenter,  présentement  conservateur  du  Cabinet  des  estampes, 
au  British  Muséum.  De  ce  voyage  il  résulta  aussi  un  tableau  peint  en  commun  par  Collins  (le  paysage) 
et  par  Wilkie  (les  figures). 

Collins  contribuait  toujours  à  chaque  exhibition  de  l'Académie.  Dans  le  Marchand  de  cerises,  exposé 
en  1824,  il  avait  utilisé  la  curieuse  figure  du  vieux  Odell,  dont  le  poète  Cooper  parle  souvent;  l'esquisse 
originale  de  ce  tableau  fut  achetée  par  Robert  Peel,  qui  lui  commanda,  de  plus,  un  tableau  capital,  en  lui 
laissant  le  choix  du  sujet  et  la  fixation  du  prix.  Le  roi  George  IV  voulut  avoir  aussi  une  nouvelle  peinture 
de  Collins.  Le  tableau  du  roi  représenta  des  Pêcheurs  de  crevettes;  celui  de  Robert  Peel,  un  Effet  d'hiver  '. 
L'un  et  l'autre  ont  paru  à  l'Exhibition  internationale  de  1862,  à  Londres. 

Lorsque  Wilkie  fut  revenu,  en  1828,  de  ses  voyages  en  Italie  et  en  Espagne,  Collins  lui  proposa  d'aller 
faire  un  tour  en  Belgique  et  en  Hollande;  mais  Wilkie  était  alors  affolé  des  Italiens,  et  d'ailleurs  ses  travaux 
,  le  retenaient  à  Londres.  Collins  partit  donc  avec  un  autre  ami,  et  il  visita  Ostende,  Bruges,  Gand,  Bruxelles, 
les  bords  de  la  Meuse,  Anvers,  La  Haye  et  Rotterdam.  L'année  suivante,  pendant  qu'on  lui  préparait  une 
nouvelle  résidence  à  Hampstead,  il  alla  s'établir  à  Boulogne,  tout  l'été,  et  il  y  prit  plusieurs  vues  des  côtes 
de  France.  Le  Quai  de  Boulogne,  exposé  en  1830,  passa  dans  la  galerie  de  Sir  Thomas  Baring. 

Les  Joueurs  de  boule,  commencés  à  la  même  époque  et  exposés  en  1832,  semblèrent  à  l'ami  Wilkie 
«un  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  anglaise  [one  of  the  standard  works  of  the  english  school).  »  Nous  les 
avons  vus  aussi  à  l'Exhibition  internationale  de  1862.  C'est,  en  effet,  une  des  meilleures  peintures  de 
Collins.  Le  clair-obscur  est  bien  distribué  sous  le  vaste  hangar  où  s'amusent  les  joueurs.  La  couleur  ne 
manque  pas  d'une  certaine  puissance.  Collins,  ordinairement  faible  de  ton,  indécis  dans  l'expression  des 
formes,  songeait,  cette  fois,  aux  anciens  Hollandais,  qu'il  venait  d'étudier  chez  eux. 

Dans  l'intervalle  de  ses  travaux,  il  allait  visiter  des  amis  habitant  la  campagne,  et  souvent  même  il  était 
invité  chez  les  lords  et  les  grands  personnages  de  l'Angleterre.  En  1832,  on  le  trouve  au  château  de 
Sir  Robert  Peel,  à  Drayton  Manor,  avec  Wilkie;  en  1833,  à  Stratton  Park,  chez  Sir  Thomas  Baring.  A  la 
fin  de  cette  même  année  1833,  ayant  perdu,  coup  sur  coup,  son  frère  Francis  et  sa  mère,  il  fut  quelque 
temps  presque  sans  peindre  et  sans  produire.  —  \\  n'avait  que  deux  tableaux  à  l'Exhibition  de  1834. 

A  celle  de  1836,  parut  une  de  ses  œuvres  les  plus  vantées  :  Heureux  comme  un  roi  [as  Happy  as  a 
King)  '.  Le  titre  aussi  est  heureux  :  il  était  de  l'invention  de  Wilkie,  qui  avait  le  génie  des  titres.  Collins 
avait  raconté  à  Wilkie  ce  qui  lui  donna  la  première  idée  de  cette  peinture  :  un  jour,  à  la  campagne,  il  avait 
entendu  un  petit  paysan  souhaiter  d'être  roi,  «  afin  de  pouvoir  se  balancer  sur  une  barrière  et  manger  du 
lard  tout  le  jour.  »  Il  avait  donc  représenté  de  petits  villageois  gymnastiquant  autour  d'une  vieille  barrière, 
et,  au  sommet  de  la  barrière,  debout  et  triomphant,  un  gentil  coimtry  boy  :  —  «  Eh  bien!  dit  Wilkie,  n'est-il 
pas  heureux  comme  un  roi?  Voilà  votre  titre!  » 

Dans  ce  tableau  et  dans  les  Joueurs  de  boule,  Collins,  alors  entre  quarante  et  cinquante  ans,  était  à 
l'apogée  de  son  talent  de  peintre.  Il  avait  conquis  une  certaine  entente  du  plein  air  et  de  la  dégradation 
de  la  lumière;  sa  couleur  était  moins  superficielle  que  dans  sa  première  manière,  presque  analogue  à 
l'aquarelle. 

Cependant,  comme  Wilkie  le  tourmentait  toujours  pour  qu'il  allât  visiter  l'Italie,  il  se  décida  enfin  à 
partir  avec  toute  sa  famille.  11  était  à  Paris  au  commencement  d'octobre  1836;  à  Nice,  au  commencement 
de  novembre.  Là,  il  fut  retenu  six  semaines  par  let  appréhensions  du  choléra,  qui  sévissait  à  Rome  et  à 
Florence.  De  Nice  il  alla  à  Gênes,  de  Gênes  à  Pise,  de  Pise  à  Florence,  de  Florence  à  Sienne  et  de  Sienne 
à  Rome. 

'  Cet  Effet  d'hiver,  exposé  en  1827,  fut  payé  500  guinées ;  c'était  le  plus  haut  prix  que  Collins  eût  obtenu  jusque-lii  d'une  de 
ses  œuvres. 

•  11  y  avait  aussi,  à  cette  exhibition,  le  Matin  du  dimanche,  payé  200  guinées,  par  M.  George  Knott.  el  revendu  '280  guinées 
après  la  mort  de  ce  gentleman. 
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Il  passe  trois  ou  quatre  mois  à  Rome,  écrit  dans  ses  lettres  à  Wilkie  ses  impressions  sur  le  Yatican  et  la 
chapelle  Sixlino,  fait  nombre  d'études  et  de  croquis,  et  gagne  Naples  au  printemps.  Chassé  deNaples  parle 
cliolérn,  il  se  réfugie  à  Sorrenlo,  y  travaille  plusieurs  mois,  tombe  malade,  va  prendre  les  eaux  sulfureuses 
dans  l'île  d'ischia,  et  revient  à  Naples  au  commencement  de  l'hiver.  C'est  là  surtout  qu'il  se  plaît  et  qu'il 
amasse  des  souvenirs  pour  ses  tableaux  futurs. 

De  Naples  il  retourne  à  Home  et  à  Florence,  puis  il  visite  Bologne,  Modène,  Parme,   Mantoue,  Vérone, 
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Padoue,  et  il  ariive  à  Venise,  où  il  rosie  \in  mois.  De  Venise  il  s'en  va  par  l'Allemagne,  Innsbruck,  Salzburg 
et  Munich,  heureux  de  voir  dans  cette  dernière  ville  trois  tableaux  de  son  ami  Wilkie,  achetés  par  le  roi 
de  Bavière.  De  Munich  il  va  gagner  le  Bhin,  descend  en  bateau  le  beau  fleuve,  et,  après  avoir  visité  Cologne 
et  Rotterdam,  il  rentre  enfin  à  Londres,  qu'il  avait  quitté  depuis  prè»de  deux  ans. 

L'Italie  eut  sur  Collins  l'influence  qu'elle  avait  eue  sur  Wilkie  et  qu'elle  a  presque  toujours  sur  les  artistes 
qui  vont,  à  un  âge  déjà  avancé,  la  visiter  pour  la  première  fois  :  elle  bouleverse  leurs  idées  et  leur  talent, 
elle  les  détourne  de  leurs  tendances  naturelles,  sans  qu'ils  aient  l'énergie  de  se  métamorphoser.  Dans  la 
jeunesse,  il  est  bon  de  connnencor  ses  études  de  la  tradition  en  allant  admirer  les  forts,  ceux  qui  s'étaient 
inspirés  eux-mêmes  des  traditions  antérieures  ;  il  n'est  pas  dangereux  de  parcourir  l'Italie  et  tous  les  pays 
où  se  rencontrent  les  chefs-d'œuvre  des  anciennes  écoles,  parce  qu'on  s'assimile  ainsi  des  éléments  essentiels. 
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qui  n'empêchent  pas  de  se  former  d'après  le  type  intérieur  qu'on  a  en  soi.  Mais  quand  le  style  est  déjà  formé 
depuis  longtemps,  l'influence  presque  invincible  des  grands  Italiens,  loin  de  décider  une  transformation 
salutaire,  pousse  tout  simplement  à  l'imitation. 

Collins  n'a  plus  d'autre  idée  que  de  peindre  des  sujets  italiens.  Ses  trois  tableaux  exposés  en  1839  sont 
des  souvenirs  de  Naples,  de  la  baie  de  Naples  et  des  Etats-Romains.  La  presse  ne  l'encourageait  guère,  mais 
les  amateurs  le  suivirent  sans  hésitation.  Le  marquis  de  Lansdowne  et  Sir  Thomas  Baring  lui  commandèrent 
même  des  tableaux.  Le  tableau  du  marquis  fut  un  Jésus  dans  le  Temple  au  milieu  des  docteurs,  et  le 
tableau  du  baronnet,  un  Ave  Maria.  C'était  l'aboutissement  infaillible  de  sa  conversion  ultramontaine.  Ces 
deux  tableaux  religieux  furent  exposés  en  1840,  avec  un  sujet  itahen,  et,  la  même  année,  Collins  fut  nommé 
bibliothécaire  de  l'Académie. 

C'est  à  cette  époque  que  Wilkie  partit  pour  son  grand  voyage  en  Terre-Sainte.  Ses  lettres  à  Collins,  de 
Constantinople  '  et  de  Jérusalem,  sont  encore  plus  curieuses  que  ses  lettres  écrites  d'Italie  autrefois. 
Hélas  !  les  deux  amis  ne  devaient  plusse  revoir,  Wilkie,  comme  on  sait,  étant  mort  près  de  Gibraltar,  sur  le 
vaisseau  qui  le  ramenait  en  Angleterre. 

En  1841,  nouvelle  peinture  religieuse  :  les  Pèlerins  dEmmaûs,  et  quatre  sujets  italiens;  en  1842,  sept 
tableaux,  italiens  la  plupart,  et  des  portraits  ;  en  1843,  une  Madone;  en  1844,  un  Patriarche,  buste  de 
grandeur  naturelle  ;  en  1845,  Antonio,  jeune  homme,  aussi  de  grandeur  naturelle,  et  faisant  pendant  au 
Patriarche  ;  je  ne  parle  pas  des  autres. 

Dans  cette  troisième  période,  depuis  le  retour  d'Italie,  l'artiste  est  complètement  égaré  :  le  peintre  des  petits 
Dénicheurs  d'oiseaux,  des  Pêcheurs  de  crevettes,  des  Joueurs  de  boule,  ne  s'appartient  plus.  La  baie  de 
Naples  convenait  moins  à  son  talent  que  les  plages  du  Norfolk,  sur  la  mer  du  Nord.  Il  avait  eu  de  l'esprit  et 
de  la  gaieté  avec  ses  gamins  de  village  ;  il  n'eut  plus  aucun  caractère,  ni  grandeur,  ni  profondeur,  ni 
sentiment,  ni  style,  avec  ses  Jésus  et  ses  Madones.  —  Mieux  vaut  être  un  bon  Anglais  qu'un  mauvais  Italien. 

Depuis  des  années,  ColHns  souffrait  d'une  alfection  au  cœur.  Vers  1846,  sa  maladie  devint  plus  grave.  Au 
commencement  de  1847,  les  médecins  jugèrent  qu'il  était  perdu  ;  et,  en  elTet,  il  mourut  le  7  février.  Ses 
confrères  et  amis,  Leslie  et  Uwins,  son  exécuteur  testamentaire  et  son  médecin,  ses  deux  fils,  escortèrent 
son  convoi  jusqu'au  cimetière  de  l'église  Sainte-Marie,  dans  Paddington. 

\V.    BLRGER. 

1  Dans  une  lettre  écrite  de  Constantinople,  Wilkie  observe  ceci  :  «  Le  peintre  qui  a  représenté  avec  le  plus  de  vérité  les  peuples 
«  orientaux,  c'est  Rembrandt.  Ses  tableaux  bibliques  nous  sont  rappelés,  à  chaque  moment,  par  tout  ce  que  nous  voyons  ici  autour 
«  de  nous,  et  ce  pouvoir  préventif  (this  anticipating  potier)  qu'il  eut  de  rendre  ce  qu'il  n'avait  jamais  vu,  élève  le  grand  peintre 
«  d'Amsterdam  encore  bien  plus  haut  que  nous  n'avions  pensé. . .   » 


Voici  la  signature  de  Collins  : 
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JOHN  MARTIN 


Ni:  EV  1780.  —  ii.iRT  K>    18J*. 


Martin  a  fait  parler  de  lui  dans  toute  l'Europe,  et  c'e«t 
peut-être,  de  tons  les  peintres  anglais,  celui  qui  fut  le  plus 
renommé  sur  le  continent.  En  Angleterre  aussi,  un  moment, 
il  sembla  être  un  des  plus  grands  génies  de  l'art  britannique, 
et  Riihver  s'est  hasardé  jusqu'à  écrire  que  Martin  était  «  plus 
original,  plus  soi-même  [self-dependcnt],  que  Raphaël  et  qne 
Michel-Ange.  C'est,  dit-il,  le  plus  sublime,  le  plus  durable 
d'entre  les  génies  de  notre  siècle...  »  Ce  dithyrambe  continue 
durant  trois  pages  du  livre  "de  Bulwer  sur  V Angleterre  et  Us 
Anglais*.  Beaucoup  de  ses  compatriotes  partagèrent  ce  fanatisme. 
;uiquel  succéda  bientôt  l'indifférence,  et  maintenant  c'est  à  peine 
sils  tiennent  compte  de  Martin  lorsqu'ils  \antent  la  série  de 
h'urs  bons  artistes  depuis  le  dix-huitième  siècle.  Il  en  a  été 
iiinsi  pour  Benjamin  West,  pour  Barr>,  pour  Fuseli,  pour  tous 
les  anibilieux  de  grande  peinture,  un  peu  oubliés  aujourd'hui. 
tandis  que  les  peintres  de  portraits,  de  scènes  familières,  do 
paysage  et  tic  niarine,  sont  exaltés,  avec  raison,  comme  les  vrais  représentants  de  l'école  anglaise. 


'   Traduction  française.  Bruxelles,  1833,  clioz  Méliiu'. 


2  •  ÉCOLE    ANGLAISE. 

John  Martin  est  né  le  19  juillet  1789,  dans  une  maison  appelée  the  East-land  Ends,  près  de  Hexhain, 
entre  Newcastle  et  Carliste.  Sa  famille  ayant  été  habiter  Newcastle,  il  entra  en  apprentissage  chez  un 
cariossier  de  cette  ville,  pour  peindre  des  armoiries;  mais,  nu  bout  d'une  année,  des  difficultés  survinrent 
entre  le  patron  et  l'apprenti,  qui  se  lit  admettre  dans  l'atelier  d'un  peintre  italien  établi  à  Newcastle,  Boniface 
Musso,  père  de  Charles  Musso,  ou  Muss,  le  célèbre  peintre  en  émail.  Bientôt  après,  les  deux  Muss  allèrent 
s'établir  à  Londres  et  ils  entraînèrent  à  leur  suite  le  jeune  Martin. 

«  J'avais  dix-sept  ans,  raconle-t-il  lui-même',  quand  j'arrivai  à  Londres,  au  commencement  de  septembre 
1806,  et  je  demeurai  d'abord  avec  les  Muss,  Wynyalt  slreet,  New  River  Head,  puis  je  pris  une  chambre 
dans  Adam  street  West,  Cumberland  place.  C'est  là  que,  par  un  travail  obstiné,  jusqu'à  deux  ou  trois  heures 
(lu  matin,  j'acquis  la  science  de  la  perspective  et  de  l'architecture,  qui  me  fut  si  utile  plus  tard.  Le  soir,  je 
peignais  sur  verre,  ou  je  faisais  des  aquarelles  et  des  dessins  pour  Charles  Muss.  » 

Il  vivait  avec  ces  faibles  ressources  quand  û  se  maria,  en  180!» .  Il  fallut  alors  choisir  un  logement  plus 
convenable,  Northumberland  street,  Marylebone,  et  se  créer  un  travail  plus  lucratif.  «  Avide  de  renommée, 
(lil-il,  je  me  décidai  à  tenter  une  grande  peinture.  Ce  premier  tableau,  Sadak  à  la  recherche  des  eaux  de 
l'oubli,  fut  peint  en  un  mois.  Vous  pouvez  aisément  deviner  mou  anxiété,  lorsque  j'entendis  les  hommes 
qui  le  mettaient  dans  son  cadre  disputer  entre  eux  pour  savoir  ce  qui  pouvait  être  le  haut  ou  le  bas  de  la 
peinture.  >> 

Il  paraît  que,  à  l'origine  comme  à  l'apogée  de  son  talent,  la  fantasmagorie  de  ses  compositions  nuisait  un 
peu  à  leur  clarté.  La  Sadak  fut  exhibée  à  l'Académie  en  1812,  et  vendue  50  guinées  à  M.  Manning,  directeur 
de  la  banque  d'Angleterre.  C'était  déjà  un  succès. 

Vinrent  ensuite  Y  Adam  et  Eve  et  YExptdsion  du  paradis,  exposés  en  1813,  L'Adam  et  Eve  qvA  les 
honneurs  de  la  grande  salle  de  l'Académie  et  fut  vendu  700  guinées.  h' Expulsion  parut  aussi  à  l'Institution 
Britannique.  En  1814,  fut  exposée  la  Clytié,  peinte  depuis  quelque  temps  déjà,  et  qui  valut  à  Martin  les 
encouragements  du  président  Benjamin  West  et  la  connaissance  de  Leslie,avec  qui  il  demeura  lié.  Par  Leslie 
il  entra  aussi  en  amitié  avec  un  peintre  américain,  Washington  Allston. 

Mais  le  tableau  qui  décida  de  la  réputation  de  Martin  est  le  Josué  commandant  au  soleil  de  s'arrêter. 
Il  fut  très-remarque  à  la  British  Institution,  où  il  obtint  un  prix  de  100  £.  La  Chute  de  Babijlone  (1819) 
eut  encore  plus  de  célébrité,  et  le  Festin  de  Balthazar[\i'l\)  fut  déclaré  la  merveille  du  siècle.  La  British 
Institution  )ui  décerna  un  prix  de200£.  Chaque  année,  paraissait  un  nouveau  prodige  :  en  1 822  Ia Destruction 
d'Herculanum,  en  1823  les  Sept  plaies  d'Egypte,  en  1824  la  Création.  Le  Déluge  est  de  1826,  la  Chute 
de  Ninive  de  1828. 

Entretemps,  Martin  s'était  mis  à  graver  lui-même  ses  œuvres.  De  1823  à  1828,  il  reproduisit  ainsi  le 
Josué,  le  Balthazar,  Xa  Déluge,  et  ses  gravures  se  répandirent  partout,  aussi  bien  sur  le  continent  qu'en 
Angleterre.  Ces  grandes  imaginations  fantastiques  avaient  de  quoi  frapper  les  esprits.  En  France,  en 
Allemagne,  en  Belgique,  on  s'entretenait  du  génie  de  Martin  et  l'on  avait  grand  désir  de  voir  les  peintures 
originales  de  ces  estampes  universellement  connues. 

Martin  envoya  donc  la  Chute  de  Ninive  à  une  Exposition  de  Bruxelles  et  le  Déluge  au  Salon  de  Paris.  Lt; 
premier  tableau  lui  valut  la  grande  médaille,  la  croix  de  l'ordre  de  Léopold  et  l'élection  à  l'Académie 
d'Anvers;  le  second  tableau,  une  médaille  d'or  et  un  riche  présont  de  porcelaines  de  Sèvres,  de  la  part  du 
roi  de  France. 

Quelques  Anglais  avaient  déjà  — rarement  —  exposé  en  France,  Lawrence  et  Constable  par  exemple,  et  ils 
s'en  étaient  bien  trouvés.  Le  Déluge  fit  sensation  à  Paris,  mais  non  pas  dans  le  même  sens  que  les  paysages  de 

'  The  Aihcnœwn,  n°  du  14  juin  1834,  dans  une  lettre  provoquée  par  un  extrait  du  Hooksrller's  Advertiser  do  New- York,  où 
l'on  racontait  avec  des  détails  erronés  les  commencements  de  sa  vie.  Ces  renseignements  biogn'piiiques  se  retrouvent,  presque 
dans  les  mêmes  termes,  dans  une  autre  lettre  de  Martin,  publiée  par  The  lllustraled  Limdon  Aews,  n"  du  17  mars  1849.  The 
Athenœum  s'en  est  aussi  servi  pour  sa- Notice  nécrologique  sur  Martin,  n"  du  25  février  IS.'il. 


JOHN  MARTIN   (1789).  :< 

r.oiislable.  Conslable  avait  impressionné  les  artistes.  Martin  enthousiasma  les  curieux  et  le»  gens  du  monde. 
mais  il  fut  assez  justement  apprécié  par  la  critique  :  «  Martin  n'est  pas  un  peintre,  dit  Gustave  l'Ianrhe, 
ilaus  son  Salon  de  1834,  c'est  une  puissance  mystérieuse  qui  n'a  de  rang  ni  de  place  nulle  part,  qui  se  stmcw 
peu  (l((  la  forme  do  sa  pensée,  pourvu  qu'il  émeuve,  qu'il  étonne  et  qu'il  galvanise  la  pensée  d'autnn.  Il  s<; 
(•()iii|)lalt  dans  une  poésie  sans  nom,  embryonnaire,  inachevée,  confuse,  (|ui  excite  l'imagination  jus(|u'à 
l'enivrement,  mais  qui  ne  laisse  jamais  dans  l'àme  du  spectateur  une  impression  complète  et  durable.  C'est  le 
peinln;  des  poètes,  c'est  le  poëte  des  peintnis,  et  pourtant  il  n'est  ni  un  peintre  ni  un  poète.  » 


fllSTACHr-l  ORSAY, 


I.E    KlSTlN    n'E    ULTHAZVR 


Nous  voila  bien  loin  du  jugement  de  Bulwer,  mais  la  critique  anglaise  en  est  venue  aussi  à  trouver  que 
Il  l'art  de  Martin  est  trop  théâtral.  Il  s'adresse  aux  yeux  plutôt  qu'à  l'esprit.  Il  produit  ses  grands  effets  par 
illusion,  — (!l  en  quelque  sorte  par  supercherie'....  Mais  Martin  fut  neuf  el  son  slylc  lui  est  propre...  etc.  » 

A  partir  de  1828,  le  graveur  commença  à  absorber  le  peintre.  Les  fameuses  illustrations  pour  le  Millon 
lui  furent  payées  2,000  guinées  (52,000  francs).  Il  les  dessina  directement  sur  les  planches,  tant  il  avait 
l'habitude  de  srt  manière  noire  et  la  certitude  de  ses  effets. 

I  lie  autre  pii'occupalion  siMupara  de  lui  vei^s  la  même  époque.  Son  génie,  «  commerçant  avec  les 
grands  espaces  et  les  grands  faits  de  la  moderne  Habylone,  tout  comme  avec  les  lieux  el  les  scènes  des 
anciens  temps,  »  se  tourmentait  de  l'amélioration  de  Londres.  Dès  1827  et  1828,  il  publia  divers  plans 
po;ir  procurer  dtî  l'eau  pure  aux  riverains  de  la  Tamise  ;    pendant  pjus  de  vingt  années,  el  même  jusqu'à 


lu  illusion,  —  |>crlia|is  liy  ihi/iosi/iou  ^The  Mhenœwn,  ii"  du  i:!  févrior  185i\ 
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sa  mort,  il  poursuivit  avec  obstination  et  dévouement  des  projets  pour  purifier  le  fleuve,  pour  assainir  la 
ville,  pour  relier  la  Tamise  et  les  docks  à  tous  les  railways,  pour  ventiler  les  mines  de  charbon,  et  bien 
d'autres  inventions  savantes  et  ingénieuses,  favorables  au  perfectionnement  de  l'économie  sociale  et  aux 
intérêts  du  peuple. 

A  voir  les  tableaux  de  Martin,  ne  devine-t-on  pas  qu'il  y  a  dans  ce  peintre  beaucoup  de  l'architecte,  de 
l'ingénieur  et  du  mécanicien? 

Plusieurs  de  ces  projets  relatifs  à  l'édililé  publique  ou  à  la  philanthropie  ont  été  successivement  adoptés 
par  l'État  ou  par  des  .compagnies.  Martin  lui-même  y  avait  sacrifié,  outre  son  temps,  des  sommes 
considérables.  Car  c'était  un  homme  de  grand  cœur  et  de  grand  esprit  :  «  L'âme  libre  et  l'intelligence 
haute,  dit  un  de  ses  panégyristes,  généreux  et  confiant  dans  ses  amitiés,  quelque  part  qu'il  rencontrât  de  la 
sympathie  et  de  la  sincérité;  très-digne  dans  ses  manières,  bien  que  courtois  et  affable  ;  doué  d'éloquence 

et  d'une  conversation   entraînante »  Sa  maison  fut  d'ailleurs  longtemps  un  centre  littéraire,  où   se 

réunissaient,  chaque  semaine,  des  poètes  et  des  artistes,  des  nobles  anglais  et  des  étrangers  de  distinction. 

Malgré  l'éclat  et  la  popularité  de  ses  œuvres,  les  académiciens,  toujours  en  délicatesse  avec  Martin, 
ne  l'accueillirent  jamais  dans  la  noble  compagnie.  Lui-même  avait  rayé  son  nom  de  toute  candidature. 

Il  avait  demeuré  trente  ans  dans  la  maison  où  il  s'était  installé  en  1818,  AUsop  terrace,  New  road.  Les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  habitait  Chelsea,  au  sud-ouest  de  Londres,  et  il  allait  passer  l'été  et  l'automne 
chez  un  de  ses  amis.  M:  Wilson,  dans  l'île  de  Man,  au  milieu  du  détroit  de  Saint-George,  entre  l'Angle- 
terre et  l'Irlande.  Cette  île  druidique,  qui  a  toujours  un  caractère  sauvage,  très-pittoresque,  lui  plaisait.  Il 
s'y  inspirait  pour  les  vastes  compositions  qu'il  avait  alors  sur  le  chevalet,  le  Jugement  dernier,  le  Dies  irœ 
[Dayof  wrath),\Q?<  Plaines  du  ciel,  etc.  Le  12  novembre  1853,  comme  il  travaillait  à  un  de  ces  sujets 
bibliques,  la  Rencontre  de  Jacob  et  d'Ésaû  dans  le  désert,  il  fut  saisi  d'une  attaque  de  paralysie;  peu  après, 
il  cessa  de  manger,  il  s'affaiblit  progressivement,  et  il  mourut  le  17  février  185i.  Il  fut  enterré  dans  le 
cimetière  de  la  «  romantique  »  église  de  Kirk  Braddan,  près  de  Douglas.  Quelques  jours  avant  sa  mort, 
il  avait  posé  pour  une  esquisse  de  sa  tête  que  peignit  son  fils,  Charles  Martin.  Il  laissait  plusieurs  enfants, 
entre  autres  miss  Isabella  Mary  Martin,  à  l'obligeance  de  laquelle  nous  devons  les  principaux  renseignements 
de  cette  biographie  '. 

'  Miss  Martin  a  bien  voulu  nous  envoyer  plusieurs  des  brochures  publiées  par  son  père,  sur  les  plans  d'amélioration  de 
Londres,  et  une  intéressante  Notice  nécrologique,  avec  des  vers  de  G.-H.  Wood,à  la  louange  du  célèbre  artiste  que  l'Angleterre 
venait  de  perdre. 

W.    BÏROER. 

M(G1M(G11E§  OT  HïSilKGMIKDlS 


Il  est  singulier  qu'on  n'ait  presque  rien  publié  en  Angle- 
terre sur  l'auteur  du  Festin  de  Ballhazar,  du  Déluge  et  de  tant 
de  compositions  fameuses.  Aux  articles  de  X  Athenœum  et  de 
V Illustrated  London  Nctca,  cités  plus  haut,  et  au  passage  de 
Bulwer,  on  ne  saurait  guère  ajouter  que  quelques  articles  dans 
les  journaux  et  revues,  à  propos  des  œuvres  exposées  à  l'Aca- 
,  demie  ou  à  la  Brilish  Institution,  et  une  page  de  M.  George 
Scharf,  dans  son  Handbook  ou  Guide  a  l'Exhibition  de  Man- 
chester. La  présente  biographie  se  trouve  donc  (Hre  la  pre- 
mière qui  paraisse.  Il  est  vrai  que  la  mort  de  Martin  est  en- 
•  core  réfente. 

Nous  avons  mentionné  la  plupart  des  peintures  capitales  de 
John  Martin  ;  elles  entrèrent  dans  les  galeries  les  plus  distin- 
guées: chez  le  prince  Albert,  chez  les  ducs  de  Buckingham 
et  de  Sulherland,  chez  lord  de  Tabley,  chez  le  comte  Gre) , 
chez  M.  Hopc,  chez  M.  Sauisbrick,  etc. 

A  l'Exhibition  de  Manchester  parurent  la  Clylie  (au  comte 
Grey),  intéressante  comme  œuvre  des  commencements  du 
peintre,  et  la  Chute  de  Bubylone,  appartenant  au  comte  de 
Durham.  L'Exhibition  internationale,  actuellement  ouverte  à 


Londres  (1862),  montre  trois  tableaux  de  Martin  :  un  paysage 
fantastique,  appartenant  à  MM.  Graves,  et  deux  des  compo- 
sitions les  plus  renommées,  appartenant  toutes  deux  à 
M.  J.  Naylor,  le  Josué  commandant  au  soleil  de  ^'arrêter  et  le 
Festin  de  Ballhazar.  Le  Josué  est  peut-être  la  meilleure  pein- 
ture de  Martin  :  il  est  peint  assez  solidement  et  avec  beaucoup 
d'effet  dans  les  fonds.  Le  Ballhazar  est  déjà  presque  ruiné  ; 
la  pâte,  trop  légère,  s'est  écaillée,  la  couleur  a  poussé  au  noir 
et  l'on  n'y  voit  presque  plus  rien. 

La  National  Gallery  n'a  aucun  tableau  de  Martin  dans  sa 
collection  de  peinture  anglaise,  provisoirement  exposée  au 
South  Kensington  Muséum,  où  l'on  trouve  cependant  une  Vue 
du  parc  de  Richmond,  parmi  les  aquarelles  de  la  collection 
léguée  par  M"  Ellison. 

Le  prix  des  tableaux  de  Martin  fut  très-élevé  durant 
plusieurs  années.  Probablement  il  serait  bien  moindre  ai> 
jourd'hui. 

Ses  gravures  ont  été  tirées  à  des  nombres  considérables  et 
il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  des  exemplaires  en  France  et 
dans  les  autres  pays  du  continent. 


*  .    *,     KOt.    Ii\MiKTti 
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'MU^é'i  /i/)rAaii/é  eé  /ami//er/f 


GILBERT   STUART  NEWTON 


NE  EN  1195. 


MOST  EN  1835. 


Hogarth  peut  être  considéré  comme  le  précurseur  de  la  peinture 
du  genre  familier  dans  son  pays;  mais  cependant,  après  lui. 
(luiant  toute  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  plupart  des  pein- 
tres anglais  visèrent  au  grand  style,  aux  sujets  héroïques,  quand 
ils  ne  s'adonnèrent  pas  au  portrait.  C'est  à  \\  ilkie  qu'on  dut.  an 
commencement  du  dix-neuvième  siècle,  la  reprise  des  sujets  de 
mœurs,  traités  aujourd'hui,  avec  beaucoup  de  finesse  el 
d'humour,  par  la  génériilifé  de  l'école  anglaise.  Presque  au  même 
temps,  Newton  eut  le  même,  instinct,  et  il  doit  compter  aussi 
comme  un  dos  initiateurs  les  plus  spirituels  et  les  plus  gracieux 
de  la  pléiade  moderne. 

Il  était  né  à  Halifax,  Nouvelle-ficosse ,  en  1795  :  la  date 
exacte  de  sa  naissance  n'est  pas  fixée.  Il  avait  environ  %ingt  ans 
lorsqu'il  vint  à  Londres,  après  avoir  étudié  chez  son  onci»' 
maternel,  à  Boston  ',  et  avoir  donné  déjà  des  preuves  d'un  talent 
original.  Pour  se  perfectionner,  cependant,  il  se  fil  recevoir  élève 
à  l'Académie  royale,  où  trônait   alors   le  vieux  Fuseli.   Il  y   rencontra  son  comi»alriote  Leslie,   er  ils 


'  LAlhmmum,  dans  sa  Notice  nécrologiqui-  sur  Ncwlon  il835.  page  6S5;,  suppcse  in^me  qu'il  éUil  ne  à  BokUNi. 
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continuèrent  leurs  éludes  ensemble,  avec  les  conseils  de  Fuseli,  qui  leur  prêchait  la  nature,  bien  que 
lui-même  eût  toujours  ambitionné  un  style  surnaturel  dans  ses  compositions  de  visionnaire. 

C'est  vers  cette  époque,  je  pense,  que  Newton  fit  un  voyage  en  Italie;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  soit 
resté  longtemps,  ni  qu'il  ait  été  influencé  par  l'école  italienne.  On  dirait  plutôt  qu'il  avait  vu  en  France 
la  peinture  de  Chardin  et  de  Watteau,  et  il  les  rappelle  quelquefois,  l'un  par  son  exécution  abondante  et 
harmonieuse,  l'autre  par  une  élégance  un  peu  maniérée. 

Wilkie  était  alors  en  plein  succès,  avec  ses  petites  scènes  de  la  vie  intime  ou  des  mœurs  politiques. 
Newton,  cependant,  prit  tout  de  suite  une  place  à  côté  de  lui,  et  deux  de  ses  tableaux,  les  Délaissées  et  la 
Querelle  des  amoureux,  gravés  dans  the  Literary  Souvenir  de  1826,  consacrèrent  sa  jeune  réputation. 
L'aristocratie  anglaise  rechercha  ses  productions  et  les  paya  cher  :  le  duc  de  Bedford  achetait  500  guinées 
la  Visite  du  fermier  d'Espagne  à  Catalina,  gravé  dans  le  même  Annuaire  littéraire  pour  1831  ;  le 
marquis  de  Lansdowne,  500  guinées  le  Macheath.  L'Académie  royale  s'empressa  de  s'adjoindre  le  charmant 
artiste,  qui  peignit,  pour  sa  réception,  le  petit  tableau  intitulé  YÉtudiant  (exposé  à  Manchester  en  1857). 

A  ses  qualités  comme  peintre,  Newton  joignait  des  qualités  personnelles  très-sympatliiques.  C'était  un 
grand  et  beau  gentleman,  «  agréable  causeur,  «  quoique  très-capricieux  et  souvent  mélancolique.  Hélas! 
cette  mélancolie  rêveuse  tourna  bientôt  à  un  véritable  désordre.  Yers  1833,  son  imagination  était  déjà 
troublée  et  il  commençait  à  donner  des  signes  d'affaiblissement  intellectuel  et  physique.  Le  travail  assidu 
et  soigneux,  auquel  il  avait  dû  son  talent,  lui  devint  impossible.  Tout  était  pêle-mêle  dans  son  atelier, 
Great  Marlborough  street,  n"  41  :  «  des  rubans,  des  fleurs  desséchées,  parmi  de  vieilles  toiles.  »  — 
Souvenirs  de  quelque  amour,  peut-être?  N'était-ce  point  une  passion  de  femme  qui  avait  bouleversé  ce 
génie  si  délicat  et  si  serein? 

La  folie  —  pourquoi  ne  pas  la  nommer?  —  la  folie,  qui  a  tué  tant  d'artistes,  conduisit  vile  à  la  mort  «  cet 
enfant  gâté  de  la  fortune,  »  adopté,  tout  jeune,  par  la  faveur  aristocratique  et  la  popularité.  Le  pauvre 
Newton  s'éteignit  le  3  août  1835,  àChelsea,  sur  le  bord  de  la  Tamise. 

11  avait  exposé,  en  1833,  —  pour  la  dernière  fois!  — à  l'exhibition  de  l'Académie,  un  Abailard  dans 
son  cabinet  d'étude.  C'est  entre  1825  et  1833  que  se  classent  ses  œuvres  distinguées. 

Son  chef-d'œuvre,  à  notre  avis,  Yorick  et  la  Grisette,  exposé  en  1830,  à  l'Académie  royale,  est 
aujourd'hui  à  la  galerie  Vernon,  comprise  dans  la  collection  nationale  de  peinture  anglaise.  11  représente  la 
charmante  scène  du  roman  de  Sterne,  où  Yorick  essaye  des  gants  dans  la  boutique  de  la  jeune 
marchande  :  «  Ils  étaient  beaucoup  trop  larges;  la  belle  grisette  les  mesurait  l'un  après  l'autre  autour  de 
ma  main...  etc.  •.  » 

Yorick,  debout  devant  le  comptoir,  son  chapeau  dans  la  main  gauche,  offre  son  aulre  main  à  la  fillette, 
vue  de  profil,  un  peu  inclinée.  En  avant  du  comptoir,  un  petit  carlin,  près  d'une  chaise;  ce  carlin  est  un 
souvenir  de  celui  que  Hogarth  a  peint  de  face,  tête  à  tête  avec  son  propre  portrait.  A  droite,  sous  un 
auvent,  l'ouverture  de  la  boutique  laisse  apercevoir  un  édifice  de  la  ville. 

La  grisette  est  délicieuse  dans  son  petit  costume  de  la  lin  du  dix-huitième  siècle  :  corsage  collant,  évasé 
et  décolleté;  manchettes  en  éventail  renversé,  au-dessus  du  coude,  et  le  bras  nu;  jupon  court  et  pieds 
mignons;  une  cornette,  capricieusement  chiffonnée,  couronne  la  tête  naïve  et  d'une  physionomie 
extrêmement  fine.  VAthenœum  a  eu  raison  de  dire  :  «  Quelques-unes  des  figures  de  femme  peintes  par 
Newton  égalent  en  sentiment  et  en  couleur  tout  ce  que  l'art  moderne  a  produit  de  mieux.  »  La  physionomie 
d'Yorick  est  aussi  très-expressive  dans  sa  délicatesse;  car  le  peintre  a  précisément  les  mêmes  facultés  que 
l'écrivain  qu'il  a  traduit  :  une  sorte  d'ingénuité  très-spirituelle,  à  la  fois  tendre  et  un  peu  caustique;  le 
don  des  nuances,  pour  ainsi  parler;  quelque  chose  de  très-intime,  sans  être  très- caractérisé;  une 
certaine  jovialité  mêlée  de  tristesse  ;  cette  émotion  douce  que  les  littérateurs  français  du  dix-huilième 
siècle  appelaient  la  «  sensibilité.  » 

'  «  They  were  ail  too  large;  tfie  beautiful  yrisctte  mcasured  lliem  ono  by  one  across  niy  liand...  etc.  » 
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Corrime  exéculion,  ce  tal)leau  est  une  petite  merveille  qui  serait  admirée  entre  la  Mère  laborieuse  et  le 
Iténédicilé,  de  ('hardin,  au  Musée  du  Louvre.  Il  est  peint  en  pleine  pâte,  dans  une  gamme  lumineuse,  avec 
«les  riipports  (!(>  ton  et  d(!s  harnioiiios  dignes  des  plus  fins  coloristes. 

Quel  inaliieur  que  1<!  Musée  de  Paris  n'ait  point  d'exemplaires  de  l'école  anglaise!  Newton  et  Wilkie. 
Turner  et  Constable,  après  Reynolds  et  Gainsborough,  feraient  partager  aux  amateurs  et  aux  artistes  du 
continent  l'estime  que  les  Anglais  professent  à  bon  droit  pour  ces  maiires  originaux. 


FAQUIER    D. 
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Ou  voit  encore,  à  Vernon-Gallery,  la  Jcimc  Hollandaise  à  une  fenêtre,  tableau  exposé  autrefois  à  la 
Rrilish  Institution.  Ce  sujet,  familier  aux  peintres  de  la  Hollande,  plaisait  à  Newton,  et  il  en  a  fait  plusieurs 
variantes,  dont  une,  appartenant  à  M.  William  Wells,  parut  à  l'exhibition  de  Manchester. 

Un  autre  chef-d'œuvre  est  le  Vicaire  de  Wakeficld,  de  la  collection  du  marquis  de  Lansdowne,  qui,  avec 
le  duc  de  Rcdford,  est  un  des  plus  riches  en  tableaux  de  Newton.  Le  duc  de  Bedford  avait  envoyé  à 
Manchester  son  bijou  :  la  scène  de  la  Cassette\  traduite  du  roman  de  (iil  Blas.  Lesage,  comme  Sterne. 
allait  bien  au  talent  de  Newton,  qui,  d'ailleurs,  emprunta  le  plus  souvent  ses  sujets  aux  romanciers  et  aux 


«  '  S'il  y  <T  ppii  de  caractère  dans  ccUc  peinture,  —  dit  M.  Scharf,  l'anleur  du  Guide  à  l'exhibition  de  M«nchesler,  —  rfl» 
montre  du  moins  un  lin  sentiment  de  couleur,  et  les  cavaliers  ont  cet  air  de  distinction  que  Newton  sait  toujours  donner  i  sp» 
hommes,  tandis  que  les  senoras  et  les  seûorilas  ont  cette  sorte  de  grâce  affectée  qui  est  particulière  à  ce  peintre...  » 
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poètes,  à  Waller  Scott  ou  à  Shakespeare,  entre  autres.  Mais  parfois  aussi  il  tirait  de  son  propre  cœur  et 
(le  sa  fantaisie  des  compositions  pleines  de  sentiment  et  de  grâce.  Il  a  même  fait  quelques  portraits,  d'une 
simplicité  toute  naturelle,  mais  non  pas  sans  élégance. 

La  plupart  de  ses  œuvres  ont  été  gravées  :  le  Vicaire  de  Wakefield,  Yorick  et  la  Griselte,  Shylock  et 
Jessica,  appartenant  à  M.  Henry  Labouchère  et  exposé  à  Manchester,  le  Roi  Lear  et  Cornelia,  Portia  et 
Rassanio,  Y  Abbé  Boniface,  un  Poëte  lisant  des  vers,  Abailard,  etc. 

On  dit  que  Newton  travaillait  lentement,  avec  une  conscience  exagérée,  qu'il  grattait  et  retouchait  à 
plusieurs  fois  ses  peintures;  il  n'y  parait  guère  à  la  franchise  de  l'effet,  ni  à  la  légèreté  du  ton.  Ses  vives 
esquisses  pourtant  sont  encore  préférables  à  ses  tableaux  terminés.  Cette  obstination  au  perfectionnement, 
outre  la  courte  durée  de  sa  vie,  peut  être  une  des  causes  de  la  rareté  de  ses  œuvres,  dont  un  certain 
nombre,  d'ailleurs,  ont  été  exportées  d'Angleterre  en  Amérique,  son  pays  natal. 

W.    BLRGER. 
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Newton,  œmnie  nous  l'avons  dit,  fut  l'ami  de  C.  R.  Leslie, 
qui  a  publié  sur  Conslable  un  ouvrage  si  intéressant,  à  cause 
des  correspondances  intimes  qui  y  sont  rassemblées.  11  est 
regrettable  que  Leslie,  murt  lui-même  tout  récemment,  n'ait 
pas  également  laissé  sur  son  compatriote  Newton  quelques 
souvenirs  biographiques  et  quelque  collection  de  lettres,  car 
on  trouve  peu  de  renseignements  sur  Newton  dans  les  publi- 
cations anglaises.  L' Athenœum,  cependant,  donne  une  courte 
Notice  nécrologique  ;  le  Dictionnaire  de  Bryan  et  Stanley,  une 
vingtaine  de  lignes.  Rien  dans  Allan  Cunningham,  Newton 
n'étant  mort  qu'en  1835,  après  l'édition  des  Lives  of  the  most 
eminent  british  Pointers,  etc. 

Newton  avait  aussi  pour  ami  Washington  Irving,  qui 
peut-être  a  parlé  de  lui  dans  quelques  articles  de  Reviews. 

Le  docteur  Waagen,  dans  ses  Treasures  of  art  in  Great 
Britain,  London,  1854,  a  consacré  à  Newton  quelques  phrases 
très-bien  senties. 


Les  rares  tableaux  de  Newton  étant  immobilisés  dans  les 
collections  anglaises,  on  ne  saurait  dire  à  quel  prix  monteraient 
aujourd'hui  ses  bonnes  peintures.  On  peut  supposer,  toutefois, 
qu'elles  ont  au  moins  doublé  de  valeur  Assurément,  les  ta- 
bleaux payés  500  guinées  par  le  duc  de  Bedford  et  le  marquis 
de  Lansdowne  vaudraient  maintenant  bien  plus  de  1,000  li- 
vres sterling,  puisque,  à  la  vente  de  lord  Northwick,  par 
exemple,  un  tableau  de  'Webster  s'est  vendu  26,000  fr.  ;  un 
tableau  de  Leslie,  27,820  fr.  ;  un  tableau  de  M.  Mulready, 
30,680  fr.;  un  tableau  de  M.  MacUse, 33,930  fr.,  et  un  autre 
du  même  maître,  44,200  fr.  !  11  y  a  même  des  tableaux  de 
l'école  anglaise  qui  montent  aux  2,000  livres  sterling,  sans 
être  de  Reynolds,  de  Gainsborough,  ou  des  maîtres  de  la  plus 
haute  qualité. 

Nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  vu  la  signature  de 
Newton. 


HP.    PfHTIYln  ,    i.    IIWE    bAHinTK. 
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RICIIAllD  PARKES  BONINGTON 


NÉ    EN     1801.    —    MOST    KK    1828. 


(ItMialioiialisi'   à    l'étraiiscM- 


Oiioiqiu»  Roningfnn  soit  né  en  Angleterre  et  qu'il  y  soit  mort,  le 
catiilnjjiio  (lu  Louvre  '  le  classe  dan*;  l'école  française.  Ah  !  cependant 
qu'il  est  Anglais,  de  talent  et  de  caractère!  Il  est  vrai  qu'il  s'est 
foHTié  en  France,  mais  tout  ingénument,  en  vertu  de  son  originalité 
native  et  en  contradiction  avec  les  maîtres  qui  professaient  alors 
le  grand  style  classique,  —  plus  italien  que  français.  Il  est  \Tai 
qu'il  l'ut  de  la  pléiade  qui  a  renouvelé  l'art  en  F'rance,  et  par  là 
Mfiiuicnl  il  nous  aiiparlicut.  Oui,  on  l'adopterait  volontiers,  ce 
ciiainiant  peintre,  qui  fut  le  condisciple,  l'ami  et  même  l'inspirateur 
(II!  plusieurs  de  nos  artistes  devenus  illustres!  El  n'est-il  pas  tout 
jidopté  déjà,  et  son  nom  britannique  n'est-il  pas  désormais  inséparable 
de  l'histoire  de  la  peinture  en  France  dans  la  première  moitié  du 
(iix-n(Mivième  siècle? 

Aussi  bien,  les  Anglais,  tout  eu  le  réclamant  dans  leur  école,  —  par 
droit  de  naissance,  —  lui  pardonnent  à  peine  de  s'être  un  peu 
S'il    avait    étudié    chez    nous,   dit    Allan    Cunningham,   dans  sa    Notice 


'  On  nedpviiu"  pus  |i(nin|iioi  !;■  iMlalnuui' du  l.mivie.  i|iil  mWto  de  faire  aulonl»-  ^m  i.iin  lii-  p.iiii.->.  ccril  :  Bonningtoo,  quand 
l'artiste  liii-ni(Mn(>  signait:  Botiiiiiiton.   —  C'est  paire  quo  Bonington   t  a  elndié,   Iruvaillo  et  voeu  en   France,»   qu'il  esl 
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assez  embarrassée,  il  eût  été  plus  vigoureux,  plus  original,  plus  anglais...  En  composant  un  style 
d'après  les  œuvres  de  plusieurs  peuples,  dans  l'espoir  de  créer  ce  monstre  sans  défaut  que  le  monde  n'a  jamais 
vu  —  tliat  fnultless  monstf.r  whkli  the  ivorld  ne'er  saw,  —  un  artiste  risque  de  perdre  en  vigueur  originale 
ce  qu'il  gagne  en  élégance,  et,  voulant  produire  des  œuvres  adaptées  au  goût  de  l'univers,  il  compromet  la 
chance  qu'il  aurait  de  fasciner  complètement  une  seule  nation.  » 

Bonington  ne  fascine  donc  pas  trop  les  Anglais,  et  il  est  beaucoup  moins  célèbre  en  Angleterre  que  quantité 
d'artistes  qui  lui  sont  très-inférieurs.  Parlant  de  lui,  dans  son  excellent  Guide  à  l'Exhibition  de  Manc/iester, 
M.  George  Scharf  va  jusqu'à  dire  :  «  Neufpersonnessur  dix  demanderont  qui  était  ce  Bonington.  »  Assurément 
Bonington  n'a  pas  en  Angleterre  une  notoriété  aussi  étendue  que  les  porli'aitistes  Reynolds  et  Lawrence,  que 
les  humoristes  Hogarth  et  Wilkie,  ou  même  que  des  peintres  populaires  tels  que  Morland  ;  mais  cependant  il 
y  est  apprécié  comme  il  convient  par  l'élite  des  amateurs,  et  quelques-unes  de  ses  œuvres  brillent  dans  les 
collections  distinguées  de  M.  Thomas  Baring,  du  duc  de  Bedford,  du  marquis  de  Lansdowne,  et  aussi  à  la 
Galerie  nationale. 

Ce  n'est  donc  pas  en  Angleterre  qu'on  peut  récolter  les  plus  curieux  renseignements  sur  cette  vie  si  courte, 
mais  si  féconde;  c'est  en  France,  où  le  jeune  Anglais  s'était  presque  naturalisé,  c'est  parmi  ses  anciens 
camaïades  de  travail  et  de  lutte,  cherchant  comme  lui  une  nouvelle  source  d'art,  des  inspirations  et  des 
pratiques  imprévues.  Nous  nous  sommes  donc  adressé  aux  hommes  qui  l'ont  connu  le  plus  intimement  et  qui 
en  ont  conservé  des  souvenirs  justement  enthousiastes,  à  M.  Eugène  Delacroix,  à  M.  Carrier,  à  d'autres 
encore.  Pai-  chance,  M.  Delacroix,  ne  se  trouvant  pas  à  Paris,  a  eu  l'obligeance  de  nous  écrire  une  longue  et 
précieuse  lettre,  que  nous  sommes  heureux  de  reproduire,  en  manière  d'introduction,  au  risque  de  répéter 
quelques  faits  dans  la  suite  de  cette  Notice.  —  C'est  pour  Y  Histoire  des  Peintres  une  bonne  fortune,  comme 
fut  pour  un  livre  de  M.  Véron  la  spirituelle  autobiographie  que  lui  écrivit  Decamps. 

«  Ctiamjirosiiy,  par  Draveil  Soiiip-et-Oise},  ce  30  novemljre  1861. 
'<  Mon  chei'  ami , 

Il  .le  ne  reçois  (pie  tardivement  et  à  la  campagne  la  lettre  où  vous  me  demandez  des  détails  sur  Bonington  : 
je  vous  envoie  avec  .plaisir  le  peu  de  renseignements  que  je  possède. 

«  Je  l'ai  beaucoup  connu  et  je  l'aimais  beaucoup.  Son  sang-froid  britanuirpie,  ipii  était  imperturbable,  ne 
lui  ôtait  aucune  des  qualités  qui  rendent  la  vie  aimable.  Oiiii'id  '1  m'est  arrivé  de  le  rencontrer  pour  la  première 
fois,  j'étais  moi-même  fort  jeune  et  je  faisais  des  études  dan?  la  galerie  du  Louvre  :  c'était  vers  1816  ou  17. 
.le  voyais  un  grand  adolescent  en  veste  courte,  qui  faisait,  lui  aussi  et  silencieusement,  des  études  à  l'aquarelle, 
en  général  d'après  des  paysages  flamands.  11  avait  déjà,  dans  ce  genre,  qui,  dans  ce  temps-là,  était  une 
nouveauté  anglaise,  une  habileté  surprenante.  Peu  de  temps  après,  je  voyais  chez  Schrotb,  qui  venait 
d'ouvrir  une  boutique  de  dessins  et  petits  tableaux  (la  première,  je  crois,  qui  se  soit  établie),  des  aquarelles 
charmantes  de  couleur  et  de  composition.  Il  y  avait  déjà  tout  le  charme  qui  fait  son  mérite  à  part.  A  mon 
avis,  on  peut  trouver  dans  d'autres  artistes  modern(;s  des  qualités  de  force  ou  d'exactitude  dans  le  rendu, 
supérieures  a  celles  des  tableaux  de  Bonington,  mais  personne  dans  cette  école  modei'ue,  et  peut-être  avant 
lui,  n'a  possédé  cette  légèreté  dans  l'exécution,  qui,  particulièrement  dans  l'aquarelle,  fait  de  ses  ouvrages 
des  espèces  de  diamants  dont  l'œil  est  flatté  et  ravi,  indépendamment  de  tout  sujet  et  de  toute  imitation. 

«  11  était  à  cette  époque  (vers  1820)  chez  Gros,  où  je  crois  qu'il  ne  resta  pas  longtemps  ;  (Iros  lui-même 
lui  conseilla  de  se  livrer  tout  à  fait  à  son  talent,  qu'il  admirait  déjà.  A  cette  époque  il  ne  faisait  point  de 
tableaux  à  l'huile,  et  les  premiers  qu'il  fil  furent  des  marines  :  celles  de  ce  temps  sont  reconnaissables  à 

classé  dans  l'école  française,  par  le  catalogue  du  Louvre.  Mais  alors  Poussin  et  Claude,  qui  ont  étudie,  travaille  el  vécu  eu  Italie, 
et  qui,  de  plus,  sont  morts  à  Home,  devraient  donc  être  classés  dans  l'école  italienne,  comine  on  le  l'iiit  souvent  en  Allema^'ne  et 
en  Angleterre.  —  Mais  alors  pourquoi  le  catalogue  du  Louvre  classc-t-ildans  l'école  flamande  vau  der  Moulen,  qui  a  travailleet  vécu 
en  France,  qui  a  été  reçu  de  l'Académie  et  qui  est  mort  à  l'aris'? 
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iiii  Kiiiiid  eiiipiUemetil.  Il  renonça  depuis  à  cet  excès;  ce  fut  particulièrement  quand  il  se  mit  à  faire  deii 
sujets  de  personnages  dans  lesquels  le  costume  joue  un  grand  rôle  :  ce  fui  vers  1824  ou  1825. 

"  Nous  nous  rencontrâmes  en  lS2ii,  en  Angleterre,  et  nous  faisions  ensi-mlile  des  étud<'s  chez  un 
cflèhn;  anli(|uaire  anglais,  le  docteur  Meyrick,  qui  possédait  la  plus  lielle  colleclion  d'arnnires  '  qui  ail 
|teut-ètr(!  existé.  Nous  nous  liâmes  beaucoup  dans  ce  voyage,  et  quand  nous  fumes  de  retour  à  Pans,  nous 
Iravaillànics  ensemble  pendant  quelcpie  temps  dans  mon  atelier. 

«  .l(!  ne  pouvais  me  lasser  d'admirer  sa  meneilleuse  entente  de  relTel  et  la  facilité  de  son  exécution  ; 
non  (jn'il  se  cimUmtât   promptemenl  :  au  contraire,  il  refaisait  fréquemment  des  morc«;nux  entièrement 
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achevés  et  qui  nous  paraissaient  merveilleux;  mais  son  habileté  était  tvlle,  qu'il  relrou>ait  à  l'instant  sous 
sa  brosse  de  nouveaux  ('(Tels  aussi  cliaiinanls  que  les  premiers.  Il  lirait  parti  de  toutes  sortes  de  détails 
qui!  avait  trouvés  clie/.  des  mailres  et  les  ajustai!  avec  une  grande  adresse  dans  sa  com|>osition.  On  \  voit 
d(\s  (igures  prescpic  eiilièremeul  prises  dans  des  tableaux  que  tout  le  monde  avait  sous  les  yeux,  et  il  ne 
s'en  inquiétai!  nulleuien!.  (l'tle  habitude  n'oie  rien  au  mérite  de  ses  ouvrages;  ces  détails  pris  surir  mI. 
pour  ainsi  dire,  el  (pi'il  s'apjti'opriail  (il  s'agit  surtout  de  costumes),  augmentaient  l'air  de  vérité  de  ses 
persoimages  et  ne  sentaient  jamais  Kî  pastiche. 

H  Sni'  la  lin  de   cet!i'  vit'  silo!   clciulc ,   il  sembla  atlfuil  de  Irislesse,   »•!   |MiliruiiiMeuient  a  iau>e  d«* 


'  Celle  ini;oinp;iiiil)li"   (-ii!l)H-(uin  il"itrinim's  ii  oit'  c\(»i«s«h' 
W.  BilrgiT,  p.  ito. 


M.inclK>s(er  on   1857.     Voir   Vreson  d'art  tm  Àmglftrrrt    pu 
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l'ambition  qu'il  se  sentait  de  faire  de  la  peinture  en  grand.  Il  ne  fit  pourtant  aucune  tentative,  que  je  sache, 
pour  agrandir  notablement  le  cadre  de  ses  tableaux;  cependant,  ceux  où  les  personnages  sont  le  plus 
grands  datent  de  cette  époque,  notamment  le  Henri  III,  qu'on  a  vu  l'année  dernière  exposé  au  boulevard,  et 
qui  est  un  de  ses  derniers. 

«  Nous  l'aimions  tous.  Je  lui  disais  quelquefois  :  —  Vous  êtes  roi  dans  votre  domaine  et  Raphaël  n'eût 
pas  fait  ce  que  vous  faites.  Ne  vous  inquiétez  pas  des  qualités  des  autres  ni  des  proportions  de  leurs 
tableaux,  puisque  les  vôtres  sont  des  chefs-d'œuvre. 

«  Il  avait  fait,  quelque  temps  auparavant,  des  Vues  de  Paris  que  je  ne  me  rappelle  pas  et  qui  étaient  je 
crois  pour  des  éditeurs  :  je  n'en  parle  que  pour  mentionner  le  moyen  qu'il  avait  imaginé  pour  faire  ses 
études  d'après  nature  et  sans  être  troublé  par  les  passants.  Il  s'installait  dans  un  cabriolet  et  travaillait 
là  aussi  longtemps  qu'il  voulait. 

«  Il  mourut  en  1828.  Que  de  charmants  ouvrages  dans  une  si  courte  carrière!  J'appris  tout  à  coup  qu'il 
était  attaqué  d'une  maladie  de  poitrine  qui  prenait  une  tournure  dangereuse.  Il  était  grand  et  fort  en 
apparence,  et  nous  apprîmes  sa  mort  avec  autant  de  surprise  que  de  chagrin.  Il  était  allé  mourir  en  Angleterre. 
11  était  né  à  Nottingham.  Il  n'avait,  à  sa  mort,  que  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans. 

«  En  1837,  un  M.  Brown,  de  Bordeaux,  vendit  une  magnifique  collection  d'aquarelles  de  Bonington;  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  possible  de  rencontrer  jamais  l'équivalent  de  cette  splendide  réunion.  Il  y  en  avait  de 
toutes  les  époques  de  son  talent,  mais  particulièrement  du  dernier  temps,  qui  est  le  meilleur.  Ces  ouvrages 
se  payaient  alors  des  prix  énormes.  De  son  vivant,  il  vendait  tous  ses  ouvrages,  mais  il  ne  les  a  jamais  vus 
monter  à  ces  prix  énormes  que,  pour  ma  part,  je  trouve  légitimes,  et  la  juste  estimation  d'un  talent  si  rare 
et  si  exquis. 

«  Mon  cher  ami,  vous  m'avez  donné  l'occasion  de  me  rappeler  des  moments  heureux  et  d'honorer  la 
mémoire  d'un  homme  que  j'aimais  et  que  j'admirais.  J'en  suis  d'autant  plus  heureux,  que  l'on  a  essayé  de 
le  rabaisser,  et  qu'il  est,  à  mes  yeux,  très-supérieur  à  la  plupart  de  ceux  qu'on  a  cherché  à  lui  faire  préférer. 
Tenez  la  balance  entre  mes  prédilections  et  ces  attaques.  Mettez,  si  vous  voulez,  sur  le  compte  de  mes 
vieux  souvenirs  et  de  mon  amitié  pour  Bonington  ce  qu'on  serait  tenté  de  trouver  partial  dans  ces 
notes...  etc. 

«  E.   Delacroix.  » 

Le  Ifi  décembre,  M.  Eugène  Delacroix  nous  écrivait  encore  :  ...  «  Je  suis  bien  aise  que  mes  notes  sur 
Bonington  puissent  vous  servir.  J'ai  oublié  devons  dire  que,  versl'avant-dernière  année  de  sa  vie,  il  avait  fait 
un  voyage  à  Venise,  qui  avait  eu  de  l'influence  sur  son  exécution.  Il  n'avait  pas  été  plus  loin,  à  ce  que  je  crois, 
en  Italie.  Il  s'était  passionné  alors  pour  l'usage  de  la  détrempe,  et  s'en  était  servi  pour  ébaucher  quelques 
tableaux....  » 

Après  cette  vive  et  lumineuse  ébauche  d'un  maître  peignant  un  autre  maître,  on  connaît  déjà,  on  aime  et 
on  admire  Bonington.  C'est  un  portrait,  qui  fait  voir  à  la  fois  l'homme  et  l'artiste.  Il  ne  reste  plus  au  biographe 
qu'à  prendre  par  la  main  «  ce  grand  adolescent  en  veste  courte,  qui  peignait  silencieusement  des  aquarelles 
au  Louvre,  «  à  le  conduire  dans  l'atelier  de  (îros,  à  réaligner  dans  leur  succession  chronologique  les  faits 
qui  concernent  son  développement,  à  l'accompagner  dans  son  «  cabriolet  »  posté  au  coin  d'un  pont,  dans 
ses  rares  apparitions  à  Londres,  dans  son  voyage  à  Venise,  à  l'assister  pendant  sa  maladie  de  poitrine  et 
jusqu'à  sa  dernière  heure. 

Richard  Farkes  Bonington  était  né  à  Arnold,  village  près  de  Nottingham,  le  25  octobre  1801.  Son  père 
faisait  de  la  peinture,  d'abord  par  amusement,  et  ensuite  par  profession,  et  le  petit  Richard,  élevé  au  milieu 
des  crayons  et  des  couleurs,  se  mit  à  dessiner  dès  sa  plus  tendre  enfance,  —  à  trois  ans,  dit-on!  — 
Toujours  est-il  qu'à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans  il  était  déjà  très  adroit  dessinateur.  Son  père  le  formait  surtout 
d'après  la  nature,  et  c'est  dans  la  pleine  campagne  que  Bonington,  comme  Constable,  a  pris  le  sentiment 
du  paysage  et  de  la  lumière. 
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Quoique  Nolliiigfiam  soit  fort  éloigné  de  la  côte  maritime,  il  est  singulier  que  le  jeune  artiste  fût  porte 
tout  de  suite  à  faire  des  marines,  —  avant  d'avoir  vu  la  mer.  Il  en  faisait  dès  lors,  inspiré  sans  doute  par 


BQ^our.n  .u 
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dos  doscriptions  littéraires  ou  par  îles  <;ravures.  La  «  grande  eau  »  qui  enserre  leur  pjjys  frapfte  liMijour> 
rimaginalion  des  insulaires.  Uoningtou  avait  devine  la  mer,  qui  fut  plus  tard  et  qui  resta  touj<Hirs  s«m 
élénienl  favori. 
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Lorsqu'il  eut  quinze  ans,  Nottingham  n'offrant  aucune  ressource  pour  le  complément  de  son  éducation,  ni 
pour  l'aisance  de  la  famille,  le  père  se  transporta  à  Paris,  avec  sa  femme  et  son  petit  génie  en  bouton. 

C'était  en  1816.  C'était  le  moment  où  la  France,  fatiguée  d'une  longue  lutte  guerrière,  allait  se  reposer 
dans  les  arts.  Toute  une  génération  de  jeunes  peintres  et  de  jeunes  poètes  allait  bientôt  montrer  que  la  paix 
favorise  les  talents  plastiques  ou  littéraires.  Au  Salon  de  1819  parut  le  Naufrage  de  la  Méduse,  de  Géricaull, 
qui  d'ailleurs  avait  déjà  exposé  en  1812  et  en  1814;  au  Salon  de  1822,  le  Dante  et  Virgile,  d'Eugène 
Delacroix,  et,  au  Salon  de  182^},  son  Massacre  de  Scio.  De  ce  moment-là,  l'école  nouvelle  fut  inaugurée. 

Et  d'où  sortaient  tous  ces  jeunes  révolutionnaires  qui  transformèrent  alors  l'art  français  ?  Précisément  de 
deux  ateliers  d'académiciens  renommés  :  de  chez  Guérin  et  de  chez  Gros.  Dans  l'atelier  de  Gros  surtout  ont 
passé  la  plupart  des  artistes  auxquels  la  moderne  école  française  doit  son  illustration,  non-seulement  Paul 
Delaroche  et  le  grand  sculpteur  Barye,  mais  quantité  de  peintres  qui  ont  marqué  ou  qui  marquent  encore 
dans  nos  expositions.  Donington  choisit  donc  l'atelier  de  Gros,  où  il  entra,  suivant  M.  Delestre',  en  1819. 

L'enseignement  et  les  exemples  qu'on  recevait  là  pouvaient  former  et  ils  formèrent  en  effet  des  peintres 
de  grandes  figures  ;  mais  le  jeune  aquarelliste  anglais  dut  se  trouver  un  peu  égaré  parmi  les  Grecs  et  les 
Romains.  11  en  fit  pourtant,  non  pas,  je  pense,  clés  académies  peintes,  mais  bien  quelques  dessins  au  crayon 
(ît  à  la  plume.  Nous  avons  vu  chez  M.  Carrier  un  de  ces  drôles  de  Romains,  tout  nu,  avec  un  casque, 
sèchement  dessiné  par  un  simple  trait  de  plume  qui  arrête  les  contours,  sans  aucun  modelé  intérieur  et 
sans  la  moindre  pénombre.  Singulier  exercice,  pour  uii  coloriste  amoureux  de  la  lumière  !  A  cette  époque, 
sous  l'influence  du  maiire,  Roningtoii  esquissait  même  parfois  de  petites  compositions  mythologiques  avec 
des  figures  nues,  ou  des  scènes  de  l'histoire  antique.  Mais  le  plus  souvent  il  en  revenait  à  ses  sujets  familiers, 
à  des  scènes  d'intérieui-,  avec  des  personnages  modernes,  ou  au  paysage  et  à  la  marine,  qu'il  affectionnait 
par-dessus  tout. 

Il  faut  voir  chez  M.  Cairier^  toute  une  série  de  croquis  légers  ou  de  fines  aquarelles,  qui  datent  de  cetle 
période.  C'était  le  soir  que  Ronington  jetait  ces  fantaisies  sans  prétention  sur  quelque  carré  de  papier,  on 
causant  et  en  prenant  le  llié  à  la  mode  anglaise,  dans  le  petit  salon  de  famille,  rue  des  Tournelles,  où 
demeuraient  son  pèi'e  et  sa  mère.  M.  Ronington  père  faisait  alors  un  commerce  de  dentelles,  comme  moyen 
de  gagner  de  l'argent,  mais  il  s'amusait  aussi  à  dessiner,  et  quelquefois,  sur  la  même  feuille  que  son  fils,  il 
improvisait  vivement  un  ci'oquis  de  paysage. 

'  Uiins  son  ouvrage  sut  Gros,  M.  Delcstre  donne  la  liste  des  élèves  de  Gros,  avec,  la  date  de  leur  entrée  ii  lalelicr.  Camille 
Uoqueplan,  M.  MaroclieUi  cl  une  vingtaine  d'autres  y  entrèrent  la  même  année  que  Bonington.  l'aul  Delaroche  y  était  de 
l'année  précédente;  MM.  Barye,  Robert  Fleury,  Bellangé, Carrier,  etc.,  de  l'année  ISl*;  eu  ISKi,  on  y  trouve  Passavant,  l'auteui 
du  bon  livre  sur  Raphaël,  Schnatz,  Pigal,  etc. 

'  Parnii  les  dessins  que  Ronington  donnait  à  son  ami  Carrier,  le  soir,  lorsqu'ils  prenaient  le  the  en  famille,  il  y  en  avait  un 
bien  précieux  :  le  portrait  de  Bonington,  par  lui-même.  M.  Carrier  le  donna  plus  tard  à  M.  Brown,  de  Bordeaux,  dont  M.  Eugène 
Delacroix  rappelle  la  magnifique  collection,   vendue  en  1837. 

M.  Carrier  possède  encore  un  autre  portrait  charmant,  peint  à  l'aquarelle,  par  Bonington,  celui  de  leur  condisciple, 
M.  Godefroy,  couché  sur  un  petit  monticule,  au  milieu  d'un  clair  paysage.  11  a  aussi  une  série  de  lithographies,  en  premières 
epreuvi  s.  quelques-unes  avec  le  nom  autographe  de  Bonington. 

Une  de  ces  lithographies,  intitulée  les  l'iiiisirs  paternels,  confirme  la  juste  remarque  de  M.  Kugène  Delacroix,  que  «  Bonington 
prenait  souvent  ses  figures  dans  des  tableaux  que  tout  le  monde  avait  sous  les  yeux  »  :  dans  les  Piaisirs  paternels,  le  père,  assis 
près  d'une  table,  est  la  reproduction  exacte  du  personnage  dont  on  fait  le  portrait  dans  le  tableau  du  Louvre,  faussement 
attribué  à  Craesbeck  (n"  'M),  et  qui  représente  Adriaan  Brouwer  et  son  maître  Frans  Hais.  Bien  plus,  Bonington  a  pris  dans  le 
même  tableau  le  petit  page  de  profil,  debout,  en  arrière  de  Frans  Hais,  et  il  l'a  retourné  en  face  du  père  assis.  —  Cela  n'empêche 
pas  les  Plaisirs  paternels  d'être  une  petite  merveille  d'exécution.  Telle  scène  de  Molière  n'en  est  pas  moins  parfaite,  pour  avoir 
été  prise  à  Rabelais. 

Une  autre  remarque  d'Eugène  Delacroix,  «  que  les  Marines  des  premiers  temps  de  Bonington  sont  reconnaissables  à  un  grand 
empâtement  s,  est  encore  confirmée  par  vme  Marine  peinte  au  temps  où  Bonington  et  M .  Carrier  étaient  camarades  de  travail.  Le 
ciel  est  empâté  à  l'excès,  et  l'on  pourrait  palper  au  doigt  les  rugosités  de  la  pâte.  Le  ton  n'est  pas  lourd  cependant,  malgré  ces 
paquets  de  couleur;   au  contraire,  il  est  très-fin  et  très-lumineux. 
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L'atelier  de  Gros  était  dans  la  cour  de  riiisliliif,  et  rinstiliit  n'est  pas  loin  du  Louvre.  Bonincton  passait 
plus  de  temps  an  musée  qu'à  l'atelier.  H  continuait  d'ailleurs  presque  exclusivement  l'aquarelle,  et  st-s 
ouvrages  en  ce  genre  conunençaient  à  être  ajipréciés  par  im  groupe  d'artistes  et  d'amali-urs.  Un  vendait  de 
s(!s  aquarelles  non-seul(!iri(!nt  chez  M.  Schrolh,  cilé  par  M.  Kugène  Delacroix,  mais  dans  un  antre  magasin 
ii(;  la  rue  de  la  l'aix,  chez  la  belle  M"'  Halin,  qui  Tut  une  des  amies  de  Itonington. 

Ce  succès  précoce  est  sans  doute  ce  qui  l'empêcha  de  continuer  ses  éludes  chez  Gros,  qui,  loin  de  l'avoir 
hanni  de  l'atcîlier,  comme  roui  sujiposé  certains  biographes,  encourageait  son  talent  et  lui  cons(»illail  de 
peindre  à  riiiiilc. 


PAquii:R.o 
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In  Anglais  (railleurs  ne  sauiail  \i\r('  sans  \(i\ager,  et  noninglon  sentait  bien  qiu»  le  meilleur  mniire  ne 
vaut  pas  la  nalure.  Le  juste  sentiment  de  la  couleur  se  développe  plus  vile  en  plein  air  (|ue  dans  un  aleliei- 
de  l'Institut.  Sa  passiim  de  ICau  n'était  guère  satisfaite  par  le  petit  fleuve  qui  coule  s«ius  les  ponts  de  Paris; 
mais,  en  descendant  la  Seine,  on  \a  ii  la  mer.  La  mer  l'appelait.  Il  s'en  alla  dtuic  la  chercher  sur  la  cote  de 
Normandie.  Il  n'y  a\ait  point  encore  de  chemins  de  fer,  et  l'on  peut  parier qu'illit  le  voyage  en  Inleau.  de 
Paris  à  lUmen  et  de  Houen  au  Havre. 

\  celte  première  écliapiiéc.  ses  impressions  durent  être  vives,  et  il  serait  bien  inléivssjuil  de  retnaner 
et  de  publier  les  lettres  (|uil  a  sans  (buite  écrites  soit  à  sa  famille,  soit  à  ses  nnùs.  Il  osl  vrai  que  les 
l)eintres  n'écrivent  giuMe.  Ils  ont  nu  autre  moyen  plus  réel  de  fixer  leurs  souvenirs  el  de  les  connnuniquer. 
Ses  noies   de  voyages  ne  sont-elles  pas   dans  les  images  qu'il  rapporta,  el  dont,  sans  compter  celles  qui 
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l)rillèrent  aux  vitres  des  magasins  de  la  rue  de  la  Paix,  deux  furent  exposées  au  Salon  de  1822  :  une  Vue 
de  Lillebomie  (Seine-Inférieure)  et  une  Yiie  prise  au  Havre?  Le  bruit  qui  .se  faisait  autour  du  Massacre 
de  Scio,  discuté  alors  avec  tant  d'animosité  ou  tant  d'enthousiasme,  n'empêcha  pas  d'admirer  les  deux 
aquarelles,  si  blondes  et  si  originales,  du  jeune  artiste  anglais. 

Les  compatriotes  de  Bonington  accomplissaient  aussi  chez  eux  leur  petite  révolution  de  coloristes.  Le 
froid  paysage  de  Wilson  était  bien  loin,  et  Constable,  passé  maître  depuis  longtemps  déjà,  émerveillait,  de 
l'autre  côté  du  détroit,  les  rares  amants  de  la  nature  naturelle.  Au  Salon  de  1824,  Bonington  se  rencontra 
avec  Constable,  avec  Fielding,  le  fin  aquarelliste,  et  même  avec  Sir  Thomas  Lawrence,  le  portraitiste  que 
l'on  comparait  à  Yan  Dyck.  Tous  quatre  eurent  un  succès  éclatant  et  des  récompenses  :  Bonington  obtenait 
la  médaille  d'or,  —  à  vingt-trois  ans  ! 

Il  avait,  à  ce  Salon  de  1824,  une  aquarelle,  Vued'Abbeville,  achetée  par  la  Société  des  Amis  des  Arts, 
une  Vue  prise  en  Flandre  et  une  Marine,  appartenant  à  la  même  Société ,  une  autre  Marine  avec  des 
pêcheurs  débarquant  leur  poisson,  et  une  Plage  sablonneuse,  appartenant  à  M.  Dusommerard.  Quatre 
tableaux!  On  voit  qu'il  sait  peindre  à  l'huile  maintenant!  On  voit  aussi  qu'il  a  encore  couru  le  pays,  depuis 
son  voyage  en  Normandie,  et  qu'il  a  été  visiter  la  côte  des  Flandres. 

L'influence  que  les  Anglais  exercèrent  sur  l'école  française  à  ce  Salon  de  1824,  Constable  surtout  ', 
et  aussi  Bonington,  fut  extrêmement  notable.  Là  est  l'origine  de  la  métamorphose  du  paysage  en  France. 
M.  Paul  Huet,  qui  avait  également  travaillé  chez  Gros,  —  en  1822, —  n'est-il  pas  un  des  premiers  qui,  au 
lieu  de  copier,  d'après  les  maîtres,  de  tristes  Arcadies  et  des  sites  censés  antiques,  s'abandonna  au 
sentiment  de  la  nature  pittoresque  et  de  la  couleur?  C'est  Constable  et  Bonington  qui  le  poussèrent  à  cette 
nouveauté  audacieuse,  et  il  eut  même,  dans  ses  commencements,  une  telle  analogie  avec  Bonington,  que 
certains  de  ses  tableaux  ont  quelquefois  été  catalogués  et  vendus  sous  le  nom  de  Bonington  *. 

Entretemps,  Bonington  avait  fait  quantité  de  ces  vives  et  spirituelles  lithographies,  animées  comme  des 
eaux-fortes,  et  oîï  le  paysage  et  l'architecture  sont  si  adroitement  exprimés  ;  par  exemple,  les  Vues  de  Paris, 
pour  lesquelles  il  s'installait  dans  un  cabriolet;  par  exemple,  les  Vues  prises  en  province,  qui  illustrent  les 
premiers  volumes  de  la  France  pittoresque,  publiée  sous  la  direction  du  baron  Taylor.  La  belle  occasion 
pour  voyager  et  pour  peindre,  d'après  nature,  des  monuments  ou  des  sites  curieux,  —  aux  frais  des 
éditeurs  de  lithographies! 

Une  fois  consacré  par  son  triomphe  au  Salon  de  1824  et  sa  médaille  d'or,  le  voilà  en  Angleterre,  étudiant 
avec  M.  Delacroix  les  armures  de  la  collection  Meyrick.  Pourquoi  des  armures,  puisqu'il  peignait  surtout 
la  marine  et  le  paysage?  Ah!  c'est  qu'il  s'était  mis  à  peindre  aussi  des  tableaux  à  personnages,  des  sujets 
historiques,  du  seizième  siècle  principalement,  le  siècle  des  riches  costumes,  des  étoffes  colorées,  de 
l'orfèvrerie  qui  scintille.  On  en  verra  bientôt  à  l'Exposition  de  Paris  et  à  celle  de  Londres.  Le  siècle  de 
François  I"  et  de  Henri  111,  de  Philippe  il  d'Espagne,  des  doges  de  Venise,  quelle  époque  pour  un 
coloriste!  Mais  pourquoi  donc  n'a-t-il  pas  pris  ses  sujets  dans  l'histoire  d'Angleterre?  C'est  là  sans 
doute  ce  que  les  Anglais  n'approuvaient  guère.  La  cour  de  Henri  VllI  et  celle  de  Charles  I"  n'avaient-elles 
pas  bien  inspiré  Holbein  et  Van  Dyck,  — des  étrangers! 

La  vocation  de  Bonington  avait  toujours  été  double,  dès  son  enfance.  Il  était  porté  à  la  fois  vers  le 
paysage,  qui  donne  l'entente  de  la  lumière,  et  vers  les  compositions  qui  exigent  d'exquises  dégradations 
de  la  couleur,  les  artifices  du  clair-obscur,  l'harmonie  des  tons  par  les  contrastes  :  n'est-ce  pas  là  encore 
la  science  de  la  lumière?  Et  dans  ces  deux  genres,  qui  semblent  d'abord  si  différents,  il  a  également  réussi. 
Faculté  rare,  et  dont  peu  de  maîtres  furent  doués.  Les  grands  paysagistes  n'ont  pas  aimé  à  s'enfermer 
entre  quatre  murs,  et  les  peintres  d'intérieurs  sont  d'ordinaire  assez  embarrassés  en  plein  air.  Seuls 
quelques  fins  coloristes  ont  eu  ce  don  de  duplicité  :  par  exemple,  l'ami  de  Bonington,  M.    Delacroix 

'  Voir  la  Biographie  de  Constable,  livraison  16-17  de  l'école  anglaise. 

'  Entre  autres,  une  petite  Marine  oblongue,  peint?  sur  une  plaque  de  métal. 
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lui-même,  aussi  (éclatant  dans  son  Inténeur  de  Harem  et  ses  Femmes  d'Alger  (\u(i  dans  se»  Vues  d'Afrique 
où  des  Arabes  galopent,  où  des  panthères  montrent  leurs  dents  au  soleil. 


C.MtTTBIG 


■  OLOGNE     (nique  MO-ftMe  d>  salin}. 


Le  voyage  à  Venise  doit  être  de  la  fin  de  1825  ou  du  commencement  de   1826  '.   Ronin^ion  était 


'  La  nouvelle  Biographie  Didot,  par  le  docteur  llœfer  ^Paris  1853),  donne  la  date  de  i82l;  nwis.  dans  cet  ouvrafEV,  la  Mticp 
sur  Boiiinpldii   est  inexacte  et  m^'me  assez  malveillante.    La   Biographie  Nichaud  rsl  encore  plus  fautive  sur  Boniofcton  •  elle 
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accompagné  d'un  de  ses  amis,  son  élève  en  quelque  sorte,  M.  Rivet,  qui  faisait  alors  de  la  peinture  et  qui 
entra  plus  tard  dans  l'administration. 

Que  Venise  convenait  bien  à  Bonington!  C'est  là  vraiment  qu'il  a  peint  ses  chefs-d'œuvre.  La  Vue  du 
Palais  Ducal  et  la  Vue  du  Grand  Canal,  exposées  au  Salon  de  1827»  à  Paris  et  à  l'exhibition  de  Londres, 
passent  pour  ses  peintures  les  plus  accomplies  en  ce  genre  ;  mais  il  fit  encore  bien  d'autres  tableaux  à 
Venise,  par  exemple  la  Colonne  de  Saint-Marc,  conservée  dans  la  galerie  Vernon,  trois  grandes  Vues  de 
Venise,  dans  la  collection  de  M.  Thomas  Baring,  etc.,  et  quantité  d'aquarelles,  dont  quelques-unes  ont  pain 
à  l'exhibition  de  Manchester  ^. 

Outre  Venise,  Bonington  visita  quelques  autres  villes  de  l'Italie  :  Bologne  et  Milan,  par  exemple,  comme 
le  prouvent  son  eau-forte  reproduite  ci-contre  et  le  tableau  représentant  l'Intérieur  d'une  église  milanaise. 

De  retour  à  Paris  en  1827,  Bonington  prit  un  atelier  dans  la  lue  Saint-Lazare,  et  en  cette  même  année 
il  alla  passer  quelque  temps  à  Londres.  M""  Forster,  femme  du  graveur  de  ce  nom  et  fille  du 
sculpteur  Banks,  lui  avait  donné  une  lettre  d'introduction  auprès  de  sir  Thomas  Lawrence,  mais 
Bonington  négligea  de  se  présenter  chez  l'illustre  peintre,  et  comme  M""  Forster  lui  demandait 
pourquoi  il  ne  s'était  pas  servi  de  sa  lettre  :  —  «  Je  ne  me  crois  pas  encore  digne  d'être  présenté  à 
sir  Thomas,  répondit-il  ;  mais,  quand  j'aurai  travaillé  sérieusement  une  année  de  plus,  peut-être  mériterai-je 
mieux  cet  honneur.  » 

Car  Bonington  était  très-modeste,  surtout  vis-à-vis  des  hommes  de  talent,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
d'être  très-fier  avec  les  acheteurs  de  sa  peinture  et  dans  toutes  les  relations  habituelles  de  la  vie.  M.  Carrier 
nous  a  raconté  cette  petite  anecdote  :  Un  collectionneur  vient  un  jour  tourmenter  Bonington  pour  qu'il  lui 
vende  un  dessin  auquel  l'artiste  tenait  beaucoup.  Après  bien  des  prières  d'une  part  et  des  hésitations  de 
l'autre,  il  est  enfin  décidé  que  l'œuvre  sera  envoyée  le  lendemain  à  l'acquéreur,  et  celui-ci,  en  manière  de 
prise  de  possession,  peut-être  par  crainte  que  le  marché  ne  fût  rompu,  écrivit  son  nom  derrière  le  papier. 
Aussitôt  Bonington  se  redressa,  furieux  :  —  «  Il  n'y  a  que  moi  qui  aie  le  droit  d'inscrire  mon  nom  sur  mes 
(Buvres !  »  Et  il  baibouilla  le  nom  écrit  par  l'amateur. 

indique  par  exemple  1802  comme  date  de  naissance.  Le  Dictionnaire  de  Bryan  et  Stanley  est  également  fort  insignifiant  et  il  ne 
donne  que  six  lignes;  il  écrit  môme  le  nom  avec  un  n  de  trop  :  Bonniugton. 

'  Outre  ces  deux  Vues  de  Venise,  Bonington  avait  encore  au  Salon  de  1827  :  François  1"  et  la  reine  de  Navarre ,  Henri  III 
et  l'ambass-ideur  d' Espagne,  une  Fm  de  la  cathédrale  de  Rouen,  le  Tombeau  de  saint  Orner,  dans  l'église  cathédrale  de 
Saint-Omer,  aquarelle  (détruite  ou  volée  au  Palais-Royal,  le  24  février  1848,  ainsi  qu'une  autre  aquarelle,  sujet  marilime),  et  une 
aquarelle  dont  le  sujet  n'est  pas  indiqué.  En  tout,  sept  ouvrages, dont  trois  seulement  sont  portés  au  Catalogue,  et  les  quatre  autres 
dans  un  supplément  devenu  très-rare. 

'  Il  y  avait  à  .Manchester  six  aquarelles  de  Bonington  :  Venise  et  une  Marine,  à  M  H.  Cheney  ;  Vérone,  à  M.  William  Smith  ; 
une  Felouque,  petite  marine  exquise,  à  M.  Frank  Dillon  ;  une  autre  Marine,  au  même  ;  une  délicieuse  Scène  de  côte,  à  M.  Thomas 
Birchall.  C'est  à  M.  Thomas  Birchall  qu'appartenait  aussi  la  seule  peinture  de  Bonington  exposée  à  Manchester,  un  bijou:  Turc 
faisant  la  sieste.  Voici  comment  M.  George  Scharf,  dans  son  livre  sur  l'Exhibition  de  Manchester,  parle  de  ce  petit  chef-d'œuvre 
et  de  Bonington  lui  -  même  :  «  La  couleur  du  Turc  faisant  la  sieste  est  si  riche  et  si  semblable  à  des  pierres  précieuses  (gem-like), 
le  clair-obscur  en  est  si  fin,  que  beaucoup  de  visiteurs  sont  tout  étonnés,  en  cherchant  dans  le  Catalogue  le  nom  de  l'auteur, 
de  trouver  un  nom  inconnu!..  Bonington  avait  reçu  à  Paris  son  éducation  d'artiste.  Dans  sa  courte  existence,  il  a  essavé  tous 
les  styles,  excepté  le  style  héroïque,  et  dans  tous  il  a  réussi  rapidement  et  brillamment.  Il  rêvait  de  fonder  une  nouvelle  école 
qui  unît    ensemble  la  fidélité  des  Hollandais,  la  vigueur  des  Vénitiens,  la  science  des  Romains  et  le  bon  sens  des  Anglais... 

11  mourut  de  consomption,  à  la  suite  d'une  fièvre  cérébrale,  occasionnée  par  l'excès  du  travail.  Ses  tableaux,  principalement  les 
scènes  de  côte  et  de  rivière,  ou  les  études  d'architecture  vénitienne,  se  vendent  très-cher  ii  Paris,  mais  ils  sont  rares  en 
Angleterre,  et  c'est  une  bonne  fortune  pour  notre  exhibition  que  de  montrer  c«tte  fine  peinture,  |)rovcnant  de  la  collection  de  feu 
Samuel  Rogers.  »  —  Dans  nos  Trésors  d'art  exposés  à  Manchester,  page  428,  nous  avons  nous-tiième  donné  la  description 
suivante  du  Turc  faisant  la  sieste  :  «  Le  rêveur  est  assis  sur  des  coussins  de  soie,  les  jambes  croisées,  dans  la  pénombre  que 
produit  un  grand  rideau  rouge.  Il  a  un  turban  blanc,  une  veste  et  des  hauts-de-chaussos  veil  foncé,  des  sandales  rouges.  De  sa 
main  droite,  il  tient  nonchalamment  une  longue  pipe.  Fond  gris  perle,  dans  les  tons  de  Velazqucz.  L'ensemble  a  quelque  chose  de 
la  couleur  de  M.  Eugène  Delacroix...  etc.  » 
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..  C'«Ht'  eip  ces  derniers  temps  qu'il  ambilioimait  de  faire  de  la  grande  peinture,  et  peut-être,  en  cf 
l»niri( ,  s'ai),nsait-il  sur  sa  vo(;alion.  Son  laiont  a  plus  d'/dt-gance  que  de  fermeté,  plu»  de  souplesst; 
que  (le  sciiMicc  approfondie.  Do  mémo  quo  clioz  ses  compalriolcs  les  peintres  anglais,  se»  personnago»- 
niini(|ii('Ml    (II' corps,   lui  gônéral,    los  (tointros  anglais  oxprlirii-til   uiicux  la  superficie  et  les  ;qip;)(iMir'- 


(liic  les  réalités  qui  son!  dessous.  Reynolds  ot  (iainslxirougli  sont  assuiénienl  de>  porlrailisle;-  de  gi.uKJ  :>u 
el  qui  se  classent  tout  do  suite  après  van  Ttyck,  sur  la  même  ligne  que  les  portraitistes  français  Rigaud  et 
l.iirgillièn^  A  notre  avis,  Largillière  et  Rigaud  n'ont  même  jamais  fait  des  cliefs-d'u'uvr»'  comparables 
à  1,1  miss  Nelly  O'Rrieu  de  Reynolds  et  à  la  M"  Siddons  de  Gainsborongli.  Cependant  les  ligures  de  Ri>\nold> 
el  (le  (iainsborougli  sont  toujoin-s  un  peu  vides,  si  l'on  peut  ainsi  parler.  Chez  Lawrence,  cette  ini|)«'rfeclion 
est  encore  bien  plus  sensible.  Ses  grands  portraits  d'apparat  représentent  des  draperies  splendides  mm 
des  niainieqiiins  majestuousemeni  dressés  :  pas  de  forme  résistante  sous  les  plis,  pas  dossniur.-  ni  di- 
nniscnlatllie.   I,!l  lète  v  esl  qnelquernis  :   l;i  iirrs(,i)ne  eiilirrc      j:nii:iis. 


12  ÉCOLE   ANGLAISE. 

Les  petits  personnages  de  Bonington,  dans  son  Henri  III ,  comme  dans  son  François  I",  n'ont-ils 
pas  aussi  cette  sorte  de  vacuité  intérieure?  Les  tournures  sont  délicieuses,  les  costumes  brillants; 
mais  les  corps  sont  presque  aériens  et  impondérables. 

Ce  défaut  de  solidité  anatomique,  pour  ainsi  dire,  tient  sans  doute,  dans  l'école  anglaise,  à  ce  que,  par 
excès  de  pruderie,  et  sous  prétexte  de  décence  [modesty),  on  y  dessine  très-peu  le  modèle  nu.  Bonington 
est  resté  Anglais  par  là ,  bien  qu'il  eût  fait  quelquefois  des  académies  dans  l'atelier  de  Gros. 

Chez  les  Hollandais  pareillement ,  l'étude  de  la  nature  nue  était  peu  habituelle ,  même  au  bon  temps  de 
l'école  du  dix-septième  siècle.  On  n'y  peignait  point  l'académie ,  i)our  se  préparer  à  la  représentation  des 
scènes  familières,  empruntées  à  l'intérieur  des  ménages,  aux  fêtes  populaires  ou  aux  cabarets.  Seul, 
peut-être,  Rembrandt  se  donnait  le  privilège  de  faire  déshabiller  des  modèles,  comme  on  le  constate  dans 
plusieurs  de  ses  eaux- fortes  et  dans  quelques-unes  de  ses  peintures.  Ce  n'est  que  par  hasard,  et  bien 
rarement,  que  Paulus  Potter,  Adriaan  van  de  Velde  et  Philips  Wouwermans,  ont  introduit  des  baigneurs 
dans  leurs  petites  compositions.  Toujours  est-il  que  les  petits  maîtres  hollandais  tels  que  Brouwer,  les 
van  Ostade,  Jean  Steen,  Terburg,  Metsu,  van  der  Meer  de  Délit  et  Pieter  dtî  Hooch  ont  su  mettre  un 
corps  en  chair  et  en  os  sous  les  robes  de  satin ,  les  pourpoints  en  soie  ou  en  bure  de  leurs  personnages. 
Au  contraire,  les  Anglais,  depuis  Ilogarth  et  Wilkie  jusqu'aux  artistes  actuels,  ont  été  dépourvus,  en 
général,  de  cette  qualité  essentielle.  Bonington,  le  peintre  exquis,  n'aurait  peut-être  pas  été  capable  de 
construire  en  toute  réalité  une  figure  de  grandeur  naturelle.  Contentons-nous  d'admirer  ses  petits  amas 
de  pierres  précieuses,  qui  représentent  n'importe  quoi,  et  n'en  demandons  pas  davantage. 

Au  printemps  de  1828,  Bonington,  déjà  malade,  retourna  encore  à  Londres,  et  cette  fois  il  usa  de  la 
recommandation  de  M™"  Forster  auprès  de  Lawrence.  Ses  œuvres,  alors  bien  connues  en  Angleterre' , 
auraient  suffi  à  le  recommander,  et  Lawrence  l'accueillit  comme  un  ami.  C'est  durant  ce  séjour  à  Londres 
que  Bonington  exécuta  la  gracieuse  composition  gravée  dans  YAnniversary  de  1828:  deux  Femmes  au 
milieu  d'un  paysage. 

11  travaillait  trop,  il  étudiait  toujours,  il  produisait  surabondamment,  il  se  tourmentait  sans  cesse, 
malgré  a  son  sang-froid  britannique;  »  il  aspirait  à  faire  du  nouveau  et  du  grand.  Hélas!  malgré  sa  forte 
constitution,  la  maladie  le  prit  :  d'abord  une  fièvre  cérébrale,  puis  une  phthisie;  c'étaient  les  organes  par 
oîi  l'on  pense  et  par  où  l'on  respire  qui  se  trouvaient  attaqués  :  surexcitation  de  l'esprit,  du  souffle,  de 
la  vie. 

11  était  rentré  dans  son  atelier  de  Paris.  Le  docteur  Carrier,    frère  de  son  ami  Carrier  le  peintre,  le 


'  Le  Henri  III,  envoyé  à  l'exposition  de  l'Académie  royale  de  Londres,  n'eut  cependant  pas  la  chance  de  plaire  aux  académiciens, 
el  il  donna  au  comité  de  l'Académie,  chargé  du  placement  des  tableaux,  l'occasion  de  trahir  leur  malveillance  pour  un  compatriote, 
qu'ils  affectaient  de  considérer  presque  comme  un  foreigner  (étranger).  La  toile  fut  placée  tout  en  bas,  au  rez  du  parquet,  on  mauvaise 
lumière.  Le  Henri  III  fut  cependant  très-remarque,  et  plusieurs  journaux  blâmèrent  la  conduite  peu  loyale  de  l'Académie. 

La  Vue  du  Grand  Canal  de  Venise,  lorsqu'elle  fut  exposée  à  Londres,  eut  bien  plus  d'admirateurs  que  le  Hniri  Ul.  Allaii 
Cunningham  déclare  «  qu'elle  égale,  comme  vérité,  les  mêmes  vues  peintes  par  Canaletli,  mais  qu'elle  les  surpasse  en  effet  poétique. 
Les  maisons  de  Venise,  conlinue-t-il,  ne  ressemblent  point  à  nos  constructions  de  Londres,  informes  amas  de  briques;  elles  sont 
.  d'une  architecture  splendide  el  pittoresque  ;  l'eau  profonde,  qui  les  entoure  au  lieu  de  ri;es  pavées,  porte  des  flottes  de  gondoles  et 
ajoute  une  nouvelle  espèce  d'enchantement  à  une  scène  d'ailleurs  éminemment  belle.  Si  Byron  eût  vu  cette  peinture,  il  n'aurait  pu 
cacher  son  enthousiasme,  car  elle  dépasse  l'idée  qj'il  avait  des  œuvres  d'art,  quand  il  dit,  dans  une  de  ses  lettres  à  M  Murray  : 
«  Je  ne  connais  rien  en  peinture,  et  je  la  déteste,  à  moins  qu'elle  ne  me  rappelle  quelque  chose  q;e  j'aie  vu  o;i  que  je  croie  possible  de 
«  voir  ;  c'est  pourquoi  j'ahliorr'c  la  plupart  des  composilions  que  je  rencontre  ici  dans  les  églises  et  les  palais.  De  tous  les  arts,  la 
«  peinture  est  le  plus  artificiel  et  le  moins  naturel,  et  celui  qui  entretient  le  plus  la  sottise  de  l'humanité.  Je  n'ai  jamais  vu  peinture  ni 
«  statue  qui  satisfasse  ma  conception  ou  mon  attente;  mais  j'ai  vu  des  montagnes,  des  mers,  des  rivières,  des  paysages,  et  deux  ou  trois 
0  femmes,  qui  vont  bien  au  delà,  —  sans  compter  quelques  chevaux.  »  —  Malheureusement,  Byron,  qui  avait  tant  aimé  Venise  et 
l'Adriatique,  venait  de  mjurir  à  Missolonghi,  lorsque  Bonington  fil  son  voyage  en  Italie.  On  peut  supposer  qu'il  eût  admiré  Bonington 
s'il  l'avait  connu,  et  que  le  talent  de  son  compatriote  l'eût  réconcilié  avec  la  peinture.  Il  y  a  certaines  scènes,  élégantes  el 
lumineuses,  de  Bonington,  qui  font  songer  à  quelques  strophes  de  Byron. 


UICIIAKD   PARKES  BONINGTON  (1801).  T; 

soignait  avec  la  solliciliuln  qu'iiiRpiro  un  grand  arlisU;,  si  jeune,  et  qui  allait  mourir.  Un  .\nglai)>, 
M.  Ilcndersori,  l'emmenait  presque  tous  les  jours  à  la  promenade  au  bois  de  Itoulogne.  Lui,  ceitendani, 
travaillait  encore  et  toujours  :  un  grand  et  superbe  dessin  des  Quais  de  Paris  date  de  cette  épfK|ue.  Mais  «hi 


voyait  qu'il  était  perdu;  il  avait  «  une  caverne  dans  le  poumon»;  la  science  ne  savait  plus  qu'y  faire.  \lor>. 
son  père,  do  désespoir,  cul  l'idée  d'aller  considler  une  célèbre  sonuiambule  de  Londres.  Ils  partirent  Imi^ 
dcu\...  et,  quehiues  jours  a|uvs,  le  23  seplendtre  1828,  le  jeinie  Itonindon  s'éleinnait.  n'axant  |»ii> 
accompli  sa  vingt-septiènie  annéa  ! 

Ue  tous  les  artistes  ({ui  ont  laissé  un  nom  illustre,  Ronington  est  |)eut-ètre  celui  qui  mourut  le  plus  jcum-. 


a  ÉCOLE    ANGLAISE. 

Paulus  Potter  est  mort  à  vingt-neuf  ans  ;  Raphaël,  Lucas  de  Leyde,  Corrége  et  quelques  autres  génies  dont 
on  déplore  la  fin  prématurée,  touchaient  à  quarante  ans.  Qu'eût  fait  Bonington,  avec  seulement  dix  années 
de  |)lus  ! 

Il  fut  enterré  à  l'église  Saint-James,  Pentonville,  en  présence  de  Lawrence,  de  Howard,  de  Robson  et 
d'autres  admirateurs  de  son  talent.  Après  les  funérailles,  Lawrence  écrivit  à  M'"'  Forster  :  «  Vos  tristes 
prévisions  se  sont  trop  fatalement  confirmées  :  nous  venons  de  rendre  les  derniers  devoirs  au  regrettable 
M.  Bonington.  Excepté  M.  IIarlow\  je  ne  sache  pas  qu'à  notre  époque  la  mort  précoce  ait  enlevé  un 
artiste  dont  le  talent  promît  davantage,  après  un  développement  si  remarquable  et  si  rapide.  Si  j'en  peux 
juger  d'après  la  direction  récente  de  ses  études  et  par  le  souvenir  d'une  de  nos  conversations,  son  intelligence 
semblait  s'épanouir  en  tous  sens  et  arriver  à  la  pleine  maturité  du  goiàt,  avec  cette  généreuse  ambition  qui 
pousse  vers  les  régions  supérieures  de  l'art...  » 

Malgré  ces  éloges,  on  sent  que  Lawrence  considérait  seulement  Bonington  comme  un  jeune  homme 
«qui  promet  ».  C'est  la  réticence  que  faisaient  alors  sur  le  talent  de  Bonington  tous  les  Anglais.  Allan 
Cunningham  dit  aussi  :  «  On  ne  peut  douter  que,  si  sa  vie  s'était  prolongée,  il  ne  se  fût  élevé  à  ime  très- 
haute  distinction,  w  Suivant  lui,  «  Bonington  manque  de  vigueur  et  d'ampleur;  ses  compositions  les  plus 
poétiques  sont  frivoles  et  superficielles,  et  ses  copies  exactes  d'après  la  nature,  trop  littérales  et  trop 
réelles...  etc.  » 

Eh  bien  !  la  France  sera  plus  cordialement  sympathique  à  Bonington  que  le  pays  où  il  est  né  et  qui 
conserve  ses  cendres.  Nous  ne  ferons  point  avec  Bonington  ces  rési;rves  prudentes.  Tel  qu'il  est,  il  ne  nous 
semble  point  inférieur  comme  paysagiste  à  Gainsborough,  quoiqu'il  ait  moins  de  grandeur  magistrale  ;  ni  à 
Constable,  quoiqu'il  ait  moins  de  solidité  et  de  splendeur;  ni  à  Turner,  quoiqu'il  ait  moins  de  poésie  et 
d'audace;  mais  qui,  de  ces  vaillants  maîtres,  est  plus  fin  que  Bonington,  plus  délicat  de  touche,  plus 
harmonieux  et  plus  distingué  de  couleur?  Nous  reconnaîtrons  même  volontiers  que  cette  (pialité  de 
transparence  dans  la  couleur,  si  notable  chez  Bonington  ,  est  une  faculté  innée,  assez  particulière  aux 
Anglais.  Reaucoup  d'a(iuarellistes  anglais,  et  Turner  surtout ,  possèdent  cotte  fluidité  extraordinaire ,  cette 
luinière  limpide,  qui  va  bien  au  paysage  et  qui  répand  l'air  autour  des  objets.  Comme  on  respire  librement 
sur  les  plages  de  Bonington  !  comme  le  regard  se  projette  loin  !  comme  le  jour  est  franc  et  l'atmosphère 
diaphane  ! 

Les  paysagistes  actuels  de  l'école  française  sont  à  peu  près  aussi  forts  que  les  paysagistes  des  anciennes 
écoles;  quelques-uns  savent  faire  des  entrées  de  forêts,  des   bocages  ou  des  prairies,  comme  les  maîtres 
hollandais  du  dix-septième  siècle;  mais  la  peinture  d'aucun  d'eux  n'est  plus  aérée  que  celle  de  Bonington. 
—  Bonington  est  une  sorte  de  sylphe  léger,  qui  montre  la  nature  en  l'eflleui-ant. 

w    Bi  p.r.ER. 


Mort  à  l'âge  de  trente-deux  ans.  Voir  la  Bv>graphie  de  Hnrloic. 


M(GlM'ElîgS  lET  1211)1111111111)113 


Nous  devons  ii  l'obligeanœ  de  M  (Cartier  commiini- 
catioii  du  Calalo;;iU',  |)tcs(|iie  inlrouvable  aujourd'hui,  de  la 
laineuse  vente  de  M.  W.  Biown,  la(iuelle  cul  lieu  les  2:J  et 
24  mai  1837,  à  l'hôlel  de  la  place  de  la  Bourse.  Une  préface 
de  «  M.W.  au  public  »  précède  la  désifination  des  tableaux, 
au  nombre  de  cinquante-dkux,  peints  par  Bonington.  En 
voic'i  la  liste,  textuellement  extraite  du  Catalogue  rédigé  par 
le  propriélaiie  hii-iiième  : 

1.  —  La  Vue  du  Grand  Canal  de  Venise. 

2.  —  Lo  Marché  aux  poissons,  sur  le  rivage  et  près  d'une 
ville  des  côtes  de  lu  Norniandi(v.  eflet  du  matin. 

■i.  —  Le  Port  de  Sainl-Valéry-en-Sormni^  ;  plusieurs  bateaux 
de  pécheurs  sont  sur  le  rivage. 

4.  —  Plage  de  la  côte  de  Dieppe.  Des  femmes  pécheurs 
(sic),  près  de  leur  poisson,  s'entretiennent  avec  un  paysan  qui 
conduit  nn  cheval  de  travail. 

o.  —  Plage  à  la  marée  basse,  et  navires  en  mer  ;  effet  de 
soleil  couchant. 

6.  —  François  I"  et  la  belle  Marguerite  de  Navarre;  inté- 
rieur. (Ce  tableau,  après  avoir  passé  dans  le  cabinet  de  M.  Paul 
Péricr,  est  aujourd'hui  dans  la  galerie  Delesseri,  n°  23  du 
catalogue.) 

7.  —  Barques  sur  le  canal  de  Calais;  effet  du  malin. 

8.  —  Rivage  de  la  Normandie.  Une  femme  et  deux  enfants, 
entourés  de  poissons,  attendent,  sur  une  jetée,  la  marée 
basse. 

9.  —  Vue  do  la  ville  de  Venise,  prise  du  bassin  du  (jrand 
Canal. 

10.  —  Plage  d'une  côte  de  Normandie;  effet  de  soleil 
couchant. 

11.  — Route  de  traverse  dans  une  plauie  des  environs 
de  Calais. 

12.  —  Bateau  de  curage  sur  une  branche  de  la  Seine  infé- 
rieure, côté  de  Rouen. 

13.  —  Henri  l\,  observant  à  une  fenêtre. 

14.  —  Paysage.  Chariot  chargé  de  bois  de  charronnage  et 
tournant  la  lisière  d'un  bois. 

15.  —  Intérieur  de  chapelle  d'une  église  de  .Milan. 

16.  —  Le  pont  du  Rialto. 

17.  —  Navires  sur  la  Tamise  ;  effet  du  matin. 

18.  —  Vue  d'une  des  rues  de  la  ville  de  Louvain. 

19.  -  Navires  entrant  dans  le  port  de  ilonfleur  par  un 
temps  calme. 

20.  —  La  vue  du  port  de  Rialto  et  dos  m;  isons  qui  bordent 
le  canal. 

21.  —  Une  des  places  publiques  de  la  ville  de  Rouen. 

22.  —  Une  vue  du  (auuiI  de  Venise  ;  effet  de  soleil. 

23.  —  Marche  d'un  chariot  couvert,  par  un  lemps  orageux. 

24.  —  Vue  de  mer  très-agitée. 

2.'>.  —  Petite  vue  de  la  Méditerranée,  près  des  côtes  do 
Nice. 

26.  —  Petite  place  Saint-Marc,  prise  du  palais  des  Doges. 

27.  —  Grec,  jeune,  debout  et  vu  de  face. 

28.  —  Aulrt"  ligure  de  Grec  vu  de  profil  et  dans  un  riche 
costiune. 

29.  —  Petite  vue  du  lac  Majeur. 

30.  —  Chemin  entre  deux  nioiitagnes. 

31.  —  Route  conduisant  il  un  nuissif  d'arbres. 

32.  —  Vdlede  France  sur  les  bords  de  la  uirr. 

33.  —  Petite  p'ago  ii  marw  basse. 

34.  —  Rivage  et  dune  sablonneuse. 


35.  —  Paysafie  ;  mare  d'eau  sur  le  devant  et  chariot  tiMir- 
nant  un  massif  d'arbre». 

36.  —  Deux  médaillons  peints  à  l'huile  :  paysage  et 
marine  ;  effet  de  soleil. 

37.  —  Etude  de  paysage;  effet  de  soleil  coiirli,ihi. 

38.  —  Autre  [wlit  paysage;  vue»  de  montiignes. 

39.  —  Échappée  de  mer  près  des  dunes;  étude 

40.  —  Petite  vue  de  Venise,  terminée. 

41 .  —  Vue  de  Paris,  tableau  non  terminé. 

42.  —  Vue  de  mer  et  indication  de  ville. 

43.  —  Canal  de  Venise,  ébauche. 

44.  —  Paysage,  sol  marécageux. 

45.  —  Autre  paysage,  vallée  entre  des  monlagne»;  etfet 
de  soleil. 

46.  —  Maisonnette  abritée  ;  effet  de  jour. 

47.  —  Vue  de  la  ville  de  Rouen,  ébauche. 

48.  —  Petite  vue  de  mer  avec  indication  de  ville. 

49.  —  Vue  de  paysage,  chaîne  de  montagnes. 

50.  —  Étude  de  navires  marchands. 

51.  —  Place  Saint-Marc,  grand  tableau  non  terminé. 

52.  —  Portrait  de  la  vieille  gouvernante  de  Boningtoo. 

Il  est  regrettable  que  la  description  de  ces  tableaux  soil  si 
sommaire  et  que  les  dimensions  ne  soient  pas  indiquées,  car 
cette  nomenclature  aiderait  à  retrouver  et  à  authebliquer  le> 
œuvres  de  Bonington. 

Les  dessins  et  aquarelles  étaient  au  nombre  de  rh  seu- 
lement, savoir  : 

80.  —  Vue  d'une  partie  de  la  ville  de  Rooea,  desMn 
rehaussé  de  blanc. 

81.  —  V'ue  d'une  campagne  et  des  montagnes  de  la  Suisse. 

82.  —  Vue  de  Venise,  aquarelle  non  terminée. 

83.  —  Coniiwsilion  dans  le  style  de  Paul  Véroncae.  dessin 
aux  trois  crayons  et  non  terminé. 

84.  —  Étude  de  haut  de  maison. 

85.  —  La  Visite  des  c<irdinaux. 

Les  numéros  intermé<liaires  entre  52  et  80  étaient  .  •' 
à  des  tableaux  par  différents  peintres  modernes  et  piii 
rents   peintres  anciens.  Un  y  remarque  Géricaull  et  Jiilo» 
Dupré,  Wijnants  et  Adriaan  van  de  Velde,  Salvalor  Rosa  ei 
Guardi,  Joshua  Reynolds,  etc.  Il  y  avait,  en  outre,  six  des- 
sins, par  Boucher,    IK-boissieu,  Charlet,   Decamps,  <•■ 
mémo  quelques  pierres  gravées  antiques. 

A  l'intéressante  exiMsition  de  Tableaux  de  l'école  moderne. 
tirés  de  collections  d'amateurs,  exposition  organisée,  en  1X60, 
par  M.  Francis  Petit,  à  la  salle  du  boulevard  des  Ilahens.  26. 
nous  avons  revu  quatre  tableaux  de  Bonington:  Anne  P'igr 
et  Slender,  d'après  les  Joyeuses  commères  de  H'inrf-wir.  ilr 
Shakespeare,  appartenant  à  lord  Hertfoed;  la  Charrette,  au 
même;  la  Plage  de  Saint -Vultry,  tableau  signé  en  toutes 
lettres,  à  .M.  le  marquis  Maison:  la  i'iage  4e  Ihmker^tte  a 
M.  Bmder,  de  l'Islc-Adam.  et  deux  aquarelles,  sq^nécs  des  ini- 
tiales ;  le  Page  et  les  Hords  de  ta  Loire. 

Une  vente  curieuse  pour  les  lithographies  de  BoningitNi  » 
été  celle  de  la  collection  l*arRui-i,  dont  le  catalogue  »\ait  **«■ 
rédigé  avec  grand  soin  par  M.  Burty.  Voici  la  noie  des  pièces 
lithographiées  par  Bonington,  avec  les  prix  qu'elles  oni 
atteints  : 

/)ri(,r  Enfants  sur  les  maivlies  d'une  porte  d'atrhitertur»- 
gothique...  Épreuve  iieul-t^lre  unique  avant  toute  lettre.  Pn-- 
micre  |)enséc  de  la  pièce  stiivante.  —  43  francs. 
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RECHERCHES  ET  INDICATIONS. 


Rue  du  Gros-Horloge.  Rouen.  Bonington,  1824.  Page  173 
du  Voyage  en  Normandie.  Épreuve  sur  chine.  —  19  francs. 

Vue  générale  de  l'église  Saint-Gcrvais  et  Saint-Protais,  à 
Gisors.  Bonington,  1824  Page  203  des  Voyages.  Sur  chine. — 
13  francs. 

Vue  générale  de  l'abbaye  de  Tournus.  Bonington,  1825. 
Planche  13  du  Voyage  en  Franche-Comté.  —  10  fr.  50. 

Façade  de  l'église  de  Brou.  Bonington,  1825.  Planche  25 
du  môme  ouvrage.  —  11  fr.  50. 

Tombeau  de  Marguerite  de  Bourbon,  église  de  Brou. 
Bonington,  1825,  sculps.  Vauzelle  del.  Planche  29  du  même 
ouvrage. —  14  francs. 

Vue  d'une  rue  des  faubourgs  de  Besançon.  Bonington,  1827. 
Planche  1 02  du  même  ouvrage.  Sur  chine,  comme  aussi  les 
précédentes.  —  17  francs. 

Entrée  de  la  rade  de  Rio -Janeiro,  dessinée  d'après  nature 
par  Rugendas.  Bonington  del.  —  18  francs. 

La  Façade  de  Saint-Jean.  Chapuy  del,  Bonington  inv. 
Cette  pièce,  qui  ne  semble  pas  tout  entière  de  Bonington,  a  été 
payée  7  francs  par  le  Cabinet  des  Estampes. 

Le  Louvre  ne  possède  qu'un  seul  tableau  de  Bonington  -, 
François  I"  et  la  duchesse  d'Étampes,  payé  6,700  francs  à  la 
vente  Mosselraann,  en  1849. 

Lord  Seymour  était  riche  en  Bonington,  C'est  à  la  vente  de 
sa  collection,  Paris,  janvier  1860,  que  le  Henri  111  recevant 
l'ambassadeur  d'Espagne  a  été  payé  49,000  francs  par  lord 
Hertford,  qui  possède  plusieurs  autres  tableaux  et  aquarelles 
du  maître. 

A  la  vente  du  duc  d'Orléans,  janvier  1853,  le  Page  et  la 
Courtisane  a  été  adjugé  au  prix  de  8,200  francs. 

M.  le  marquis  Maisdn,  M.  Binder,  de  l'Isle-Adam,  ont 
des  Bonington  de  première  qualité  ;  M.  Eugène  Delacroix  a 


conservé  de  son  ami  quatre  peintures,  dont  deux  Marines  sur 
la  même  toile;  M.  Villot  possède  plusieurs  aquarelles  et  une 
épreuve  de  l'eau-forte  intitulée  Bologne,  Il  paraît  que  l'é- 
preuve de  M.  Villot  et  celle  que  M.  Burty  a  achetée  9  fr.  50 
à  la  vente  van  Os  sont  les  seules  connues  aujourd'hui  de  cette 
pièce  intéressante.  M.  Burty  a  bien  voulu  nous  confier  son 
épreuve  pour  nous  en  faciliter  la  reproduction.  Voy.  page  9 
de  cette  notice. 

M.  Carpenter,  de  Londres,  a  publié  une  vingtaine  de  gra- 
vures d'après  des  peintures  de  Bonington.  empruntées  à  sa 
propre  collection  ou  aux  galeries  du  marquis  de  Lansdowne 
et  du  duc  de  Bedford. 

L'habile  graveur  S.  William  Reynolds  a  gravé  plusieurs 
Bonington. 

Dans  les  ventes  publiques,  il  passe  souvent  des  tableaux  ou 
des  aquarelles  attribués  à  Bonington.  Dans  une  vente  récente, 
janvier  1862,  une  étude  très-saisissante  représentait  le  Départ 
de  la  chaine  des  galériens.  —  Il  faut  dire  que  la  plupart 
des  œuvres  cataloguées  Bonington  dans  les  ventes  ordinaires 
sont  apocryphes. 


Voici  les  signatures  de  Bonington  : 

Ces  signatures  en  toutes  lettres  sont  rares  sur  ses  œuvres. 
Il  signe  le  plus  souvent  de  ses  nitiales  : 


et  parfois  en  lettres  romaines  : 


M.^m. 


R.  P.  B. 
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APPENDICE 


ALLAN    RAMSAY 

NÉ    EN    niS.  -HOBT    EN    n»*. 

Il  était  fils  d'AIlan  Ramsay,  le  poète,  auteur  de  V Aimable  Herijer  {the  Gent le  S hepherd)  et  descendaal  de 
la  noble  famille  des  comtes  deDalliousie.  Né  à  Edinburgli  en  1713,  la  même  année  que  Wilson,  le  paysagiste, 
il  commence  à  dessiner  dès  l'âge  de  douze  ans;  un  peu  plus  tard,  il  travaille  à  Londres;  puis,  en  1736,  il 
fait  son  voyage  d'Italie,  où  il  prend  des  leçons  de  Solimene  et  d'Impériale;  puis  il  revient  peindre  quelques 
portraits  en  Ecosse,  et  finalement  il  s'établit  à  Londres. 

La  réputation  de  son  père  lui  assura  tout  de  suite  des  relations,  et  il  eut  pour  premiers  protecteurs  le  comte 
de  Hridgewater,  lord  Bute,  Frédéiic,  prince  de  Galles,  et  autres  nobles  personnages,  dont  il  fit  les  portraits. 
Comme  il  professait  une  admiration  excessive  pour  le  «  grand  art  italien,  »  \o  satirique  Hogarlh  ne 
l'épaignait  guère,  et  il  se  moque  de  lui  dans  la  curieuse  composition  intitulée  :  Bataille  de  tableaux  [the 
Battle  of  the  pictures);  ce  qui  n'empêcha  point  Ramsay  de  prospérer  dans  sa  profession  et  d'y  gagner  beaucoup 
d'argent  ;  car,  apiès  avoir  payé  les  dettes  de  son  père,  mort  en  1757,  après  avoir  doté  sa  sœur,  il  avait 
encore,  dit  Cunningham,  une  fortune  de  plus  de  X  4,000.  —  Le  résultat  financier  n'est  point  indiflërent  aux 
artistes  anglais.  Et  peut-être  n'ont-ils  pas  absolument  tort. 

Mais  le  grand  succès  d'AIlan  Ramsay  date  de  l'avènement  de  George  111  au  trône,  en  17(10.  Ce  triste 
prince,  qui  ne  put  jamais  souffrir  Reynolds,  adopta  Ramsay  pour  favori,  et,  en  1767,  il  le  nomma  premier 
portiaitiste  de  la  cour,  en  remplacement  de  Shakelton.  Ramsay,  d'ailleurs,  valait  bien  Shakellon. 

George  III  aimait  à  donner  ses  portraits  aux  ambassadeurs  étrangers,"  aux  gouverneurs  des  colonies,  aui 
établissements  publics.  Ramsay  ne  pouvait  suffire  à  manufacturer  ces  royales  effigies,  «  manufacturing 
thèse  royal  effigies.  »  Il  dut  s'adjoindre  des  aides  et  collaborateurs,  la  plupart  étrangers  :  un  Allemand, 
Eikliart,  qui  peiguail^les  draperies;  un  autre  Allemand,  Rolb,  qui  peignait  les  accessoires;  un  nommé  Vesperies, 
qui,  au  besoin,  peignait  les  fleurs  et  les  fruits;  un  Flamand  noumié  Yan  Dyck,  et  dont  le  talent  ne  rappelait 
guère  le  peintre  de  Charles  1";  un  Écossais,  David  Martin;  une  Anglaise,  mistress  Black,  et  autres.  Lui-même 
exécutait  les  tètes.  Plus  tard,  son  élève  Philip  Reinagle  le  suppléa  complètement. 

Comme  il  parlait  très-bien  l'allemand,  la  reine  Charlotte  se  plaisait  à  converser  avec  lui,  qui  était  au 
courant  des  atl'aires  politiques  (^t  qui  publiait  des  brochures  et  des  articles  très-remarques.  Il  était  en 
correspondance  avec  Voltaire  et  avec  Rousseau,  qu'il  avait  connus  à  Paris.  Il  recevait  familièrement  dans 
sou  atelier  les  lords  les  plus  influents,  le  duc  de  Newcastle  et  le  duc  de  Ricbmond,  lord  Bute.  Ion! 
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Chesteifield,  lord  Balh.  Souvent  le  roi  l'invitait  à  venir  peindre  dans  la  salle  à  manger  du  palais,  et  il  le 
faisait  asseoir  à  sa  table. 

L'Italie  l'attirait  toujours  ;  il  y  était  retourné  deux  fois,  depuis  son  premier  voyage  de  jeunesse.  11  en 
revenait  pour  la  quatrième  fois,  en  1784,  lorsque  la  fièvre  l'arrêta  à  Paris,  où  il  mourut  au  mois  d'août. 
Pendant  cette  dernière  absence,  Reinagle,  très-habile  alors,  continuait  la  fabrique  des  portraits  du  roi  et 
de  la  reine;  il  s'était  engagé  à  en  produire  «  cinquante  paires,  »  qui  furent  confectionnées  en  six  ans, 
d'abord  à  dix  guinées  (260  francs)  la  pièce,  puis  à  trente  guinées.  L'élève  était  arrivé  dans  cette  industrie 
à  imiter  si  parfaitement  son  maître  que  les  copies  ne  se  distinguent  pas  de  l'original. 

«  Comme  érudition  et  comme  variété  de  connaissances,  AUan  Uamsay,  dit  Cunningham,  surpassait  tous 
les  artistes  de  son  temps.  «  Walpole  et  Northcote  ont  vanté  son  (jénie,  sa  grâce  et  son  élégance.  Presque 
un  grand  artiste,  si,  comme  Northcote  en  fait  la  réserve,  son  exécution  eût  égalé  ses  conceptions,  —  ifhh 
hand  had  been  eqiial  to  his  conceptions.  Homme  très-distingué,  —  peintre  insignifiant. 

Nous  avons  vu  beaucoup  de  portraits  de  Ramsay,  entre  autres  celui  de  John,  duc  d'Argyll,  appartenant  à  la  corporation  de 
Glasgowr  et  exposé  à  l'Exhibition  internationale  de  Londres  en  1862;  peinture  froide  et  commune.  Outre  une  quantité  innombrable 
de  portraits,  fabriqués  en  collaboration,  comme  nous  l'avons  dit,  Ramsay  a  exécuté  aussi  des  peintures  murales  dans  plusieurs 
résidences  de  grands  seigneurs  anglais. 


PAUL    SANDBY 


NE    EN    1726    -  MOni    EN    1809. 


Né  à  Nottingham,  en  1725,  il  vint  à  Londres  en  1746,  et,  deux  ans  après,  il  accompagnait  le  général 
Watson  en  Ecosse,  où  il  prit  des  Vues  qu'il  grava  et  publia  en  1752.  Une  série  de  Vues  dessinées  à  Windsoi- 
et  à  Eton  lui  obtint  ensuite  le  patronage  de  Sir  Joseph  Banks,  avec  qui  il  parcourut  le  pays  de  Galles.  A 
cette  pérégrination  nouvelle  sont  dues  quarante-huit  planches,  qu'il  grava  à  Yaquaiijita,  d'après  ses  propres 
dessins.  Il  est  le  premier  artiste  qui  ait  adopté  ce  genre  de  gravure,  et  il  le  poussa  à  une  haute  perfection, 
surtout  dans  les  Vues  de  Windsor,  d'Eton,  de  Hyde  Park  en  1780,  et  dans  ses  Fêles  du  carnaval  à  Rome. 
Ses  nombreuses  estampes  sont  pleines  de  vie  et  d'intérêt. 

Lorsque,  en  1753-54,  s'élevèrent  de  vives  discussions  entre  les  artistes,  à  propos  de  la  formation  d'une 
académie  publique,  Sandby  montra  sa  verve  caricaturiste  dans  des  eaux-fortes  où  il  ridiculisait  Hogarth  et 
les  autres  opposants. 

De  1760  à  1764,  il  contribua  largement  aux  exhibitions  de  la  Société  des  Artistes,  et  il  fut  un  des  directeurs 

de  l'association  d'artistes  [the  Incorporated  Society)  qui  prit  une  part  si  active  aux  controverses  précédant 

la  fondation  de  l'Académie  royale.  Nommé,  en  1768,  principal  maître  de  dessin  à  l'Académie  royale 

militaire  de  Woolwich,  il  fut  aussi  chargé  par  George  III  d'enseigner  le  dessin  aux  princes  de  la  famille 

■  royale. 

Sandby  peignit  à  l'huile  aussi  bien  qu'à  l'aquarelle.  Mais  son  titre  incontesté  à  la  renommée  est  d'avoir 
véritablement  fondé  l'école  des  aquarellistes  anglais,  puisqu'il  fut  le  premier  à  montrer  que  l'aquarelle 
pouvait  produire  des  peintures  achevées  et  qu'il  guida  ses  successeurs  vers  la  perfection  de  l'effet  et  de  la 
couleur.  Passionné  pour  l'étude  de  la  nature,  profondément  initié  aux  principes  de  la  perspective  linéaire, 
il  parcourait  le  pays,  dessinant  des  vues  de  châteaux,  d'abbayes,  de  villes,  des  scènes  rurales,  avec  une 
vérité  caractéristique  et  un  goût  très-pittoresque. 

Dans  sa  première  manière,  son  procédé  pour  obtenir  des  effets  de  lumière  dans  ses  paysages  était  de 
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dessiner  soifiiKuisfîment  à  la  plume  les  contours  de  chariiie  partie  de  sa  composiliori,  de  dislrihuer  ensuilc 
les  ombres  à  l'encre  de  chine  et  de  passer  sur  le  tout  un  lavis  de  coideur.  On  appela  ces  espèces  d'aquareilles 
des  dessins  teintés  —  tinted  dravnngH.  Dans  sa  seconde  manière,  bien  préférable,  il  dissimulait 
les  sécheresses  des  contours  et  il  appliquait  des  teintes  successives  jusqu'à  ce  qu'il  eût  produit  sur  les 
premiers  plans  une  tonalité  riche  et  variée.  Malheureusement,  comme  il  se  servit  surtout  de  couleurs 
végétales  mal  préparées,  ses  aquarelles  manquent  de  l'éclat  qu'on  admire  chez  les  aquarellistes  plus  récents, 
mais  néanmoins  elles  n'ont  pas  perdu  leur  finesse  et  leur  beauté. 

Après  une  vie  longue  et  productive,  Paul  Sandby  mourut  à  Londres,  le  0  novembre  1809. 

Le  nombre  de  ses  gravures  à  Vaquatinta  est  considérable,  et,  en  1778,  on  publia  sous  le  titre  :  t/ie 
Virtuosi's  Muséum,  une  collection  (|e  cent  cinquante  planches  gravées  d'après  ses  dessins. 

Nous  n'avons  jamais  vu  de  peintures  à  l'huile  par  Sandby,  mais  nous  avons  vu  quantité  de  ses  fines 
aquarelles,  à  l'Exhibition  de  Manchester,  à  l'Exhibition  internationale  de  Londres,  au  musée  de  kensington 
et  dans  les  collections  particulières.  Il  y  en  avait  une  vingtaine  à  Manchester,  appartenant  presque  toutes 
à  M.  William  Sandby,  descendant  de  Paul  Sandby,  je  suppose,  et  auteur  de  l'excellent  livre  :  Ihe  History 
nf  the  Roijnl  Acndcmy  nf  Arts,  depuis  sa  fondation  en  17(i8  jusqu'à  nos  jours;  2  vol.  gr.  in-8'.  London, 
1852  '.  Il  y  en  avait  six  à  l'Exhibition  internationale,  dont  quat.-e  appartenant  à  la  reine.  Les  qualités  de  ces 
aquarelles  sont  surtout  la  légèreté,  la  finesse,  la  limpidité,  une  simplicité  que  les  modernes  aquarellistes 
anglais  ont  perdue. 


SAWREY    GILPIN 


NE    EN    I7$S.  —  MOnr    EN    1807. 


Son  père,  capitaine  dans  l'armée  anglaise,  lui  donna  les  premiers  principes  du  dessin  et  lui  inspira 
le  désir  de  devenir  artiste.  Né  à  Carliste  en  1733,  le  jeune  Sawrey  entra  donc  dans  l'atelier  de  Scott  à 
Londres.  Scott  peignait  la  marine,  mais  son  élève  se  mit  à  peindre  des  scènes  populaires  et  surtout  des 
animaux,  et  il  eut  bientôt  la  faveur  d'être  patroné  par  le  duc  de  Cumberland,  qui  avait  admiré  ses  dessins 
de  chevaux,  et  qui  le  chargea  de  faire  «  les  portraits  de  ses  chevaux  de  course  »  et  de  représenter  des 
sujets  de  sport  à  Newmarket. 

Gilpin  devint  promptemcnt  le  peintre  à  la  mode  en  ce  genre,  et  il  acquit  une  certaine  habileté  dans  la 
représentation  des  chevaux,  dont  l'anatomic  et  les  allures  lui  étaient  familières.  11  se  mit  aussi  à  peindre 
des  tigres  et  des  animaux  sauvages,  et  il  s'aventura  même  parfois  dans  les  sujets  historiques  :  on  cite  de  lui 
le  Triomphe  de  Camille  et  l'Élection  de  Darius.  Il  collabora  souvent  avec  Barretl  le  paysagiste,  ajoutant  des 
chevaux  dans  les  compositions  de  son  ami. 

Gilpin  a  publié  une  suite  d'eaux-fortes  représentant  des  bœufs,  une  autre  petite  suite  de  chevaux,  el 
quelques  portraits  de  personnages  de  la  Réformation,  gravés  dans  l'ouvrage  de  son  frère  le  révérend 
William  Gilpin  :  Histoire  des  Ilé/hrmaleurs. 

Les  biographes  anglais  vantent  (iilpin  comme  un  artiste  supérieur  dans  sa  s|>écialité.  La  vérité  est  qu'il 
fut  assez  mauvais  peintre,  si  l'on  peut  juger  de  son  talent  par  son  tableau  des  Chevaux  au  milieu  de  la 
tempête,  appartenant  à  l'Académie  royale  et  exposé  à  Manchester. 

Élu  associé  en  1795,  il  fut  nommé  académicien  en  1797.  H  mourut  à  Drompton,  le  8  mars  1807. 

'  C/esl  à  colle  Histoire  de  i Académie  que  nous  avons  (Miipninio  colio  biopTiptiip.  cl  <lt>  pnViiMix  rli-monis  pour  Im  bioçraphies 
Jus  autres  peintres  compris  dans  cet  Appendice. 
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JOSEPH    WRIGHT 

NÉ    EN    1734.  —  MORT    EN    1797. 

Pour  le  distinguer  des  autres  peintres  du  même  nom,  on  l'appelle  Wright  de  Derby,  parce  qu'il  naquit, 
en  1734,  dans  cette  ville,  oij  son  père  était  attorney.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  vint  étudier  à  Londres 
dans  l'atelier  de  Hudson,  le  peintre  de  portraits  etle  maître  de  Reynolds.  Il  s'y  rencontra  avec  Mortimer, 
plus  jeune  que  lui.  Mais  bientôt,  abandonnant  son  maître,  il  retourna  à  Derby  et  s'y  installa  comme 
portraitiste.  En  1765,  il  envoyait  à  l'exhibition  de  la  Société  des  Artistes  à  Londres  deux  tableaux,  et, 
l'année  suivante,  trois  autres  peintures,  avec  des  effets  de  feu  et  de  lumière,  qui  eurent  du  succès. 

Marié  en  1773,  il  partit  presque  aussitôt  pour  l'Italie,  fit  à  Rome  des  dessins  d'après  les  fresques  de 
Michel-Ange  dans  la  chapelle  Sixtine,  visita  plusieurs  autres  villes  italiennes,  revint  en  1775  s'établir 
quelque  temps  à  Bath,  et  deux  ans  après  il  se  fixait  définitivement  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut 
en  1797. 

Élu  associé  de  l'Académie  en  1781,  il  ne  tarda  pas  à  requérir  sa  radiation  de  la  liste  académique, 
parce  qu'il  fut  offensé  de  ce  que  Edmund  Garvey  passa  académicien  avant  lui.  N'ayant  plus  la  ressource  de 
montrer  ses  tableaux  à  l'exhibition  de  l'Académie  royale,  il  réunit,  en  1785,  vingt-quatre  de  ses  œuvres 
dans  une  grande  salle  de  Covent  Garden.  Plus  tard  cependant  il  envoya  des  tableaux  aux  expositions 
officielles. 

Wright  de  Derby  affectionnait  surtout  les  effets  ;de  lumières  factices,  et  son  tableau  le  plus  célèbre  est 
\aFoi-ge,  appartenant  à  lord  Palmerston,  et  que  nous  avons  vu  à  l'Exhibition  internationale.  C'est  peu  de 
chose  et  d'ailleurs  tout  poussé  au  noir.  Les  Anglais  vantent  beaucoup  aussi  la  Destructioti  des  batteries 
flottantes  au  siège  de  Gibraltar,  appartenant  à  lord  Overstone,  et  que  nous  avons  vue  à  Manchester.  Il  y 
avait  à  ces  deux  célèbres  expositions  divers  autres  tableaux  de  Wright,  V Impératrice  Julie  à  Salerne, 
plusieurs  portraits  et  des  paysages,  entr'autres  la  vue  du  lac  A'JJlleswater,  une  de  ses  œuvres  renommées. 
Car,  en  ses  derniers  temps,  il  s'était  adonné  au  paysage,  s'imaginant  rivaliser  avec  Wilson,  dont  il 
n'approche  pas,  mais  qu'il  cherche  à  imiter  dans  des  vues  de  la  Villa  Mœcenas  à  Tivoli  et  de  la  villa  Cicéron; 
on  cite  encore  une  Eruption  du  Vésuve  et  un  Feu  d'artifice,  tiré  au  château  Saint-Ange  à  Rome.  Il  a  fait 
quelques  peintures  pour  les  Boydell,  et  plusieurs  de  ses  œuvres  ont  été  gravées.  On  ne  voit  rien  de  lui  à  la 
National  Gallery. 


ALEXANDER   RUNGIMAN 

NÉ    EN    1736.  —  BORI    EN    178S. 

C'est  encore  un  Écossais,  qui  ne  manquait  pas  de  génie,  suivant  ses  biographes,  mais  qui  pourtant  ne 
compte  guère  comme  peintre.  Né  à  Edinburgh,  en  1736,  d'un  père  architecte,  il  entra  dans  l'atelier  de  John 
et  Robert  Norris,  paysagistes  célèbres  alors,  et  il  exposa  lui-même  des  paysages,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Ne 
réussissant  pas  en  ce  genre.  Use  retourna  vers  la  peinture  historique.  Comment  escalader  les  sommets  du 
«  grand  art  »  sans  avoir  visité  l'Italie?  C'était  la  fureur  en  ce  temps-là.  Runciman  sentit  le  besoin  d'aller 
«  s'agenouiller  devant  les  Carracheet  faire  acte  de  soumission  à  Raphaël;  «  ce  sont  ses  expressions.  Le  voilà 
donc  à  Rome,  en  1766. 

A  Rome,  il  rencontre  Fuseli,  plus  jeune  que  lui  de  cinq  ans.  Les  deux  montagnards,  l'Écossais  et  le  Suisse, 
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avaient  bien  des  analogies  de  caractère,  et  ils  se  lièrent  intimement.  Après  un  séjour  de  cinq  ans  à  Rome, 
où  il  ne  cesse  de  dessiner  les  antiques  et  de  copier  les  mailres  de  la  Renaissance,  surtout  Michel-Ange,  te 
trouvant  ôduqué  suffisamment  pour  le  sublime,  il  retourna  è  Edinburgh,  sans  môme  s'arrêter  à  Londres. 
tlue  Académie  avait  été  fondée  à  Edinburgh  en  17C0,  et  la  place  de  professeur  y  avait  été  remplie  jusque-là 
par  deux  artistes  français,  Delacour  et  Pavillon'.  Celui-ci  étant  mort,  Runciman  le  remplaça,  avec  un 
appointement  annuel  de  £.  120. 

Son  ambition  était  de  faire  de  grandes  peintures  historiques,  et  il  décida  un  des  plus  généreux  patrons  de 
l'art  en  Ecosse,  Sir  .1.  Cierk,  à  lui  confier  la  décoration  d'une  salle  immense  au  château  de  Pennycuick. 
Ossiari  était  en  grande  faveur  parmi  les  l^xossais,  et  Runciman  représenta  douze  sujets  tirés  d'Ossian.  Lui 
et  ses  amis  s'imaginèrent  qu'il  avait  produit  un  de  ces  chefs-d'œuvre  épiques,  comparables  aux  chefs- 
d'oeuvre  des  maîtres  italiens. 

Entre-temps,  il  peignait  aussi  des  tableaux  religieux,  historiques  ou  poétiques:  une  Ascension,  pour  l'autel 
d'une  chapelle  épiscopale  à  Edinburgh,  Agrippine  débarquant  avec  les  cendres  de  Germanicus,  Nausicaa 
et  ses  nymphes  surprises  par  Ulysse,  une  Andromède,  le  Boi  Lear,  etc.  Il  ne  manqua  pas  de  flatteurs  qui  y 
trouvèrent  les  qualités  du  Corrége  et  du  Titien. 

A  peindre  ses  grands  plafonds,  surtout  la  coupole  de  Pennycuick,  où  Runciman  avait  travaillé  le  plu« 
souvent  couché  sur  le  dos,  il  avait  perdu  la  santé,  et  il  mourut  subitement,  à  la  porte  de  sa  maison,  le 
21  octobre  1785. 

Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte  quelques-unes  de  ses  compositions,  une  Sigismunda,  qui  passe  pour  sa 
meilleure  pièce,  une  Vue  d Edinburgh,  dont  la  pointure  originale  est  à  Stafford  House,  etc. 

Nous  avons  vu  de  lui  quelques  tableaux,  entre  autres,  à  l'Exhibition  internationale  de  1862,  le  Roi  Lear, 
qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  Laing,  et  qui  dénote  une  certaine  grandeur,  tournant  à  l'exagération. 


JOHN    SINGLETON    COPLEY 

NÂ    EN     1797.  -MORT    KN    lill. 

Son  père,  d'origine  anglaise,  avait  résidé  longtemps  en  Irlande,  où  il  s'était  marié.  Mais  John  Singleton 
Copley  naquit  le  3  juin  1737  à  Boston,  en  Amérique,  où  il  fut  élevé.  L'année  suivante,  1738,  naissait  aussi 
en  Amérique  un  autre  peintre  qui  devait  acquérir  une  grande  célébrité  en  Angleterre,  Benjamin  West. 

Dès  1760,  Copley  envoie  des  portraits  à  l'exhibition  de  l'Académie  de  Londres.  Quelques  années  après,  il 
était  déjà  bien  connu  «  des  deux  côtés  de  l'Atlantique,  »  et  il  n'avait  qu'un  désir,  —  passer  la  mer,  pour 
venir  en  Angleterre  et  surtout  pour  voir  l'Italie. 

Ce  projet  ne  put  se  réaliser  qu'en  Mli.  Copley  resta  peu  de  temps  à  Londres  et  se  hâta  de  gagner  Rome. 
Après  avoir  étudié  l'École  romaine  et  la  statuaire  antique,  après  avoir  copié  le  Corrége  à  Parme,  il  revint  à 
Londres,  à  la  fin  de  1775,  et  il  y  prit  un  atelier.  En  1777  ',  il  devenait  associé  à  r.\cadémie  royale,  par  la 
protection  de  son  compatriote  Benjamin  West,  et  en  1783,  académicien.  Plusieurs  de  ses  tableaux  avaient 
fait  du  bruit,  surtout  la  Mort  de  lord  Chatham,  peinte  en  1779-80,  et  dont  il  refusa  1500  guinées;  offerte 
en  1828,  par  le  comte  de  Liverpool,  à  la  National  Gallery,  elle  a  été  exposée  en  1857  à  Manchester.  Les 
nombreux  personnages  de  cette  grande  composition  sont  tous  des  portraits.  Aussi  a-l-elle  été  gravée  plusieurs 
fois,  notamment  par  Bartolozzi,  et  d'une  dimension  excessive,  30  pouces  (anglais)  de  large  sur  20  pouces 

Je  ne  sais  si  ces  deux  peintres  sont  connus  des  historiens  de  l'École  française.  H  est  remarquable  qu'au  dix-huitirine  sièd« 
les  artistes  français  sont  partout  :  en  Espagne,  en  Italie,  en  Allomapne,  en  Russie,  en  Angleterre.  Car  alors  il  n'y  avait  plus 
guère  de  vivante  on  Kurop(>  ((ue  la  peinture  française,  avant  la  naissance  de  l'École  anglaise,  avec  Re\-nolds  el  Gainsborough. 
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de  haut!  Bartolozzi  reçut  pour  ce  travail  £.  2,000  (plus  de  50,000  fr.),  et  le  nombre  des  souscripteurs 
atteignit  presque  2,000. 

La  Mort  de  Chatham  fut  suivie  de  deux  tableaux  presque  aussi  célèbres  :  la  Mort  du  major  Pierson,  ou 
l'Invasion  de  Jersey  par  les  Français  en  1780,  et  Charles  I"  ordonnant  l'arrestation  de  cinq  membres  de 
la  Chambre  des  communes.  La  Mort  de  Pierson,  iteinie  pourBoydell,  est  revenue  depuis  dans  la  famille  de 
Copley,  chez  son  fils,  lord  Lyndhurst,  et  elle  a  été  exposée  à  Manchester.  Pour  exécuter  la  scène  d'Arrestation 
des  membres  de  la  Chambre  des  commîmes,  le  peintre  avait  eu  à  sa  disposition  tous  les  portraits  que 
Van  Dyck  avait  faits  autrefois  de  ces  personnages  célèbres. 

Copley  se  plaisait  à  traduire  les  faits  de  l'histoire  anglaise  et  les  imaginations  de  la  poésie  nationale.  En 
ces  deux  genres,  ses  tableaux  sont  nombreux.  Il  n'abandonnait  point  cependant  la  peinture  du  portrait,  et  il 
a  laissé  des  portraits  de  lord  Mansfield,  du  comte  de  Northampton,  de  lord  Sidmouth,  du  baron  Graham,  du 
prince  de  Galles,  etc. 

Allan  Cunningham  raconte  une  bonne  anecdote,  à  propos  d'un  portrait  de  famille  exécuté  par  Copley.  Un 
gentleman  anglais  s'était  fait  peindre  sur  la  même  toile  avec  sa  femme  et  sept  enfants.  Cette  belle  pièce 
terminée,  le  gentleman  dit  au  peintre  :  «  —  Il  manque  encore  une  chose,  le  portrait  de  ma  première 
femme,  car  celle  que  voici  est  ma  seconde.  —  Mais  la  première  est  morte,  n'est-ce  pas?  quepuis-je  faire? 
elle  ne  pourrait  être  admise  que  comme  un  ange.  —  Oh  non,  point  du  tout!  elle  doit  être  là  en  personne 
naturelle.  Il  n'y  a  point  d'anges  pour  moi.  »  —  Il  fallut  ajouter  le  portrait  de  la  première  femme.  Peu  de 
temps  après,  le  gentleman  revient  à  l'atelier,  donnant  le  bras  à  une  nouvelle  lady  :  —  «  J'ai  encore  besom 
de  votre  talent,  M.  Copley.  Un  accident  m'a  enlevé  ma  seconde  femme.  Cette  lady  est  ma  troisième,  et  elle 
doit  aussi  avoir  son  portrait  dans  notre  tableau  de  famille.  »  La  troisième  femme  fut  encore  ajoutée,  en 
compagnie  des  deux  mortes. 

Le  dernier  tableau  de  Copley  fut  une  Résurrection,  et  son  dernier  portrait  fut  celui  de  son  fils,  lord 
Lyndhurst,  peint  en  1814.  L'année  suivante,  le  9  décembre,  il  mourait,  âgé  de  soixante  dix-huit  ans. 

A  l'Exhibition  internationale  de  Londres  en  1862,  reparut  la  Mort  de  Pierson,  avec  V Enfant  et  l'Ecureuil, 
qui  passe  pour  une  de  ses  meilleures  peintures,  et  quelques  portraits,  entre  autres  ceux  des  princesses 
Amelia,  Sophia  et  Augusta,  appartenant  à  la  reine. 

Voir  pour  la  biographie  de  Copley  :  Allan  Cunningham,  William  Sandby  et  les  notices  des  catalogues  de  la  National  Gallery 
et  des  autres  collections  anglaises. 

RICHARD    COSWAY 

NÉ    EN    ntO.  —  MORT    EN    1881. 

Un  de  ses  ancêtres,  fuyant  les  persécutions  du  duc  d'Albe,  avait  émigré  de  Flandre  en  Angleterre  et 
avait  fondé  une  fabrique  de  draps  à  Tiverton,  dans  le  Devonshire.  C'est  là  que  naquit  Richard  Cosway, 
en  1740.  Son  père,  alors  maître  d'école,  n'encourageait  pas  beaucoup  ses  propensions  vers  la  peinture,  mais 
son  oncle,  qui  était  maire  [mayor]  de  la  ville,  l'envoya  à  Londres  et  paya  les  frais  d'atelier  chez  Hudson,  où 
Reynolds  avait  étudié  autrefois,  puis  chez  Shipley,  qui  tenait  une  académie  de  dessin  dans  le  Strand.  Dès 
l'âge  de  quatorze  ans,  le  petit  Richard  obtenait  un  prix  de  la  Société  des  Arts.  Son  adresse  se  développa  vite 
à  travailler  pour  les  marchands,  surtout  à  peindre  des  miniatures  de  fantaisie  pour  les  joailliers,  qui  en 
ornaient  les  tabatières  et  les  boîtes  de  luxe. 

Sa  réputation  comme  miniaturiste  attirant  autour  de  lui  une  clientèle  distinguée,  il  gagna  tout  de  suite 
beaucoup  d'argent  avec  ses  petits  portraits  fashionables.  Il  peignait  aussi  des  tableaux  de  fantaisie  poétique, 
des  Vénus,  des  Psyché,  des  Armide.  Le  succès  ne  se  fit  pas  attendre  du  côté  de  l'Académie  et  du  côté  du 

'  En  1776,  suivant  William  Sandby,  dans  son  excellente  Histoire  de  l'Académie;  suivant  le  même  livre,  c'est  en  1799  que 
Copley  aurait  été  reçu  académicien.  Les  dates  1777  et  1783  sont  empruntées  à  Allan  Cunningham. 
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grand  monde.  En  1770,  il  était  nommé  associé  de  l'Académie  et  l'année  suivante  académicien.  Le  prince 
de  Galles,  les  lords  et  les  actrices  célèbres  rréqucnlaient  son  atelier,  très-luxueux,  orné  d'anciennes  peintures 
et  d'objets  de  curiosité.  Peu  après  son  élection  à  l'Aciidémie,  il  avait  épousé  une  jeune  femme  charmante, 
née  en  Italie  do  parents  anglais,  et  qui  elle-même  eut  un  vrai  talent  comme  portraitiste.  Leur  maison 
devint  un  rend(!Z-vous  d»;  hifih  lifc,  un  centre  de  fêtes  et  de  concerts. 

Mistress  Cosway  cependant  souffrait  du  climat  de  Londres  et,  pour  la  distraire,  son  mari  l'emmena 
voyager  en  Belgique  et  en  France.  A  Paris,  Cosway  fit  les  portraits  de  la  duchesse  d'Ork^ns  el  de  la 
duchesse  de  Polignac.  Le  roi  de  France  lui  fit  cadeau  de  quatre  tapisseries  des  Gobelins,  en  reconnaissance 
de  cartons  de  .Iules  Romain  que  Cosway  avait  offerts  au  Musée  du  Louvre. 

Revenue  à  Londres,  mistress  Cosway  ne  pouvant  rétablir  sa  santé  partit  avec  son  jeune  frère  pour 
rilalie,  où  elle  séjourna  trois  ans.  Un  peu  plus  tard,  elle  retourna  toute  seule  à  Paris,  où  elle  fit  quelques 
tableaux,  notamment  une  Vue  intérieure  de  la  f/alerie  du  Louvre,  La  guerre  commençait  alors  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  et  mistress  Cosway  s'en  alla  dans  sa  chère  Italie  et  fonda  une  maison  d'éducation 
pour  les  jeunes  filles,  à  Lodi.  C'est  là  qu'elle  mourut,  plus  tard,  après  avoir  perdu  son  mari. 

Les  dernières  années  de  Cosway  furent  assez  tristes.  Durant  la  longue  crise  politique  et  militaire  du 
commencement  de  ce  siècle,  sa  noble  clientèle  s'était  écartée  de  lui  et  il  avait  perdu  la  faveur  du  prince  de 
Galles,  devenu  régent.  Son  esprit  s'était  troublé  jusqu'à  des  hallucinations  et  des  visions  insensées.  La 
paralysie  avait  frappé  son  bras  et  l'avait  forcé  de  renoncer  à  peindre  et  à  des.siner.  Une  dernière  attaque 
l'enleva  subitement,  le  4  juin  1821.  Mistress  Cosway,  qui  l'avait  consolé  et  soigné  en  ses  derniers  temps, 
s'en  alla  reprendre  la  direction  de  son  pensionnat  de  Lodi. 


JOHN    HAMILTON    MORTIMER 

KÉ    EN    1T4I.  —  MORT    EN     177». 

Elève  de  Iludson,  comme  Reynolds,  qui  devint  son  ami,  il  eut  une  vie  très-agitée  el  il  mourut  jeune, 
le  4  février  177!),  à  Ironlo-huitans,  car  il  était  né  en  17(1,  à  Eastbourne,  Sussex,  où  son  père  était  receveur 
des  douanes.  Ce  qu'il  voulait  conquérir  dans  l'atelier  de  Iludson,  c'était  le  coloris;  mais  il  s'aperçut  bien 
vile  que  Iludson  n'y  entendait  rien  et  il  le  quitta  pour  étudier  «chez  Pine  ',  un  bon  coloriste,»  dit 
M.  William  Saudby,  a  et  pour  dessiner  d'après  l'antique,  dans  la  galerie  du  duc  de  Richmond.  ■ 

Je  ne  connais  guère  ce  grand  coloriste  Pine,  et  il  ne  semble  pas  que  dessiner  d'après  l'antique  provo<iue 
beaucoup  à  la  couleur.  Aussi  Mortimer  n'eut-il  jamais  cette  qualité  du  coloris,  laquelle  pourtant  n'est  pas 
rare  dans  l'École  anglaise. 

Ses  dessins,  d'après  les  antiques  de  la  galerie  Richmond,  lui  valurent  plusieui-s  prix  de  la  Société  pour 
rEncouragemeut  des  Arts,  et  le  doc  lui-même  lui  proposa  de  l'employer  à  la  décoration  des  murs  et  des 
plafonds  de  ses  palais.  Mortimer  refusa,  el,  en  17G5,  il  eut  la  chance  de  remporter,  en  concurrence  avec 
Roniney,  le  prix  de  cinquante  guinées,  attribué  par  la  Société  des  Arts  à  la  meilleuic  peinture  historique. 
Son  tableau  représentait  Edouard  le  Confesseur  s'emparant  des  trésors  de  sa  mère.  Plus  lard  il  obtint  aussi 
de  la  même  Société  un  prix  de  cent  guinées,  pour  son  tableau  :  Saint  Paul  convertissant  les  Bretons. 

Ces  succès  el  la  faveur  de  George  III,  pour  qui  il  avait  peint  la  Bataille  d'Azincourt,  sur  un  des  panneaux 
du  carrosse  royal,  décidèrent  sa  célébrité,  et  l'on  alla  jusqu'à  dire  que  l'Angleterre  avait  enfin  un  peintre 
historique,  absolument  national;  car  Mortimer  n'avait  jamais  quitté  l'île  et  ne  s'était  point  formé,  comme 
la  plupart  des  autres  peintres,  sous  l'intluence  de  l'Italie  et  des  styles  étrangers. 

'  Allau  Cunningham  dil  aussi  que  Pine  était  alors  considéré  comme  un  colorislc  aipibtl  —  a  eapikU  cotamnsl. 
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Malheureusement,  Mortimer  s'était  abandonné  à  des  habitudes  d'orgies  et  d'extravagances,  et  sa  forte 
constitution  commençait  à  être  altérée  par  des  excès  de  tout  genre.  Il  se  repentit  alors  de  ses  folies,  épousa 
une  honnête  fille  de  fermier,  abandonna  Londres,  et,  pour  reconquérir  le  calme  de  l'esprit  et  la  santé,  il 
se  retira,  en  1775,  à  Aylesbury.  C'est  vers  cette  époque  qu'il  peignit,  en  souvenir  et  repentance  de  sa  vie 
dissipée,  les  Progrès  du  vice  et  les  Progrès  de  la  vertu. 

Il  revint  pourtant  à  Londres  en  1778  et  y  prit  un  atelier  dans  le  Strand.  L'année  suivante,  le  4  février, 
une  fièvre  aiguë  l'emporta  subitement. 

Bien  qu'il  n'eût  jamais  exposé  aux  exhibitions  de  l'Académie,  il  avait  été  nommé  associé  en  1778,  et  la 
protection  du  roi  semblait  lui  promettre  une  haute  position  dans  le  corps  académique,  lorscju'il  succomba  si 
prématurément. 

Allan  Cunningham,  William  Sandby,  Edwards,  Pilkington,  presque  tous  les  auteurs  anglais,  vantent  le 
talent  de  Mortimer,  du  moins  son  imagination,  son  dessin  et  son  goût  distingués,  réserve  faite  du  don  de  la 
couleur  ;  néanmoins,  le  peu  que  nous  avons  vu  de  sa  peinture  ne  confirme  pas  l'enthousiasme  de  ses 
compatriotes. 

Aux  tableaux  déjà  cités,  il  faut  ajouter,  parmi  les  œuvres  principales  de  Mortimer,  le  Roi  Jean  signant 
la  Grande  Charte,  les  Muses  comique  et  tragique,  Sextus  consultant  Erichto,  d'après  Lucain,  Wortigern 
et  Rowena,  le  Sortilège,  et  des  groupes  de  Bandits,  assez  originaux. 

Il  y  avait  à  l'Exhibition  de  Manchester  son  portrait  peint  par  lui-même. 


DAVID    ALLAN 


JiE    EN     1744.  —  MORT    EN     )796. 


On  l'a  surnommé  le  Hogarth  écossais,  car  il  est  né  en  Ecosse,  à  Alloa,  dans  le  Stirlingshire,  le  13  février 
1744.  A  l'âge  de  onze  ans,  il  fut  envoyé  à  l'Académie  de  Glasgow  pour  apprendre  le  dessin,  la  peinture  et 
la  gravure,  sous  la  direction  de  Robert  Foulis,  un  des  patrons  de  l'établissement;  à  l'âge  de  vingt  ans,  il 
allait  à  Rome,  où  bientôt  il  obtint  des  médailles  d'or  et  d'argent  aux  concours  scolaires  de  l'Académie  de 
Saint-Luc.  Le  tableau  qui  lui  valut  la  médaille  d'or  représente  la  vieille  histoire  de  l'Origine  de  la  Peinture  ; 
il  a  été  gravé  par  Cunego.  Parmi  les  autres  peintures  qu'il  exécuta  à  Rome,  on  doit  citer  quatre  Scènes  de 
Carnaval,  très-spirituelles  et  très-fantasques,  dans  la  manière  de  Hogarth,  gravées  par  Paul  Sandby  et 
publiées  avec  accompagnement  de  texte  par  Allan  lui-même. 

En  1777,  nous  le  retrouvons  à  Londres,  peignant  des  sujets  classiques,  des  paysages  et  des  portraits. 
Passons  sur  cette  période,  dit  le  biographe  Cunningham,  et  suivons  David  Allan  à  Edinburgh,  où,  en  1786, 
après  la  mort  de  Runciman,  il  le  remplace  comme  Maître  de  l'Académie  des  Arts,  et  il  remplit  cette  fonction 
pendant  dix  années. 

Ses  illustrations  du  poème  de  Ramsay,  le  Gentil  Berger,  publié  en  1720,  augmentèrent  sa  réputation. 
Lui-même  grava  en  manière  noire  ou  aquatinta  ses  douze  compositions  empreintes  d'un  certain  sentiment 
rustique.  Elles  attirèrent  l'attention  de  Burns,  dont  Allan  illustra  aussi  les  poésies  écossaises.  Entre-temps, 
il  peignit  avec  succès  beaucoup  de  tableaux  de  genre,  scènes  de  mœurs  de  son  pays,  et  il  peut  être  considéré 
comme  un  des  précurseurs  de  Wilkie,  à  plus  juste  titre  que  comme  un  rival  de  Hogarth. 

David  Allan  s'était  marié  en  1788  à  la  fille  d'un  orfèvre  d'Edinburgh.  Il  mourut  le  6  août  1796. 

«  Comme  peintre,  son  mérite  est  assez  borné,  dit  Cunningham  :  il  n'eut  jamais  la  finesse  du  dessin, 
l'harmonie  de  la  couleur,  ni  la  grâce,  ni  la  grandeur.  11  a  peint  des  portraits  qui  n'ont  de  remarquable 
qu'un  certain  caractère  individuel.  Il  a  peint  des  paysages,  mais  ils  manquent  d'air  et  de  lumière.  Il  a 
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essayé  le  style  historique,  mais,  sauf  dans  ?,a  Jeune  Corinthienne  {l'Orifjine  de  la  Peinturé),  tous  ses  efforts 
ont  été  impuissants.  Son  génie  consiste  seulement  dans  l'expression,  dans  \' humour  et  la  bouflbnneric.  » 
Cunningham  donne  imc  nomenclature  assez  détaillée  des  œuvres  de  David  Allan. 


PHILIP    REINAGLE 

Nii    EN    1T4«.  —  MORT    EN    lti«. 

Il  fut  élève  d'AUan  Ramsay,  le  portraitiste  favori  de  la  cour,  et  nous  avons  dit,  dans  la  biographie  du 
maître,  comment  le  disciple  fut  employé  aux  nombreuses  répétitions  des  portraits  du  roi  et  de  la  famille 
royale.  Né  en  IT-ii),  il  avait  exposé  des  portraits  en  1776;  mais  bientôt  sa  vocation  le  porta  vers  les  sujets 
de  chasse,  vers  la  peinture  des  animaux  vivants  ou  du  gibier  mort.  11  y  réussit  mieux  que  dans  le  portrait, 
et  il  arriva  aussi  à  faire  d'excellentes  copies  dos  vieux  maîtres  hollandais  qui  se  sont  illustrés  dans  le  même 
genre  :  Paulus  i'otter,  Berchem,  Du  Jardin,  Adrien  Yan  de  Velde,  etc.  On  dit  que  plusieurs  de  ces  copies 
passent  aujourd'hui  pour  des  originaux  dans  des  galeries  célèbres.  Il  se  livra  égalemeni  à  la  peinture  du 
paysage,  et  il  aida  Barker  dans  son  tableau  des  Panoramas  de  Rome,  de  Naples,  de  Florence  et  de  Paris. 
John  Scott  a  gravé  d'après  lui  le  Cabinet  du  Sportsman,  ou  représentation  des  diverses  espèces  de  chiens 
employés  dans  les  grandes  chasses,  etc. 

Nommé  associé  en  1787  et  académicien  en  1812 ,  Philip  Reinagle  mourut  à  Chelsea,  le  27 
décembre  1833,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Nous  avons  vu  de  lui  quelques  peintures,  entre  autres  le  Combat  d'un  aigle  et  d'un  vautour  contre  une 
hyène,  appartenant  à  l'Académie  royale  et  exposé  à  Manchester. 

Son  fils,  Richard  Ramsay  Reinagle,  fut  aussi  peintre  de  paysage  et  d'animaux.  Né  en  1775,  il  devint 
associé  à  l'Académio  en  1814  et  académicien  en  1823  ;  mais  il  fut  obligé  de  donner  sa  démission  en  1848, 
à  la  suite  d'une  enquête  sur  des  faits  singuliers  qu'on  lui  avait  reprochés.  L'enquête  prouva  qu'il  achetait 
chez  un  brocanteur  des  tableaux  d'un  jeune  artiste  nommé  Yarnold,  qu'il  y  retouchait  un  peu,  les  exposait 
comme  siens  aux  exhibitions  de  l'Académie  et  les  vendait  sous  son  propre  nom.  On  voit  de  lui  une 
aquarelle.  Torrent  dans  les  montagnes,  au  musée  de  Kensington. 

Un  des  fils  de  Richard  Ramsay  Reinagle  mourut  tout  jeune,  en  1833,  annonçant  beaucoup  de  dispositions 
comme  peintre  de  marine. 

GEORGE    HOWLAND    BEAUMONT 

NÉ    EN    17t3.  —  MOBT    EN    t»fl. 

Grand  seigneur,  qui  eut  la  fantaisie  d'être  peintre,  et  qui  eut  l'honneur  de  patroner  généreusement 
les  artistes  et  de  contribuer  au  développement  des  arts  dans  son  pays.  Il  descendait  de  l'ancienne 
famille  desBeauraont,  qui  figurèrent  aux  croisades,  et  qui  s'allièrent  aux  royales  maisons  de  France  et 
d'Angleterre. 

Né  à  Dunmow,  dans  le  comté  d'Essex,  le  6  novembre  1753,  il  hérita  de  la  baronnie  à  la  mort  de  son 
père,  en  1762.  Des  études  distinguées  à  Eton  et  au  nouveau  collège  d'Oxford  le  familiarisèrent  avec  les 
lettres,  et  dès  sa  jeunesse  il  montra  un  goût  très-vif  pour  la  poésie,  le  Uiéàtre  et  les  arts.  En  1778,  il 
épousa  la  petite-fille  de  lord  Welles,  et  Reynolds  fil  le  portrait  des  deux  époux.  En  1782,  il  emmena  sa 
jeune  lady  en  Italie,  et  ce  fut  là  qu'il  devint  décidément  peintre  et  que  son  admiration  pour  Qaude 
Lorrain  le  tourna  vers  le  paysage.  11  avait  déjà  pris  quelques  leçons  de  Wilson,  qui  mourait  en  cette  même 
année  1782. 
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Ue  retour  en  Angleterre,  il  se  fixa  dans  son  château  de  Coleorton  Hall,  Leicestershire,  où,  pendant  une 
longue  et  magnifique  existence,  il  otTrit  l'hospitalité  à  tous  les  artistes,  à  tous  les  poètes  et  littérateurs  de 
son  temps  :  ami  de  Reynolds,  de  Gainsborough  et  de  West,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et,  trente  ans 
plus  tard,  ami  et  protecteur  de  Constable  et  de  la  nouvelle  génération  qui  continua  d'illustrer  l'École 
anglaise. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  il  se  trouvait  à  Paris,  où  il  vit  souvent  Louis  David.  Il  y  retourna  après  la 
chute  de  l'Empire,  visita  la  Suisse  et  fit  un  nouveau  voyage  en  Italie,  où  il  était  lié  avec  Canova.  Durant 
ces  voyages,  comme  aussi  en  Angleterre,  il  ne  cessait  de  collectionner  des  œuvres  d'art,  tableaux 
anciens  et  modernes ,  marbres  et  curiosités.  Son  château  de  Coleorton  et  sa  maison  de  Londres , 
Grosvenor  Square,  avaient  l'air  de  vrais  musées. 

L'Angleterre  alors  n'avait  point  encore  de  galerie  nationale,  et  Sir  George,  qui  comprenait  à  merveille 
l'influence  des  arts  sur  la  civilisation  d'un  peuple,  prit  à  cœur  de  provoquer  l'établissement  d'un  musée  a 
Londres.  De  1818  à  1824,  il  se  consacra,  de  concert  avec  son  ami  lord  Dover,  avec  lord  WharnclifTe, 
M.  Alexander  Baring  et  quelques  autres ,  à  cette  idée  patriotique ,  offrant  de  donner  lui-même  ses 
collections  aussitôt  que  le  gouvernement  aurait  adopté  un  local.  Enfin,  sous  le  ministère  du  comte  de 
Liverpool,  en  1824,  la  National  Gallery  fut  fondée  par  l'acquisition  de  trente-huit  tableaux  appartenant  à 
M.  J.-J.  Angerstein.  Deux  ans  après.  Sir  George  donnait  seize  tableaux  :  quatre  Claude,  un  Nicolas  Poussin, 
deux  Rembrandt,  un  Rubens,  un  Both,  un  Sébastien  Bourdon,  un  Canaletto,  un  Reynolds,  deux  Wilson, 
un  West  et  un  Wilkie.  On  sait  quel  a  été  le  développement  prodigieux  de  ce  musée  de  Londres ,  dont  la 
fondation  est  due  principalement  à  Sir  George  Beaumont,  et  qui  compte  aujourd'hui  sept  à  huit  cents 
tableaux  des  Écoles  anciennes  et  de  l'École  anglaise. 

Sir  George  Beaumont  mourut  le  7  février  1827,  dans  son  château  de  Coleorton  Hall,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans. 

Comme  peintre,  il  faut  avouer  qu'il  ne  compte  guère  dans  l'École  anglaise,  mais  il  a  exercé  sur  elle 
beaucoup  d'influence  par  un  patronage  aussi  éclairé  que  passionné.  On  voit  de  lui  deux  tableaux  k  la 
National  Gallery,  offerts  en  1828  par  sa  veuve,  lady  Beaumont,  et  gravés  dans  l'Album  de  Jones. 


WILLIAM    BEECHEY 

NÉ    EN    ntS.  —  MORT    EN    ISS». 

Né  àBurford,  dans  le  comté  d'Oxford,  le  12  décembre  1753,  il  entra  tout  jeune  chez  un  homme  de 
loi,  à  Stow,  comté  de  Gloucester,  vint  à  Londres  pour  continuer  ses  travaux  de  bureaucrate,  mais,  entraîné 
par  le  goût  des  arts,  il  se  fit  admettre,  en  1772,  comme  étudiant  à  l'Académie  royale.  Reynolds  semblait 
être  son  maître  d'affection,  mais  les  conseils  et  l'amilié  de  Paul  Sandby  le  tournèrent  surtout  vers 
l'observation  directe  de  la  nature.  En  1781,  il  quitta  Londres  pour  Norwich,  où  il  demeura  quatre  à  cinq 
ans,  peignant  de  petits  tableaux  familiers,  dans  la  manière  de  Hogarth  et  de  Zoffany.  C'est  à  Norwich  qu'il 
commença  à  peindre  des  portraits  de  grandeur  naturelle  et  aussi  des  compositions  de  fantaisie  :  Lavinia, 
d'après  le  poëme  des  Saisons  de  Thomson,  une  Femme  jouant  de  la  harpe,  etc. 

A  son  retour  à  Londres,  il  fut  tout  de  suite  patroné  par  la  noblesse,  qui  lui  demanda  des  portraits, 
bien  qu'il  y  eût  alors  des  portraitistes  très-éminents.  Nommé  associé  de  l'Académie  en  1793,  il  obtint,  la 
même  année,  le  titre  de  peintre  de  la  reine  Charlotte,  dont  il  fit  un  portrait  en  pied,  et  toutes  les  princesses 
posèrent  aussi  devant  lui. 

Mais  sa  grande  célébrité  et  sa  fortune  datent  du  tableau  qu'il  peignit  en  1798  pour  George  III  :  Le  roi, 
accompagné  du  prince  de  Galles,  du  duc  d'York,  de  ses  généraux  et  aides  de  camp,  passe  en  revue  deux 
régiments  de  dragons.  Le  succès  de  cette  peinture  fut  tel,  qu'elle  valut  à  William  Beechey  son  élévation  au 
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rang  dn  chevalier  et  sa  nomination  d'académicien,  en  remplacement  de  William  Hodges,  qui  venait  de 
mourir.  Le  tableau,  gravé  par  James  Ward,  est  aujourd'hui  à  Hampton  Court, 

Dès  lors.  Sir  William  Beechcy  eut  la  plus  noble  clientèle  :  le  marquis  de  Comwallis,  lord  Nelson,  le 
comte  de  Saint-Vincent,  lord  Sidmouth,  Sir  William  Ilamiilon,  etc.  Il  fit  aussi  les  portraits  de  Kcmble  et  de 
mistross  Siddons,  de  l'alderman  Boydell,  de  son  ami  Paul  Sandhy,  de  Wilkic,  du  sculpteur  Noilekens 
(aujourd'hui  à  la  National  Gallery,  etc.). 

Suivant  le  biographe  des  académiciens,  une  des  meilleures  peintures  de  Sir  William  est  un  portrait  de 
sa  seconde  femme,  tenant  entre  ses  bras  un  de  ses  huit  enfants.  Lady  Beechey  elle-même  eut  un  certain 
talent  en  miniature,  et  elle  a  reproduit  ainsi  quelques-unes  des  œuvres  de  son  mari.  L'n  de  leurs  fils, 
H.  W.  Beechcy,  a  écrit  une  Vie  de  Reynolds  et  quelques  autres  ouvrages. 

Sir  William  mourut  à  Hampstead,  le  28  janvier  1839,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  La  longévité  de 
la  plupart  des  artistes  anglais  est  vraiment  extraordinaire,  et  souvent  déjà  nous  en  avons  fait  la 
remarque. 

Durant  presque  tout  le  règne  de  George  III,  Sir  William  avait  été  le  principal  portraitiste  de  la  cour, 
malgré  la  rivalité  d'artistes  bien  plus  forts  que  lui.  Cependant,  lorsque  George  fut  atteint  de  folie.  le 
patronage  royal  manquant  au  peintre,  et,  d'autre  part,  Lawrence  ayant  conquis  une  réputation  fascinatrice, 
le  vieux  Beechey  fut  un  peu  abandonné. 

Le  portrait  de  Kemble,  appartenant  à  Dulwich  Collège,  a  paru  à  l'Exhibition  internationale  à  Londres. 
Nous  avions  vu  aussi  à  l'Exhibition  de  Manchester  un  portrait  du  prince  de  Galles,  depuis  George  IV, 
appartenant  à  l'Académie  royale.  Ces  portraits,  celui  de  Noilekens  à  la  National  Gallery,  et  les  autres 
peintures  de  Beechey  que  nous  avons  vues  dans  les  collections  anglaises,  n'éveillent  pas  ime  très-vive 
sympathie  pour  le  talent  de  ce  peintre,  trop  vanté  par  ses  contemporains. 


FRANCIS    BOURGEOIS 

NÉ    EN    17S6.   -  MORT    EN    ISII. 

Son  père,  Suisse  d'origine,  était  horloger  à  Londres,  où  Francis  naquit,  dans  S.  Martin's  Lane, 
en  1756. 

Francis  avait  environ  huit  ans  lorsque  vint  demeurer  dans  leur  maison  le  célèbre  spéculateur  en 
tableaux  Noël  Desenfans,  que  l'aristocratie  anglaise  employait  à  la  formation  de  ses  galeries  de  peinture 
et  d'objets  d'art.  C'est  sans  doute  à  ce  voisinage  et  à  l'influence  de  Desenfans  que  Francis,  destiné  à  l'état 
militaire,  dut  sa  vocation  d'artiste.  Quelques-unes  de  ses  productions  juvéniles  attirèrent  l'attention  de 
Ueynolds  et  de  Gainsborough,  et  bientôt  il  entra  dans  l'atelier  de  Loutherbourg,  où  il  se  fit  promptement 
une  certaine  réputation  par  ses  paysages,  ses  batailles  et  ses  marines. 

En  1776,  il  voyage  en  France,  en  Italie,  en  Hollande,  et  va  jusqu'en  Pologne,  où,  grâce  aux  lettres  de 
recommandation  que  lui  avait  données  son  ami  et  patron  Noël  Desenfans,  il  est  bien  accueilli  par  le  roi, 
(jui  le  nomme  chevalier  de  l'ordre  du  Mérite.  A  son  retour  en  Angleterre,  cette  chevalerie  lui  fut  confirmée 
par  George  III,  dont, plus  tard,  en  179i,il  devint  le  paysagiste  en  titre. 

En  1791,  il  est  nommé  peintre  du  roi  de  Pologne;  en  1787,  il  est  élu  associé  de  l'Académie  royale  de 
Londres,  et,  en  1793,  académicien.  Que  dhonneurs,  que  de  faveurs,  pour  un  peintre  dont  le  nom  serait 
oublié  aujourd'hui  sans  sa  généreuse   fondation  du  beau  musée  de  Dulwich  Collège ,  près  de  Londres! 

Lorsque  Desenfans  mourut,  en  1804  (en  1807,  suivant  le  catalogue  delà  Galerie  de  Dulwich),  il  lui  re>tait 
un  grand  nombre  de  tableaux  que  le  roi  Stanislas  de  Pologne  l'avait  charcé  d'acheter  pour  la  galerie  royale 
de  Varsovie,  et  qui  n'avaient  pas  pu  être  livrés  à  cause  des  fatalités  politiques  et  du  démembrement  de  la 
Pologne.  Il  légua  cette  riche  collection  à  son  ami  Sir  Francis,  qui,  à  son  tour,  la  légua  au  collège  de 
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Dulwich,  avec  une  somme  de  £  10,000  pour  bâtir  et  entretenir  une  galerie  convenable,  et  une  somme  de 
X  2,000  pour  soigner  la  conservation  des  tableaux. 

Sir  Francis  mourut  le  8  janvier  1811  et  fut  enterré  dans  la  chapelle  du  collège,  près  de  son  ami 
Desenfans.  La  galerie  fut  construite  en  1812,  d'après  les  dessins  de  Sir  John  Soane,  et  depuis  lors  elle 
attire  à  Dulwich  les  artistes  de  Londres  et  tous  les  étrangers.  On  y  trouve  des  chefs-d'œuvre  de  la  plupart 
des  grands  maîtres  hollandais:  Rembrandt,  Brouwer,  Gérard  Dow,  Albert  Cuyp,  Aart  Van  der  Neer,  Paulus 
Potter,  lesOstade,  Adrien  Van  de  Velde,  Wouwermans,  Ruisdaël,  Hobbema;  des  chefs-d'œuvre  de  Rubens, 
de  Van  Dyck  et  de  Téniers,  de  Velazquez  et  de  Murillo;  des  Claude,  des  Lenain,  des  Watteau;  et  des 
Anglais,  Reynolds,  Gainsborough,  Lawrence,  etc. 

Que  de  fois  nous  avons  visité  la  précieuse  galerie  de  Dulwich,  avec  grand  profit  pour  nos  études  sur  les 
maîtres  du  Nord!  Il  va  sans  dire  qu'on  voit  là  une  nombreuse  série  de  paysages  ou  de  tableaux  de 
genre,  —  une  quinzaine,  —  par  Sir  Francis  lui-même.  Nous  ne  dirons  rien  de  l'artiste,  mais  nous 
remercierons  l'homme  d'avoir  ainsi  doté  son  pays  d'une  galerie  publique ,  gratuitement  ouverte  à 
tous  les  amateurs  de  belle  peinture. 

HENRY  RAEBURN 

NÉ    EN    (7S6.  —  MORT    EN    18ÎJ. 


Celui-ci  est  assez  peintre  et  nous  l'avons  cité  dans  nos  Trésors  d'art  exposés  à  Manchester,  où  il  avait  un 
excellent  portrait  de  chef  écossais,  appartenant  au  marquis  de  Breadalbane,  et  un  petit  tableau  insignifiant, 
l'Enfant  et  le  Lapin,  appartenant  à  l'Académie  royale,  lequel  a  reparu  à  l'Exhibition  internationale  de 
Londres.  C'est  à  cette  exposition  de  1862  que  les  étrangers  ont  pu  juger  Raeburn  et  sa  franche  pratique, 
un  peu  imitée  de  Reynolds  et  de  Lawrence.  On  y  remarquait  surtout  le  portrait  de  son  fils  monté  sur  un 
poney  gris,  appartenant  à  la  Galerie  Nationale  d'Ecosse,  et  quelques  autres  portraits,  simples  de  tournure, 
justes  de  couleur. 

Henry  Raeburn  naquit  à  Stockbridge,  faubourg  d'Edinburgh,  aujourd'hui  réuni  à  la  ville,  le  4  mars  1756. 
Son  père  était  manufacturier.  Lui,  devenu  orphelin  dès  l'âge  de  six  ans,  entra  comme  apprenti  chez  un 
orfèvre,  à  l'âge  de  quinze  ans;  il  faisait  dès  lors  des  miniatures  qu'on  recherchait,  et  il  quitta  bientôt 
l'orfèvrerie  pour  l'atelier  d'un  peintre  de  portraits,  célèbre  à  Edinburgh,  David  Martin.  De  la  miniature  il 
passa  à  la  peinture  à  l'huile,  et,  après  s'être  marié  en  1779,  il  se  rendit  à  Londres,  où  Reynolds,  devinant  sa 
capacité,  l'engagea  à  visiter  l'ItaUe.  Après  un  séjour  de  trois  ans  à  Rome  et  dans  les  autres  villes  italiennes, 
il  revint  à  Edinburgh  et  y  éclipsa  vite  son  ancien  maître. 

Président  de  la  Société  royale  d'Edinburgh,  membre  de  l'Académie  impériale  de  Florence,  des  Académies 
de  New  York  et  de  la  Caroline  du  Sud,  Henry  Raeburn  fut  élu  associé  de  l'Académie  royale  de  Londres 
en  1812  et  académicien  en  1815. 

Il  avait  bonne  envie  d'aller  à  Londres  grandir  encore  sa  fortune  et  sa  renommée  :  Lawrence  l'en  dissuada 
et  lui  fit  comprendre  qu'il  valait  mieux  être  le  premier  en  Ecosse  que  le  second  à  Londres  :  et  en  effet 
Raeburn  eut  l'avantage  de  peindre  tous  les  hauts  personnages  de  sa  contrée,  les  Macdonald,  les  Campbell, 
les  Bruce,  les  Hay,  les  Scott,  les  Duff,  les  Gordon,  les  Douglas,  etc.  Créé  chevalier  par  George  IV,  lors  de 
la  visite  de  ce  prince  à  l'Ecosse  en  1822,  il  reçut  encore,  peu  après,  le  titre  de  portraitiste  du  roi  en  Ecosse. 
Mais  il  mourut  l'année  suivante,  le  8  juin,  dans  sa  maison  près  d'Edinburgh,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

La  liste  des  portraits  peints  par  Raeburn  est  énorme.  Aux  noms  de  nobles  Écossais  que  nous  avons  déjà 
cités,  il  faudrait  ajouter,  en  première  ligne,  Walter  Scott,  dont  il  a  laissé  deux  grands  portraits  en  pied, 
Dugald  Stewart,  Francis  Jeffrey,  Henry  Mackenzie,  John  Rennie,  etc.  Il  a  fait  aussi  un  beau  portrait  de 
Chantrey  le  sculpteur.  Northcote,  si  difficile,  et  Wilkie,  si  habile,  estimaient  beaucoup  le  talent  de  Sir  Henry 
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R.ieburn.  A  sa  biographie  Allan  Ciinningham  a  consacré  quarante  papes,  et  tous  les  écnvains  anglais  sont 
d'accord  pour  louer  le  style  large  et  hardi,  le  dessin  correct  et  la  riche  couleur  de  ce  peintre,  qui  eut  aussi 
l)eaucoup  d'influence  sur  le  développement  des  arts  dans  sa  patrie  écossaise. 


JOHN   HOPPNER 

ni    EN    171».  —  MOIT    EN    l«l'i. 

Il  y  a  un  mystère  sur  la  naissance  de  Iloppner.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  est  ni^  à  Londres,  dans 
l'été  de  175!»,  d'une  mère  allemande,  employée  au  palais  des  rois  de  la  maison  de  Hanovre,  et  que  le 
patronage  royal  dirigea  sa  première  éducation.  On  insinua  même,  dans  le  temps,  qu'il  devait  être  fils  de 
<;eorge  III,  monté  au  trône  en  1760,  âgé  de  vingt-deux  ans.  Fils  de  roi,  peu  importe,  puisqu'il  fut  un  artiste 
très-distingué.  Son  portrait,  une  tête  charmante,  ne  laisserait  pas  croire  qu'il  tînt  à  George  III,  le  prince 
étroit  et  vulgaire,  qui  finit  par  une  longue  imbécillité. 

Tout  enfant,  il  chantait  dans  les  chœurs  de  la  chapelle  royale,  mais  il  avait  plus  de  vocation  pour  les  art* 
plastiques  que  pour  l'art  musical,  et  il  entra  comme  étudiant  à  l'Académie  royale  en  1775.  Quelques  années 
après  il  obtenait  la  médaille  d'or  pour  une  scène  d'après  le  lioi  I^ar. 

Lawrence  et  Opie  étaient  alors  les  maîtres  du  portrait,  et  en  grande  vogue.  Soutenu  par  la  cour,  et  surtout 
par  le  prince  de  Galles,  le  jeune  Iloppner  brava  cette  rivalité  et  se  fit  tout  de  suite  une  grande  réputation 
comme  portraitiste.  Il  avait  peint  les  membres  de  la  famille  royale  et  une  foule  de  nobles  personnages,  sans 
compter  la  belle  mistress  Siddons,  qui  avait  été  un  de  ses  premiei-s  modèles.  Même  après  que  Lawrence  eut 
conquis  la  faveur  du  roi  George  111  et  de  la  cour,  et  que  sa  supériorité  filt  devenue  incontestée,  Hoppner 
continua  longtemps  encore  à  avoir  une  nombreuse  et  aristocratique  clientèle. 

Outre  les  portraits  il  peignait  aussi,  avec  une  certaine  poésie  et  une  véritable  élégance,  des  composition.^ 
idéales  ou  historiques,  Vénus  endormie,  un  Bélisaire,  etc. 

Élu  associé  de  l'Académie  en  1793,  il  fut  nommé  académicien  en  1795,  et  il  offrit  comme  peinture  de 
réception  son  propre  portrait,  qu'on  voit  toujours  dans  les  salons  de  l'Académie  royale. 

Vers  ce  temps-là,  il  épousa  la  fille  de  mistress  Wright,  qui  modelait  avec  talent  des  portraits  en  cire  et 
dont  la  maison  était  un  rendez-vous  d'artistes  et  d'hommes  éminents. 

Les  portraits  de  Hoppner  sont  très-répandus  dans  les  galeries  anglaises.  La  Galerie  Nationale  en  possède 
deux,  celui  de  William  Pitt,  fils  du  premier  comte  de  Chatham,  et  celui  de  l'acteur  Smith.  Il  y  en  avait  plusieurs  à 
l'Exhibition  internationale ,  entre  autres  ceux  des  princesses  Mary  et  Sophia ,  appartenant  à  la  reine.  La 
peinture  de  Hoppner  a  du  charme;  sa  couleur  harmonieuse  rappelle  souvent  Chardin  et  les  maîtres  français 
(lu  dix-huitième  siècle.  11  doit  compter  dans  l'École  anglaise  tout  près  de  Romncy.  qui  n'est  pas  loin  de 
Heynolds  et  de  Gainsborough,  tout  près  de  Lawrence,  qui  eut  la  générosité  de  regretter  baucoup  «  ce  confrère 
dont  les  œuvres  l'avaient  souvent  instruit.  » 

Malade  dès  1809,  Hoppner  mourut  le  23  juin  1810  et  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  la  chapelle  Sainl- 
Jiimes,  Hampstead  Road. 

RICHARD    WESTALL 

Ni    EH    1761.  -HOET    EN    III*. 

Né  à  Herlford  en  1765,  il  avait  commencé,  comme  Hogarlh,  par  être  apprenti  chez  un  graveur  d'armoiries 
sur  argent.  Un  miniaturiste,  nommé  Alofounder,  lui  conseilla  de  s'adonner  à  la  peinture.  En  1785  il  entrait 
à  l'école  de  l'Académie  et  peu  après  il  exposait  un  sujet  emprunté  au  poème  satirique  de  Chaucer,  Janvier 
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et  Mai.  L'origine  de  la  réputation  excessive  dont  il  jouit  plus  tard  tient  sans  doute  à  son  intimité  avec 
Lawrence  durant  leurs  premières  années.  Tous  deux  habitaient  en  commun  la  même  maison,  Soho  Square, 
au  coin  de  Greek  street.  La  conformité  de  leurs  caractères  et  de  leurs  goûts  prolongea  leur  liaison  jusqu'à 
la  mort  de  Lawrence,  en  1830. 

Richard  Westall  fut  élu  associé  de  l'Académie  en  1792,  et  académicien  en  1794,  la  même  année  que  son 
ami  Lawrence  et  que  Stothard,  avec  qui  il  a  beaucoup  d'analogie,  car  il  est  plutôt  un  illustrateur  de  livres, 
un  dessinateur  et  un  aquarelliste,  qu'un  peintre. 

Ce  furent  des  aquarelles  très-finies,  dont  les  sujets  étaient  choisis  dans  la  mythologie,  dans  les  poètes  ou 
dans  l'histoire,  qui  attirèrent  d'abord  l'attention  sur  lui  :  YInvention  de  la  lyre,  Sapho  chantant  l'hymne 
d'amour,  la  Mort  d'Adonis,  Calypso  et  Télérnaque,  la  Bénédiction  de  Jacob,  les  Adieux  de  Marie  Stuart,  etc. 
Ses  illustrations  pour  le  Milton  et  le  Shakespeare  des  Boydell,  et  pour  d'autres  grands  ouvrages,  ne 
manquent  pas  d'une  certaine  grâce.  On  lui  doit  aussi  les  illustrations  de  Y  Histoire  d'Angleterre,  de  Bowyer, 
et  des  dessins  pour  les  cérémonies  du  culte  de  l'Église  anglicane,  dont  les  gravures  eurent  beaucoup  de 
popularité. 

Il  essaya  bien  de  peindre  à  l'huile  de  grandes  compositions  historiques,  mais  sans  trouver  à  les  vendre, 
et  il  se  rejeta  décidément,  à  l'exemple  de  Stothard,  sur  les  dessins  pour  les  publications  de  librairie.  Les 
Amours  des  Anges,  de  Moore,  les  poëmes  de  Crabbe,  ont  encore  été  illustrés  par  lui,  et  même  un  volume 
de  ses  propres  poésies,  intitulé  un  Jour  de  printemps. 

En  ses  dernières  années,  d'imprudentes  spéculations  sur  les  vieux  tableaux  embarrassèrent  ses  affaires  et 
compromirent  sa  position  ;  il  se  releva,  grâce  à  l'heureuse  chance  qu'il  eut  d'être  appelé  à  donner  des  leçons 
de  dessin  à  la  princesse  Victoria,  aujourd'hui  reine  d'Angleterre. 

Richard  Westall  mourut  le  4  décembre  1836. 

A  l'Exhibition  de  Manchester,il  y  avait  de  lui  plusieurs  aquarelles.  Nous  en  avons  vu  d'autres  à  l'Exhibition 
internationale  de  Londres,  et  même  quelques  tableaux  à  l'huile,  l'un  appartenant  à  la  reine,  l'autre  à 
l'hôpital  de  Greenwich.  .le  crois  bien  que  c'étaient  là  les  plus  mauvaises  peintures  de  toute  l'Exposition. 

Un  de  ses  frères  et  son  élève,  William  Westall,  né  à  Herlford  en  1781,  fit  de  lointains  voyages  dans  les 
Indes  et  en  Australie.  Ses  dessins,  gravés  dans  le  récit  des  explorations  du  capitaine  Flinders  sur  les  côtes 
de  l'Australie,  furent  exposés  en  1812  à  l'Académie  et  lui  valurent  le  titre  d'associé.  Plus  tard,  il  se 
consacra  exclusivement  à  l'illustration  de  livres  représentant  des  Vues  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  et  il  eut 
l'honneur  d'être  l'ami  des  «  poètes  des  lacs  »,  Southey  et  Wordsworth.  Il  mourut  le  22  janvier  1850.  Le 
musée  de  Kensington  (Ellison  collection)  possède  une  de  ses  aquarelles,  Vue  d'une  vallée  de  Vlnde. 


WILLIAM    OV/EN 

NÉ    EN     1769.  —  MORT     KN     181». 

Il  reçut  une  éducation  littéraire  dans  les  écoles  de  Ludlow,  où  il  était  né  en  1769,  et  ce  fut  seulement 
à  l'âge  de  dix-sept  ans  qu'il  commença  ses  études  en  peinture.  Il  vint  à  Londres  et  entra  dans  l'atelier 
de  Catton  ',  peintre  des  voitures  du  roi  et  membre  de  l'Académie  royale.  Une  copie  qu'il  fit  de  la  Perdita 
de  Reynolds  le  fit  remarquer  par  ce  grand  artiste,  et  en  1791  il  entrait  comme  étudiant  à  l'Académie. 

Dès  1792,  il  expose  un  portrait  et  une  Vue  du  pont  de  Ludfort;  l'année  suivante,  sept  portraits.  En 
cette  première  période,  il  produisit  aussi  quelques  tableaux  de  fantaisie,  par  exemple,  une  Vénus,  une 

'  Charles  Cation,  né  à  Norwich  en  1728,  cun  des  trente-cinq  enfants  que  son  père  avait  eus  de  deux  femmes.»  D'abord 
apprenti  chez  un  peintre  de  voitures,  il  étudia  ensuite  la  figure  à  l'Académie  de  Saint-Martin' s  Lane.  11  a  exposé  aux  exhibitions 
de  l'Académie  royale,  principalement  des  paysages.  Il  mourut  le  28  septembre  1798. 
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Bacchante^  exposées  en  1796  et  1797.  En  1798,  il  exposait  dix  portraits,  dont  celui  de  missLeaf,  qui  devint 
sa  femme. 

C'est  comme  portraitiste  que  William  Owen  mérite  une  certaine  considération.  Pitl,  lord  Grenville, 
le  marquis  de  Stafl'ord,  le  comte  de  IJridgewater,  lord  Wharncliffe,  lord  Spencer,  le  duc  de  Cumberland, 
le  comte  d'Ashburnbam,  le  duc  de  Monlrose,  le  comte  de  Cassillis,  le  marquis  de  Grahame,  lord  Fitzwilliam, 
le  comte  Verulam,  le  duc  d'Alhol,  la  duchesse  de  Buccleuch,  lady  Leicester,  lady  Beaumont,  la  comtesfe 
Cooper,  l'archevêque  d'York,  des  évoques,  des  généraux,  quantité  de  nobles  et  de  |)ersonnages  célèbres, 
posèrent  devant  lui.  Il  ne  négligeait  pas  cependant  la  peinture  de  genre  ou  les  sujets  poétiques  :  la  Porte 
du  cottaye,  la  Jeune  Fille  à  la  fontaine,  les  Enfants  dans  le  bois,  Jeune  Fille  endormie.  Au  bord  du 
chemin,  etc.  Mais  ces  compositions  sont  froides  et  tristement  peintes. 

Associé  à  l'Académie  en  1804,  académicien  en  1806,  portraiti.sle  en  litre  du  prince  de  Galles  en  1810,  il 
refusa  en  1813  d'être  élevé  à  la  chevalerie. 

Dans  ses  dernières  années,  sa  santé  était  devenue  très-faible.  La  méprise  d'un  pharmacien,  qui  lui 
administra  de  l'opium  au  lieu  d'un  autre  remède  prescrit,  occasionna  sa  mort,  presque  subite,  le 
11  février  1825. 

Bien  que  primé  comme  portraitiste  par  Lawrence  et  par  Hoppner,  Owen  gagnait  beaucoup  d'argent  arec 
ses  portraits,  3,000  guinées  en  la  seule  année  1817,  suivant  Cunningham.  On  rencontre  de  ses  peintures 
dans  presque  toutes  les  galeries,  sauf  pourtant  dans  les  galeries  nationales  de  Kensington.  Au  Soaoe 
Muséum  est  conservé  le  portrait  qu'il  fit  du  fondateur  de  ce  musée,  l'architecte  John  Soanc  ;  au  Christ 
Church  Collège  d'Oxford,  le  portrait  du  docteur  Cyril  Jackson,  doyen  de  cet  établissement,  portrait  qui  fui 
exposé  à  Manchester,  avec  quelques  tableaux  de  genre,  la  Porte  du  cottage ,  appartenant  à  l'Académie 
royale,  et  la  Maîtresse  d'école.  A  l'Exhibition  internationale,  il  y  avait  un  de  ses  meilleurs  tableaux, 
appartenant  aussi  à  l'Académie,  VEnfant  et  le  Petit  Chat,  où  l'exécution  trahit  l'influence  de  Reynolds. 


JOHN    CROME 

NÉ    EN    I71>.  —  MORT    EN    1111. 

Dans  l'Introduction,  nous  avons  dit  quelques  mots  de  ce  grand  paysagiste,  qui  eût  bien  mérité  une 
notice  détachée  parmi  les  biographies  des  principaux  peintres  anglais. 

Il  est  hors  ligne  dans  l'École  anglaise,  où,  presque  seul,  excepté  Gainsborough  et  Constable,  il  a  des 
impressions  naturelles  et  sincères  devant  les  spectacles  du  monde  extérieur.  Les  autres  grands  paysagistes 
anglais  y  cherchent  des  traditions  et  des  idées,  comme  Wilson,  ou  des  effets  d'idéalité  fantastique,  comme 
Turner  le  plus  souvent.  John  Crome  regarde',  sent  et  peint  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a  senti  :  pareil  en 
cela  aux  Hollandais  Ruisdael  et  Hobbema,  qui  n'en  sont  pas  moins  poétiques  pour  apporter  dans  leur 
interprétation  un  sentiment  tout  agreste,  à  la  façon  des  hommes  naïfs  qui  sont  attachés  à  la  terre,  qui 
la  cultivent  et  la  fécondent. 

Aussi  John  Crome  a-t-il  presque  toujours  vécu  dans  le  silence  de  sa  province,  étudiant  d'après  nature  les 
plages  bordant  la  mer,  les  landes  sauvages,  les  ravins  ou  les  forêts.  Et  cet  isolement,  auquel  il  doit  son 
originalité,  fit  que  son  nom  arriva  très-peu  dans  le  centre  de  la  civilisation  à  Londres,  et  que,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  son  génie  fut  presque  inconnu  de  ses  compatriotes.  Il  n'a  point  été  académicien,  et  c'est 
à  peine  si  quelques  biographes  le  mentionnent.  Je  crois  bien  que  sa  réputaticm— sa  résurrection  —  datera 
de  l'Exhibition  internationale,  où  —  par  hasard  —  se  sont  trouvés  réunis  sept  do  ses  tableaux  '. 

«  «Sur dix  amateurs  anglais,  écrivait  le  Times,  neuf  ne  savent  pas  que  l'Angleterre  possède  en  John  Crome  un  artiste  q«i 
«  allio  la  puissauce  de  Hobboma  à  celle  de  Cuyp.  » 
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Sept  chefs-d'œuvre  :  un  Bouquet  d'arbres,  et  entre  les  arbres  un  coup  de  lumière  sur  des  maisonnettes, 
effet  dans  le  genre  de  Hobbema;  —  un  Chemin  crayeux,  dans  le  genre  de  ITuysmans,  de  Matines;  —  un 
autre  paysage  avec  un  chemin,  des  terrains  arides  et  quelques  troncs  d'arbres;  —  une  Abbaye  :  le  ciel  a  été 
peint  parOpie;  Crome  l'eût  peint  beaucoup  mieux; —  le  Grand  chêne,  entrée  de  forêt,  dans  le  genre  de 
celles  de  Ruisdael,  avec  de  l'eau  en  avant;  —  et  la  Bruyère,  vue  d'un  pays  découvert  et  sauvage  :  ciel 
superbe;  grand  tableau,  large  de  plus  de  deux  mètres,  exécuté  avec  deux  notes  seulement,  les  roux  dorés 
de  la  bruyère  et  les  gris  argentés  du  ciel.  Le  Times  a  raison  :  Crome  approche  beaucoup  d'Albert  Cuyp,  de 
Hobbema,  de  Ruisdael  aussi,  de  Wynants  et  de  Iluysmans.  Ses  qualités  sont  surtout  la  simplicité  et  la 
sobriété,  avec  beaucoup  d'éclat  cependant,  parce  qu'il  est  juste  de  lumière. 

Le  nouveau  musée  de  Kensington  possède  aussi  deux  paysages  àe  Crome,  par  suite  du  legs  de  M.  John 
Sheepshanks  en  1857,  une  Lisière  de  forêt  Qi  un  Clair  de  lune,  deux  chefs-d'œuvre  également. 

A  l'Exhibition  de  Manchester,  il  y  avait  de  Crome  un  seul  petit  tableau  qui  ne  fut  pas  alors  très- 
remarque. 

John  Crome,  Crome  le  vieux  [old  Crome),  est  né  à  Nor\vich,le  21  décembre  1769,  dans  la  Public  House 
tenue  par  son  père.  Il  fut  d'abord  apprenti  chez  un  peintre  en  bâtiment,  et  s'étant  lié  avec  un  paysagiste 
nommé  Ladbrooke,  il  devint  lui-même  un  artiste.  De  maître,  il  n'en  eut  point.  Il  se  forma  tout  seul,  en 
peignant  d'après  nature  dans  les  environs  de  Norwich.  Il  mourut  le  21  avril  1821,  sans  s'être  beaucoup 
éloigné  des  sites  pittoresques  de  sa  ville  natale.  Il  groupa  autour  de  lui  quelques  élèves,  notamment  Stark  ', 
ami  de  William  Collins,  qui  en  parle  dans  ses  lettres.  Il  eut  aussi  pour  sectateur  Vincent,  dont  l'Exhibition 
internationale  a  montré  une  excellente  Vite  de  l'hôpital  de  Greenwich. 


JAMES   WARD 

Né    EN    I78«.  —  MORT    EN    tSI». 

Dès  l'âge  de  sept  ans  on  le  retirait  de  l'école,  par  suite  de  revers  de  famille,  et  à  l'âge  de  douze  ans  on 
l'envoyait  rejoindre  son  frère  aîné  William  ',  attaché  au  graveur  J.-R.  Smith,  qui  l'employa  surtout  à  faire 
ses  commissions  en  ville.  Le  petit  errand  boy  dessinait  pourtant  le  plus  qu'il  pouvait,  lorsqu'il  attrapait  des 
morceaux  de  papier  et  des  crayons.  En  grandissant,  il  partagea  les  travaux  de  son  frère  et  de  Smith,  et  ce 
fut  un  hasard  qui  lui  mit  à  la  main  le  pinceau.  Son  frère  William  ayant  endommagé  une  peinture  de  Copley 
qu'il  était  en  train  de  graver,  James  se  mit  en  tête  de  réparer  le  malheur.  Il  y  réussit  à  peu  près  et  dès  lors 
il  entreprit  de  peindre  à  l'huile. 

George  Morland,  comme  nous  l'avons  dit  dans  sa  biographie,  avait  épousé  la  sœur  de  Ward,  et  les  deux 
familles  vivaient  en  commun  à  Kensal  Green.  James  étudia  naturellement  les  œuvres  de  son  beau-frère,  et 
il  en  vint  à  les  imiter  de  si  près  que  les  marchands  lui  achetaient  ses  tableaux,  y  apposaient  de  fausses 
signatures  et  les  revendaient  très-cher  comme  originaux  de  maître  Morland,  alors  très-recherché.  Ce 
commerce  de  peinture  apocryphe  prit  même  une  grande  extension,  et  quantité  de  Morland —  par  Ward  — 
furent  ainsi  exportés  de  Londres  en  Irlande  et  même  en  France. 

1  James  Stark,  fils  d'un  teinturier,  naquit  à  Norwich  en  1794,  étudia  trois  ans  chez  John  Crome,  puis  entra  comme  étudiant 
à  l'Académie  en  1817.  11  a  publié  en  1827  une  série  de  Vues  des  rivières  du  Norfolk.  Le  musée  de  Kensington  possède  six  de  ses 
paysages. 

'  William  Ward,  graveur  en  mezzotinto,  est  surtout  connu  pas  ses  gravures  d'après  Morland,  son  beau-frère.  Il  a  gravé  aussi 
des  portraits  d'après  Reynolds,  Jackson  et  autres,  et  même  quelques  tableaux  historiques.  Il  fut  élu  associé  à  l'Académie  en  1814 
et  il  porta  le  titre  de  graveur  du  prince  régent  et  du  duc  d'York.  Il  mourut  subitement,  le  l"' décembre  1826.  Son  fils  William 
James  Ward  suivit  son  style  avec  beaucoup  d'habileté. 
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Une  Halte  de  taureaux,  peinte  dans  cette  première  période  et  exposée  à  l'Académie  royale,  attira 
l'attention,  mais  Ward  ayant  entendu  répéter  autour  de  son  tableau  :  —  C'est  d'un  élève  de  Morland,  —  «e 
résolut  à  ne  plus  suivre  le  style  d'un  autre  et  à  chercher  le  succès  dans  sa  propre  originalité. 

Il  n'abandonnait  point  la  gravure  cependant,  et  il  exécuta  vers  cette  époque  une  planche  de  la  fameufe 
Revue  peinte  pour  (i(;orge  III  par  Sir  William  IJeechey  '.  Les  amateurs  (•'^liment  avec  raison  sa  gravure  du 
Ceuturion  d'après  le  beau  tableau  de  Rembrandt. 

En  1794,  il  fut  nommé  peintre  et  graveur  en  titre  du  prince  de  Galles,  qui  pendant  plusieurs  années 
l'employa  surtout  à  peindre  ses  chevaux  favoris.  Son  ambition  était  d'entrer  à  l'Académie  en  qualité  de 
peintre,  mais  on  ne  voyait  alors  en  lui  que  le  graveur,  qui  gagnait  avec  son  burin  £  2.000  par  an.  Benjamin 
West  et  Sir  George  Beaumont  l'encourageaient  à  peindre,  et  c'est  alors  qu'il  fit  de  grands  tableaux,  comme 
le  Chevalet  /e  4e///e«/,  de  proportion  naturelle,  une  Bande  de  cerfs,  un  Combat  de  taureaux  ei\A  Chute  de 
l'haéton.  A  la  fin,  lu  peintre  sembla  dominer  le  graveur,  et  il  fut  élu  associé  à  l'Académie  en  1805  et 
académicien  en  1811. 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  la  Drilish  Institution  ayant  oITert  un  prix  de  £  1,000  pour  un  dessin 
commémoratif  de  la  victoire  des  Anglais  sur  Napoléon,  Ward  envoya  une  esquisse,  à  laquelle  le  prix  fut 
adjugé,  et  aussitôt  après  il  peignit  pour  l'hôpital  de  Chelsea  une  toile  immense,  trente-cinq  pieds  sur  vingt- 
six,  —  avec  cette  fameuse  bataille;  représentée  allégoriquemcnt.  Le  tableau,  exposé  en  1820  dans  la  grande 
salle  égyptienne  de  Piccadilly,  —  Egyptian  Hall,  —  eut  peu  de  succès,  fut  accroché  néanmoins  dans  uœ 
pièce  de  Chelsea  Ilospital,  puis  décroché,  roulé,  et  oublié. 

Ward  eut  ensuite  la  fantaisie  de  peindre  des  allégories  religieuses  :  VÉtoite  de  Bethléem,  VÈtang  de 
Bethesda,  et  autres  élucubrations,  où  il  mêlait  au  sujet  principal  des  animaux  et  des  scènes  rustiques.  La 
sympathie  publique  ne  l'encouragea  point  dans  ces  tentatives,  et  en  1822  il  se  laissa  aller  à  une  autre 
ambition,  celle  de  rivaliser  avec  Paul  Potter,  en  peignant  un  Taureau,  une  vache  et  un  veau,  de  grandeur 
naturelle,  dans  un  pâturage!  Hélas!  le  grand  Taureau  de  Paul  Potter,  au  Musée  de  la  Haje,  pourrait  bien 
être  une  des  erreurs  du  grand  artiste  hollandais.  Que  dire  du  Taureau  de  James  Ward?  Nous  avons  revu  ce 
monstre  à  l'Exhibition  internationale  de  1862.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  fort  admiré  des  étrangers.  U  y 
avait  encore  à  cette  exposition  un  Ane  et  des  Vaches,  «  peinture  de  cabinet,  »  signée  et  datée  1827,  et  on 
Sanglier. 

La  Galerie  Nationale  et  le  musée  de  Kensington  possèdent  aussi  plusieurs  tableaux  de  Ward  :  La  Vue  du 
parc  de  lord  de  Tabley,  à  la  National  Gallery,  est  datée  de  1814;  l'autre  tableau  du  même  musée,  le 
Concile  des  chevaux,  d'après  une  fable  de  Gay,  est  signé  /.  Ward  R.  A.  Aged  79,1848;  car  Ward  encore 
atteignit  un  âge  très-avancé  :  né  à  Londres  le  23  octobre  1769,  il  ne  mourut  que  le  17  novembre  1859, 
dans  sa  quatre-vingt-onzième  année  ! 

Le  talent  de  James  Ward  est  dur  et  pénible,  mais  on  ne  saurait  lui  refuser  de  la  force,  de  la  science  et 
un  certain  caractère  résultant  d'une  volonté  opiniâtre.  Ward  se  trouve  mêlé  à  l'histoire  de  la  plupart  des 
artistes  de  son  époque.  Ami  des  plus  illustres,  beau-frère  de  George  Morland,  beau-père  de  John  Jaduoa 
le  portraitiste,  il  fut  le  père  de  M.  J.-R.  Ward,  le  graveur  en  manière  noire,  dont  la  fille,  mariée  à  M.  E.-M. 
Ward,  le  peintre  académicien,  est  elle-même  une  habile  artiste. 


MARTIN    ARCHER   SHEE 

ni    tu    11**.  -MORT    M    <«**. 

Celui-ci  n'est  guère  peintre,  bien  qu'il  ait  eu  l'honneur  d'être  longtemps  président  de  l'Académie  r»>yale. 
mais  il  était  très-littéraire,  il  a  beaucoup  écrit  en  prose  et  en  vers,  et  il  eut  cet  autre  honneur  d'éln^  ami  «te 

'  Nous  avons  mentionne  ce  Ubicau  dans  la  notice  sur  Beecljey. 
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Byron,  qui  l'a  célébré,  de  Thomas  Moore,  et  de  la  plupart  des  poètes  qui  ont  illustré  l'Angleterre  dans  la 
première  moitié  de  notre  siècle. 

Né  à  Dublin,  le  20  décembre  1769',  d'une  famille  distinguée,  mais  qui  eut  à  subir  diverses  infortunes, 
son  enfance  fut  traversée  par  de  rudes  épreuves.  11  avait  fait  ses  études  chez  les  Dominicains,  toute  sa 
famille  étant  catholique.  Avant  l'acte  d'émancipation  des  catholiques,  peu  de  professions  étaient  ouvertes 
aux  membres  de  l'Église  romaine  en  Irlande,  et  la  jeunesse  ne  savait  trop  dans  quelle  carrière  se  jeter.  La 
vocation  de  Martin  Shee  fut  décidée  par  la  vue  de  quelques  briques  hollandaises,  peintes  avec  des  sujets  de 
l'Écriture,  et  qui  carrelaient  l'intérieur  d'une  cheminée.  11  entra  donc  à  l'École  royale  de  dessin,  où  il 
remporta  successivement  toutes  les  médailles  pour  le  dessin  de  la  figure,  du  paysage  et  des  fleurs.  Puis  il 
trouva  du  travail  comme  peintre  de  portraits  au  crayon;  puis  il  essaya  la  peinture  à  l'huile;  enfin  il  vint 
chercher  fortune  à  Londres  en  1788. 

Il  avait  des  lettres  d'introduction  auprès  de  Reynolds  et  de  Barry,  qui  l'accueillirent  assez  froidement. 
Plus  tard,  sur  le  conseil  de  Reynolds,  provoqué  par  Burke,  il  entra  comme  étudiant  à  l'Académie  royale. 

En  1789,  il  exposa,  pour  la  première  fois,  un  portrait  d'homme  et  une  tète  de  vieillard;  en  1791,  un 
portrait  en  pied,  et  en  1792,  deux  autres  portraits.  Reynolds  étant  mort  cette  année-là,  Shee  fut  un  des 
quatre  étudiants  de  l'Académie  choisis  pour  assister  aux  funérailles  de  l'illustre  président.  A  peu  près  à 
la  même  époque,  Boydell  et  Macklin  lui  faisaient  copier  des  peintures  pour  les  graveurs  et  lui  payaient 
chaque  copie  8  à  12  guinées.  En  1794,  on  lui  demanda  pour  un  journal  des  articles  sur  l'Exhibition,  et  il  fut 
ainsi  conduit  à  la  série  de  ses  productions  littéraires.  En  1796,  il  se  marie;  en  1798,  il  vient  habiter  la  grande 
maison  que  Romney  avait  fait  bâtir  à  Cavendish  square;  la  même  année,  il  était  élu  associé  de  l'Académie, 
et  en  1800  académicien.  Sa  position  était  assurée  désormais. 

11  fit  alors,  en  compagnie  de  Samuel  Rogers,  le  banquier  poète,  un  voyage  sur  le  continent,  et,  après 
la  paix  d'Amiens,  en  1802,  il  séjourna  longtemps  à  Paris,  où  il  avait  retrouvé  Benjamin  West  et  beaucoup 
d'artistes  anglais. 

Comme  écrivain  (après  les  articles  de  critique  déjà  mentionnés),  Shee  commença  à  se  produire  en  1801. 

Son  pamphlet  anonyme,  intitulé  Lettre  à  Noël  Desenfans,  défendait  les  artistes  contemporains  contre  la 
partialité  du  célèbre  marchand  de  tableaux  pour  les  anciens  maîtres.  En  1805,  parurent  les  Rimes  sur  l'Art 
ou  \&s,  Remontrances  d'un  peintre,  qui  eurent  trois  éditions,  et  en  1809,  sous  le  titre  Eléments  de  l'Art,  le 
complément  de  ce  poëme;  en  1808,  une  Ode  sur  la  mort  d'Opie;  en  1810,  wne  Lettre  aux  Directeurs  de  la 
British  Institution;  en  1814,  une  Ode  à  la  mémoire  de  Reynolds,  et,  en  appendice,  la  Victoire  éplorée,  à 
propos  de  la  mort  de  Nelson. 

En  1823,  vint  sa  tragédie  d'Alasco,  jouée  au  théâtre  de  Covent  Garden  par  Charles  Kemble,  mais 
froidement  accueillie  par  le  public.  On  avait  dû  retrancher  à  la  représentation  certains  passages  réprouvés 
par  le  lord  chambellan  et  qui  furent  restitués  dans  un  petit  volume  dont  la  publication  lui  fut  payée  X,  500. 
Son  dernier  ouvrage,  la   Vieille  Cour,  en  trois  tomes,  parut  en  1829,  mais  personne  n'y  fit  attention. 

L'année  suivante,  Martin  Shee,  succédant  comme  président  de  l'Académie  à  Sir  Thomas  Lawrence, 
qui  venait  de  mourir,  laissa  définitivement  la  plume  et  ne  songea  plus  qu'à  se  dévouer  à  ses  importantes 
fonctions.  Il  avait  eu  pour  concurrent  dans  cette  élection  à  la  présidence  David  Wilkie,  qui  n'obtint  que 
deux  voix.  «Il  était  éminemment  doué  de  toutes  les  qualités  convenables  à  ce  poste  élevé,  dit  M.  William 
Sandby,  à  cause  de  l'intégrité  et  de  la  fermeté  de  son  caractère,  de  sa  gracieuse  éloquence,  de  cette 
urbanité  et  de  cette  fleur  de  courtoisie  qui  lui  étaient  naturelles».  Et  que  de  luttes  il  eut  à  soutenir! 
L'Académie,  en  des  circonstances  difficiles,  lui  dut  peut-être  la  conservation  de  son  existence.  A  l'occasion 
du  dîner  annuel  de  l'Académie,  Sir  Robert  Peel  lui  avait  envoyé,  de  la  part  du  roi  George  lY,  la  chaîne 
d'or  et  la  médaille  qui  avaient  été  offertes  à  Lawrence,  et  il  l'avait  invité  à  les  portpr  toutes  les  fois  qu'il 
paraîtrait  en  public  comme  président. 

Nous  adoptons  la  date  donnée  par  M.  William  Sandby  dans  son  Histoire  de  l'Académie.  Le  catalogue  de  la  National  Gallery 
donne  la  date  du  23  décembre  1770. 
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Peu  après  son  élection,  il  fut  anobli  par  le  roi  (luillaume  IV,  monté  au  trône  en  1830,  et  il  devint,  d'office, 
trustée  (administrateur  fiduciain;)  du  Uritisli  Muséum  et  de  la  National  Gallery,  membre  et  administrateur 
de  l'Athcnœum,  de  la  Société  des  Dilcttanti,  etc. 

En  1834  et  1835,  il  fit  les  portraits  du  roi  Guillaume  et  de  la  reine  Adélaïde;  en  1842,  celui  de  la  reine 
Victoria,  pour  l'Académie.  Il  a  laissé  aussi  quelques  peintures  de  caractère  poétique,  Prospéra  et  Miratula , 
d'après  la  Tempête  de  Shakespeare,  Laviîiia,  d'après  les  Saisons  de  Thomson;  mais  son  œuvre  comm<î 
peintre  est  peu  considérable  et  passe  inaperçu  dans  l'école  anglaise,  malgré  les  efforts  de  ses  compatriotes 
pour  le  tenir  au-dessus  de  l'oubli.  Il  a  cependant  deux  tableaux  à  la  National  Gallery,  un  portrait  de 
Thomas  Morton,  l'auteur  dramatique,  mort  en  1838,  et  un  Bficc/ius  enfant,  gravé  par  T.  Vcrnon.  On  a  vu 
de  lui,  à  l'Exhibition  internationale  de  18U2,  un  portrait  de  John  Faweett,  acteur  au  théâtre  de 
Covent  Gardeii. 

En  1845,  la  maladie  le  força  à  résigner  ses  fonctions  de  président,  mais  ses  confrères  maintinrent  son 
titre  et  lui  allouèrent  une  indemnité  annuelle  de  £.  300,  en  reconnaissance  des  services  qu'il  avait  rendus 
à  l'École  anglaise. 

Il  mourut  le  18  août  1850,  dans  sa  quatre-vingt-neuvième  année.  Il  était  resté  membre  de  l'Église 
catholique  romaine  et  il  fut  enterré  au  cimetière  de  Brighton. 

Un  de  ses  fils  a  publié,  en  2  volumes  in  8*,  sa  biographie,  qui  a  fourni  les  éléments  de  la  notice  de 
M.  William  Sandby,  à  laquelle  nous  avons  presque  emprunté  la  nôtre. 


THOMAS    PHILLIPS 


NÉ     EN    t77«    —  HOBT    EN    Itii. 


Placé  d'abord  chez  un  peintre  verrier  à  Birmingham,  il  vint  à  Londres  en  1790,  à  l'àge  de  vingt  ans, 
car  il  était  né  le  18  octobre  1770,  à  Dudiey,  comté  de  Warwich.  West,  à  qui  il  était  recommandé,  lui  procura 
du  travail  dans  les  verrières  de  la  chapelle  Saint-George,  à  Windsor.  En  1791  il  était  étudiant  à  l'Académie 
royale;  en  1792  il  exposait  une  Vite  du  château  de  Windsor,  et  en  1793,  une  peinture  historique,  la  Mort 
de  Talbot  à  la  bataille  de  Cassillon,  et  une  peinture  biblique,  Ruth  et  Booz.  Ces  tableaux  furent  suivis  de 
quelques  sujets  analogues  ou  empruntés  à  la  mythologie. 

Mais  en  1796  il  sembla  se  tourner  décidément  vers  le  portrait,  malgré  la  concurrence  de  tant  de 
portraitistes  alors  célèbres,  Lawrence,  Iloppner,  Owen,  Jackson,  etc;  il  eut  môme  la  chance,  pendant  que 
les  autres  peignaient  surtout  l'aristocratie  nobiliaire,  de  peindre  surtout  la  plupart  des  hommes  éminents 
par  leur  génie  :  lord  Byron,  deux  fois,  —  Blake  le  peintre,  Chantrey  le  sculpteur,  David  Wilkie,  le  poète 
Crabbe,  le  professeur  Faraday,  l'historien  Ilallam,  mistress  Somerville,  Southey,  Campbell,  Coleridge,  etc. ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  aussi  les  portraits  du  prince  de  Galles,  du  duc  d'York,  du  duc  de  Susses, 
du  comte  Grey,  de  lord  Brougliam,  de  lord  Stowell,  de  lord  Lyndhursl,  du  comte  d'Egremont,  etc.,  etc. 

En  1804  il  est  élu  associé  et  en  1808  académicien.  Son  tableau  de  réception  fui  Vénus  et  .Irfonw,  espèce 
d'imitation  du  Titien,  que  nous  avons  vu  à  l'Exhibition  internationale.  On  peut  voir  aussi  à  la  National 
Gallery  son  portrait  de  Wiikie,  peint  en  1829,  et  une  Nymphe  des  bois,  qui  a  été  gravée  par  Stephenson. 

Nommé  en  1825  professeur  de  peinture  à  l'Académie,  et  succédant  à  Fuseli,  dont  la  vie  avait  été  si 
bruyante  et  l'enseignement  si  vanté,  Phillips  crut  devoir  aller  visiter  l'Italie  pour  se  préparer  dignement 
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à  ses  fonctions.  Il  partit  avec  William  Hilton,  qui  succédait  aussi  à  Fuseli  comme  administrateur  {keeper). 
A  son  retour  il  ne  manqua  pas  de  débiter  des  lectures  sur  l'histoire  et  les  principes  de  l'art;  elles  furent 
publiées,  au  nombre  de  dix,  lorsqu'il  donna  sa  démission  en  1832.  Les  quatre  premières  traitent  de  l'histoire 
de  la  peinture,  la  cinquième  de  l'invention,  la  sixième  du  dessin,  la  septième  de  la  composition,  la  huitième 
du  coloris,  la  neuvième  du  clair-obscur  et  la  dixième  de  l'application  des  principes.  C'est  toujours 
naturellement  le  même  thème  développé  par  les  professeurs  anglais  avant  et  après  lui.  On  sait  que  plusieurs 
y  ont  montré  du  génie,  Reynolds  par  exemple,  —  d'autres,  de  la  science  et  du  goût. 

Outre  ses  portraits  il  faisait  encore  des  peintures  de  différent  style  :  une  Nymphe  au  repos,  une  Rebecca, 
YExpulsmi  du  Paradis,  d'après  Milton,  etc.  Il  trouva  même  le  temps  d'écrire  des  articles  sur  les  arts 
dans  plusieurs  publications.  Il  mourut  le  20  avril  1845. 


EDWARD    BIRD 


NE    EN    177«  (I).  -  MORT    EN     Ht». 


Il  passa  son  enfance  et  sa  jeunesse  à  peindre  sur  faïence  dans  des  manufactures  de  poteries,  de  vases  et 
de  services  de  table,  à  Wolverhampton.lieu  de  sa  naissance,  et  aussi,  sans  doute,  à  Birmingham,  car  Allan 
Cunningham  raconte  que,  plus  tard,  le  peintre,  devenu  célèbre,  faisant  un  voyage  en  France  avec  quelques 
amis,  prit  un  soir  le  thé,  à  Boulogne,  dans  un  service  dont  les  tasses  excitèrent  l'admiration  des  nouveaux 
débarqués  :  —  Je  n'aurais  jamais  cru,  dit  l'un  d'eux,  qu'on  fabriquât  de  si  belles  porcelaines  en  France.  — 
Mais  cela  vient  de  Birmingham,  répliqua  Bird,  et  c'est  moi  qui  suis  l'auteur  des  peintures. 

Après  un  assez  long  exercice  de  cet  art  décoratif,  Bird  alla  s'établir  maître  de  dessin  à  Bristol,  où  il 
produisit  des  tableaux  que  ses  amis  l'engagèrent  à  envoyer  à  l'exhibition  de  Bath.  11  y  eut  du  succès  et 
bientôt  ses  œuvres  furent  recherchées  par  l'aristocratie.  La  Répétition  des  choristes  eut  même  l'honneur 
d'être  acquise  pour  la  collection  royale.  Le  marquis  de  Stafford  acheta  300  guinées  le  Champ  de  bataille 
de  Chevy  Chase  ',  et  500  guinées  la  Mort  d'Eli,  qu'on  voit  encore  à  Stafford  House. 

C'était  en  1807,  âgé  de  trente-cinq  ans  déjà,  que  Bird  avait  commencé  à  se  faire  connaître  à  l'exhibition 
de  Bath.  En  1813,  étant  à  Londres,  il  fut  présenté  à  la  princesse  Charlotte,  qui  le  nomma  son  peintre,  et, 
l'année  suivante,  il  était  élu  membre  de  l'Académie  royale.  Il  avait  été  nommé  associé  en  1812. 

Dans  cette  première  période,  les  tableaux  de  Bird  ont  beaucoup  de  naïveté,  de  finesse  et  d'observation 
humoristique.  A  l'Exhibition  internationale  de  Londres,  en  1862,  on  a  pu  voir  de  lui  deux  tableaux, 
appartenant  à  la  reine  et  à  la  National  Gallery,  où  il  apparaît  comme  un  rival  de  Wilkie.  Mais  ses  fréquents 

'  Par  une  erreur  typographique,  sans  doute,  l'excellent  catalogue  de  la  National  Gallery  donne  la  date  de  naissance  1762.  Mais 
Allan  Cunningham  dit  formellement  que  Bird  mourut  à  l'âge  de  quarante-huit  ans  (en  18t9).  La  date  1772  est  d'ailleurs  adoptée 
généralement,  par  exemple  dans  le  catalogue  de  la  galerie  de  Stafford  House.  Elle  est  confirmée  dans  la  savante  Histoire  de 
l'Académie,  par  William  Sandby. 

'  Sir  Walter  Scott  en  avait  acheté  l'esquisse. 
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voyages  à  Londres  *  modifièrent  peu  à  peu  son  inspiralion  naturelle,  et  il  ambitionna  de  s'élever  aux  sajeU 
religieux  et  historif|Ucs,  tels  que  des  Calvaires,  la  Mort  de  Saphire,  la  Résignation  de  Job,  et  autres.  Ce 
n'était  pas  son  affaire.  L'approbation  publique  ne  le  suivit  point. 

Alors  il  imagina  do  tenter  un  sujet  politique  :  le  Départ  du  roi  Louis  XVIII,  de  son  exil  en  Angleterre. 
pour  Paris.  Los  événements  poliliijues  qui  venaient  d'agiter  l'Europe  lui  semblaient  devoir  provoquer  l'attention 
et  la  sympathie.  Le  nouveau  roi  de  France  et  la  duchesse  d'Angoulôme  voulurent  bien  poser  devant  le  peintre 
et  le  patronèrent  chaudement  ;  mais  la  plupart  des  hauts  personnages  d'Angleterre  qu'il  tenait  à  introduire 
dans  sa  composition  n'eurent  pas  la  même  complaisance.  Survint  la  mort  d'un  fils  et  d'une  fille  qu'il  aimait 
tendrement,  et  l'artiste,  découragé,  fut  pris  d'une  maladie  lente  qui  le  conduisit  à  sa  tombe  dans  les  cloîtres 
de  la  cathédrale  de  Bristol.  Il  était,  né  le  12  avril  1772,  il  mourut  le  2  novembre  1819. 

«  Ceux  qui  s'intéressent  à  la  réputation  d'Edward  Bird,  dit  Allan  Cunningham,  doivent  parler  seulement 
de  ses  peintures  familières  et  faire  oublier  ses  essais  de  reproductions  historiques  et  religieuses,  excepté  le 
Champ  de  bataille  de  Chevy  Chase.  » 

On  peut  consult(^^  sur  Bird,  ouli'e  Allau  Cunningliam,  t.  Il  du  son  ouvrage  sur  les  plus  éminents  peintres  anglais,  la  notice  de 
la  National  Gallery,  \'Art  Union  de  1843,  etc. 

Il  y  a  des  œuvres  de  Bird,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  National  Gallery,  dans  les  collections  de  la  reine,  à  Slafford  House,  et 
dans  plusieurs  autres  galeries  des  lords  anglais.  On  voit  aussi  au  Soane  Muséum  un  de  ses  meilleurs  tableaux,  un  tntiricur  oit  w» 
battent  des  gens  du  peuple.  Plusieurs  de  ses  compositions  familières  ont  été  gravées. 


HENRY   THOMSON 


NF.    EN     1771.  -MORT    E:<    llil. 


Fils  d'un  trésorier  de  la  marine,  il  naquit  à  Porlsea  en  1773.  Étudiant  à  l'Académie  en  1790,  il  devint 
associé  en  1801  et  académicien  en  1804.  Il  a  exposé  beaucoup  de  tableaux  historiques  ou  poétiques  aux 
exhibitions  de  l'Académie.  Il  peignit,  pour  la  galerie  de  Shakespeare  des  Boydell,  une  Perdita  et  un  ou  deux 
autres  sujets  de  la  Tempête.  William  Sandby  vante  comme  son  chef-d'œuvre  une  Eurydice,  que  nous 
n'avons  pas  vue.  Mais  nous  avons  vu  à  Manchester  Prospéra  et  Miranda,  une  Maritmui,  et  à  l'Exhibition 
internationale,  la  Porte  du  cottage,  trois  peintures  appartenant  à  l'Académie  royale.  On  y  remarque  une 
certaine  influence  du  style  et  de  la  couleur  de  Reynolds.  La  National  Gallery  possède  aussi  de  Thomson  un 
tableau  qui  a  été  gravé  par  J.-A.  WrighI. 

Il  y  a  un  autre  Thomson  qu'on  appelle  Thomson  de  Duddingston,  lieu  de  sa  naissance,  pour  le  distinguer 
de  Henry. 

A  la  mort  de  Fuseli,  en  1825,  Henry  Thomson  fut  nommé  administrateur  (Jceeper)  de  r.\cadémie 
royale,  place  qu'il  occupa  seulement  deux  années.  La  maladie  l'ayant  contraint  à  donner  sa  démission, 
l'Académie  lui  offrit  en  présent  une  tabatière  d'or.  II  se  retira  alors  dans  son  pays  nalal,  à  Portsea,  où  il 
s'amusait  à  peindre  des  esquisses  de  marine,  qu'il  donnait  à  ses  amis.  Il  mourut  le  6  avril  1843. 


'  C'est  durant  un  de  ces  voyages  à  Londres  que  Chantrey,  le  fameux  statuaire,  fil  un  buste  de  Bird.  rt  que  Bird  lui- 
^baucha  à  l'huile  un  tableau  où  Chantrey  était  repré.sonté  dans  son  atelier,  travaillant,  la  nuit,  à  ses  sculptures,  une  dtandeUe  Isée 
il  son  chapeau,  comme  avait  fait  autrefois  Michel-.\nge,  et  comme  font  les  ouvriers  mineurs  dfcos  leurs  ténèbres  i 
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THOMAS   GIRTIN 


NE    EN    1778.  —  MORT    EN    1801. 


Dans  la  notice  sur  Turner,  nous  avons  parlé  de  Thomas  Girtin  et  de  son  influence  sur  la  peinture  à 
l'aquarelle,  qui  a  pris  un  si  énorme  développement  en  Angleterre.  Nous  n'avons  presque  aucun  détail  sur 
sa  vie  si  courte  —  vingt-sept  ans!  —  et  si  bien  remplie;  mais  nous  avons  vu  quantité  de  ses  œuvres,  d'une 
finesse  exquise  et  d'un  grand  charme.  Il  y  en  avait  une  quinzaine  à  l'Exhibition  de  Manchester  et  une  dizaine  à 
l'Exposition  internationnale  de  Londres.  11  y  en  a  deux  au  musée  de  Kensington  (Ellison  collection).  Il  y  en 
a  dans  beaucoup  de  collections  particulières.  Toutes  dénotent  un  sentiment  vif  et  juste  de  la  nature  et  une 
adresse  spirituelle  et  légère. 

A  cette  simple  note  sur  Girtin,  qui  d'ailleurs  ne  paraît  pas  jamais  avoir  peint  à  l'huile,  nous  voulons 
joindre  une  note  sur  deux  autres  aquarellistes  qui  peuvent  être  considérés  aussi  comme  les  fondateurs  de  la 
peinture  in  water  colours  :  John  Cozens,  mort  en  1794,  et  David  Cox,  le  vieux,  né  en  1783,  mort  en  1839. 
Cozens  a  sans  doute  beaucoup  voyagé,  puisqu'il  a  laissé  des  Vues  des  Pyrénées,  des  Yues  d'Italie  et  de  Sicile, 
et  même  une  Vue  de  l'île  d'Elbe.  Aux  Exhibitions  de  Manchester  et  de  Londres,  comme  au  musée  de 
Kensington,  Cozens  rivalisait  avec  Girtin.  A  l'Exhibition  internationale  de  Londres,  c'était  peut-être  David 
Cox  qui  brillait  le  plus,  même  à  côté  de  Turner,  et  par  exemple  sa  Foire  aux  chevaux  à  Birmingham  est 
assurément  un  chef-d'œuvre.  Quelquefois  il  est  fin  comme  Bonington,  lumineux  comme  Turner,  et  quelquefois 
il  obtient  des  tons  et  des  effets  énergiques  comme  un  peintre  à  l'huile. 

Classons  donc  ces  trois  artistes  entre  Paul  Sandby,  l'initiateur  en  aquarelle,  et  Turner,  qui  l'a  poussée  à 
la  perfection. 


JOHN    JACKSON 


NE    EN    1778.  -  MORT    EN     1831. 


Fils  d'un  tailleur  à  Lastingham,  dans  le  comté  d'York,  où  il  naquit  le  31  mai  1773,  il  dut  suivre  d'abord 
la  profession  de  son  père.  Ayant  vu  la  magnifique  galerie  de  tableaux  du  comte  de  Carlisle  à  Castle  Howard, 
la  passion  de  la  peinture  le  prit  et  il  obtint  du  noble  lord  la  permission  d'étudier  ses  chefs-d'œuvre.  A 
dix-neuf  ans,  il  faisait  du  fameux  tableau  d'Annibal  Carrache,  les  Trois  Maries,  qui  fut  tant  admiré  à 
Manchester,  une  copie  à  laquelle  il  dut  la  protection  de  lordMuIgrave  et  de  Sir  George  Beaumont.  Sir  George 
lui  ofTrit  tout  de  suite  une  pension  de  î.  50  et  un  logement  dans  sa  maison  de  Londres,  pour  qu'il  pût  suivre 
les  cours  de  l'Académie  royale. 

John  Jackson  devint  promptement  un  portraitiste  habile.  Sa  première  exposition  date  de  1804,  et,  de  1804 
à  1815,  date  de  son  élection  comme  associé  à  l'Académie,  il  exposa  plus  de  trente  portraits,  notamment 
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ceux  de  lady  Mulgrave,  de  lady  Fifzgerard,  du  marquis  de  Hunlly  cl  de  plusieurs  académiciens.  Lui-même 
fut  nommé  académicien  en  1817. 

En  1819,  il  visitait  l'Italie,  avec  le  sculpteur  Chantrey,  pour  qui  il  peignit  un  portrait  de  Canova,  et  il  en 
revint  avec  le  litre  d'académicien  de  Saint-Luc. 

Le  portrait  de  Fiaxman,  qui  lui  avait  été  demandé  par  lord  Dover  et  qui  appartient  aujourd'hui  au  vicomte 
Clildcn,  passe  pour  son  chef-d'œuvre;,  el  Lawrence  disait  que  Van  Dyck  eut  été  fier  de  le  signer.  .Nous 
avons  vu  à  l'Exhibition  internationale  cette  peinture  très-fine,  en  effet,  et  Irès-dislinguée.  Il  y  avait,  à  la 
même  exposition,  un  beau  portrait  de  Northcote,  appartenant  au  comte  de  Carlisle.  La  National  Gallery 
possède  trois  autres  portraits  peints  par  Jackson,  celui  de  Sir  John  Soane,  l'architecte  de  la  Banque 
d'Angleterre  et  le  fondateur  du  Soane  Muséum,  celui  du  révérend  William  Ilolwell  Carr,  le  génénnix 
donateur  de  sa  collection  de  tableaux  à  la  Galerie  Nalionale  en  1831,  et  celui  de  miss  Slephens,  l'actrice 
de  Covent  Garden,  qui  devint  comtesse  d'Essex.  Au  musée  de  Kensinglon,  il  y  a  un  portrait  de  lord  Grey 
el  le  portrait  de  l'artiste  peint  par  lui-même.  11  faut  dire  que,  de  180i  à  1830,  Jackson  a  exposé  à 
l'Académie  plus  de  150  tableaux  et  qu'il  en  a  produit  bien  davantage,  car  il  travaillait  avec  une  extrême 
rapidité,  et  Passavant  raconte  qu'il  fit  à  Rome,  en  trois  jours,  une  copie  d'un  Titien,  laquelle  eût  exigé  de  tout 
autre  artiste  un  mois  de  travail.  11  lui  arriva  même  une  fois,  toujours  d'après  Passavant,  d'exécuter,  par 
gageure,  en  un  seul  jour  d'été,  cinq  portraits  d'hommes,  qui  lui  furent  payés  25guinées  chaque  ;  3,150  fr. 
en  un  jour!  Le  prix  de  la  journée  de  Rubens  n'était  pas  si  élevé. 

Jackson  se  faisait  un  plaisir  d'aller  presque  tous  les  ans  revoir  son  pays  natal,  et  il  donna  à  l'église  de  son 
village  une  copie  qu'il  avait  exécutée  du  petit  Corrége  appartenant  à  lord  Wellington,  le  Christ  au  jardin 
des  Oliviers.  Il  s'était  marié  deux  fois,  la  seconde  fois  avec  la  fille  de  James  Ward,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  la  biographie  de  ce  peintre  graveur.  Il  mourut  en  1831,  à  la  suite  d'un  refroidissement  qu'il  avait 
gagné  aux  funérailles  de  lord  Mulgrave,  son  premier  protecleur. 


WASHINGTON    ALLSTON 


NÉ    KN    1780.  -  MORT    EN     18tl. 


Né  en  Amérique,  dans  la  Caroline  du  Sud,  en  1780,  il  arriva  en  Angleterre,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  pour 
étudier  à  l'Académie  royale.  Trois  ans  après,  en  1804,  il  s'en  allait  à  Paris,  et  de  là  à  Rome,  où  il 
séjourna  quatre  années,  étonnant  les  artistes  par  des  effets  de  couleur  particuliers,  obtenus  au  moyen  de 
teintes  bitumineuses,  «selon  le  procédé  de  Rembrandt.»  En  1809,  il  retourne  en  Amérique  el  il  épouse,  à 
Boston,  la  sœur  du  célèbre  docteur  Channing.  En  1811,  nous  le  retrouvons  à  Londres,  obtenant  de  la  British 
Institution  un  prix  de  200  guinées  pour  son  tableau  Èliaée  ressuscitant  un  mort.  Celte  peinture,  achetée  plus 
tard  3,500  dollars  par  l'.Vcadémie  des  Arts  de  Pensylvanie,  était  fort  estimée  de  Benjamin  West  el  même  il 
disait  qu'elle  lui  rappelait  les  grandes  écoles  du  seizième  siècle.  Sa  femme  étant  morte  en  1813,  .\llston  en 
ressentit  une  profonde  douleur  et  sa  santé  en  fut  ébranlée.  En  1814,  il  publiait  des  Conseils  aux  jeunes 
praticiens  sur  Vétude  dupaijsage.  En  1817,  il  retournait  à  Paris,  en  compagnie  de  son  ami  Lcsiie.  En  1818, 
il  était  élu  associé  de  l'Académie  royale  de  Londres,  et  il  remportait  un  nouveau  prix  de  150  guinées  pour 
sou  tableau  YAnge  Uriel,  aujourd'hui  à  Slafford  House,  chez  la  duchesse  de  Sutherland.  A  partir  de  celle 
époque,  il  se  retira  dans  son  pays  natal,  et,  comme  il  n'envoya  plus  rien  aux  exhibitions  de  Londres,  ses 
œuvres  sont  rares  en  Angleterre,  el  peu  connues. 
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Washington  Allston  eut  pour  amis  intimes  Coleridge,  qui  disait  de  lui  que  «  pour  le  génie  artistique  et 
poétique,  nul  homme  de  l'époque  n'était  mieux  doué;  »  Collins,  qui,  dans  ses  lettres,  parle  souvent  de  lui 
avec  une  admiration  sympathique;  Leslie,  qui  le  tenait  «  un  gentleman  accompli  et  un  peintre  du  goût  le 
plus  épuré.  »  Il  mourut  le  9  juin  1843,  à  Cambridgeport,  village  du  Massachusetts.  Il  avait  pubhé  autrefois 
un  volume  de  poésie,  et,  deux  ans  avant  sa  mort,  un  roman  intitulé  Monalde.  Il  laissait  dans  son  atelier 
beaucoup  d'élégantes  esquisses,  qui  furent  gravées  et  publiées  à  Boston  en  un  volume  in-folio. 


ALFRED-EDOUARD*    CHALON 


NE    EN    1780.  —  MORT    EN    1860. 


Il  descendait  d'une  famille  française  protestante,  émigrée,  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  à 
Genève,  où  il  naquit  en  1780.  Il  était  tout  jeune  quand  son  père  vint  s'établir  en  Angleterre  et  obtint  une 
place  de  professeur  de  français  au  collège  royal  militaire  à  Sandhurst.  Il  commença  ses  études  d'artiste  à 
l'école  de  l'Académie  en  1797,  fut  élu  associé  en  1812  et  académicien  en  1816. 

Il  a  peint  à  l'aquarelle  beaucoup  plus  qu'à  l'huile  et  sa  spécialité  fut  le  portrait.  Il  eut  même  beaucoup  de 
célébrité  comme  portraitiste  des  ladies  à  la  mode.  Il  a  fait  cependant  des  tableaux  rehgieux,  historiques  et 
poétiques,  et  des  tableaux  de  genre  :  Samson  et  Dalila,  qui  parut  à  l'Exhibition  internationale  de  Londres, 
le  Christ  devant  Hérode,  une  Madone,  la  Cour  de  la  reine  Mary,  les  Saisons,  une  Sereiia,  une  scène  du 
Diable  boiteux,  etc.  Mais  la  grande  peinture,  ni  même  la  peinture  de  mœurs,  n'était  pas  son  affaire. 

Il  eut  l'honneur  d'être  le  portraitiste  à  l'aquarelle  de  la  reine  Victoria,  et  le  portrait  qu'il  a  fait  d'elle, 
après  son  ascension  au  trône,  a  été  exposé  à  la  grande  Exposition  universelle  de  1855.  à  Paris. 

Il  y  avait  de  lui  à  Manchester  un  tableau,  Halte  de  Bohémiens,  appartenant  à  l'Académie  royale. 

Alfred  Edouard  Chalon,  l'aîné,  mourut  le  3  octobre  1860,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Il  laissait  une 
collection  de  dessins  et  d'esquisses  qu'il  léguait  à  la  paroisse  de  Ilampstead,  à  condition  qu'on  leur  consacrât 
un  bâtiment  convenable.  Le  legs  ayant  été  refusé,  la  collection  fut  dispersée  aux  enchères  publiques. 


JEAN-JACQUES  CHALON 


NÉ  EN   1780.    —   MORT    EN    18S». 


On  ne  dit  pas  en  quel  mois  de  l'année  1780  naquit  Jean-Jacques  Chalon,  tout  à  la  fin  de  l'année  sans 
doute,  et  son  frère  Alfred-Edouard  tout  au  commencement,  puisque  celui-ci  est  l'aîné  et  l'autre  le  cadet. 
Le  prénom  Jean-Jacques  lui  avait  été  donné  certainement  en  souvenir  sympathique  du  grand  «  citoyen  de 
Genève,  »  qui  venait  de  mourir  en  1780.  Chalon  le  cadet  était  venu  à  Londres  en  même  temps  que  son 

'  Nous  avons  conservé  à  Chalon  l'aîné  et  à  Chalon  le  jeune  leurs  prénoms  français,  puisqu'ils  sont  nés  à  Genève,  de  famille 
française,  et  que  ces  prénoms  ne  furent  anglicanisés  que  plus  tard. 
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frère  Chalon  l'afné,  avec  leur  père  et  leur  famille.  Il  entra  aussi  h  l'école  de  l'Académie  vers  1797.  Comme 
son  frère,  il  a  beaucoup  peint  à  l'aquarelle;  mais  il  n'est  pas  seulement  un  aquarelliste  fécond  et  brillant,  il 
est  aussi  un  bon  peintre,  surtout  dans  le  paysage.  On  a  pu  s'en  convaincre  à  l'Exhibition  inteniationale  de 
Londres,  où  il  y  avait  de  lui  trois  tahioaux,  d'une  touche  magistrale  et  d'un  effet  puissant.  Cette  certaine 
vaillance  de  l'oxécution  est  peut-être  ce  qui  l'empêcha  d'être  apprécié  comme  il  le  mérite  par  les  Anglais, 
qui  lui  reprochent,  non  sans  raison,  il  est  vrai,  de  la  dureté  et  une  couleur  opaque.  D'éminents  artistes, 
toutefois,  ont  exalté,  même  outre  mesure,  le  talent  des  deux  frères.  Leslie,  qui  fut  leur  ami,  en  fait  dans 
ses  lettres  un  éloge  enthousiaste,  surtout  de  John  James. 

Chalon  le  cadet  a  peint  souvent  des  Vues  de  la  Suisse,  son  pays  natal.  En  1820,  il  publia  une  série  de 
spirituels  croquis  d'après  les  mœurs  parisiennes.  Ce  qu'il  a  fait  de  dessins  est  prodigieux,  surtout  au  Club  de 
la  Sketchirif/  Society,  dont  lui  et  son  frère  avaient  été  fondateurs  et  dont  ils  furent  membres  pendant 
quarante  ans,  avec  beaucoup  d'artistes  célèbres,  Leshe,  Uwins,  Stanfield,  etc.  Il  mourut  le  14  novembre 
1854,  et,  un  peu  après  sa  mort,  en  1855,  150  de  ses  peintures  et  de  ses  esquisses  furent  exposées  à  la 
Société  des  Arts,  avec  quelques  œuvres  de  son  frère. 

Il  eut  aussi  l'honneur  d'être  académicien,  comme  Alfred  Edward,  mais  bien  plus  tard,  en  1841  seulement; 
son  élection  comme  associé  datait  de  quatorze  années. 


GEORGE    DAWE 


^K    EN    1781.  —  MORT    EN     1819. 


George  Dawe,  qui  naquit  à  Londres  le  8  février  1781,  est  le  fils  d'un  graveur  bien  connu,  Philip  Dawe.  Il 
lut  sans  doute  destiné  dès  l'enfance  à  la  même  profession,  car  on  sait  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans  il  exécuta, 
d'après  Graham,  deux  estampes  à  la  manière  noire.  Il  eût  certainement  tenu  un  rang  des  plus  distingués 
entre  les  graveurs,  mais,  depuis  la  gravure  du  Groupe  monumental  de  lord  Comwallis,  d'après  Bacon,  qu'il 
avait  faite  dans  sa  vingt-et-unième  année,  il  semble  avoir  complètement  abandonné  le  burin.  L'n  peu  plus 
jeune,  on  l'avait  mis  sous  la  direction  d'un  peinire  de  pastel,  qui  n'était  auti  e  que  le  père  du  fameux  George 
Morland,  Avec  George,  il  lia  une  amitié  qui  demeura  indissoluble  à  travers  toutes  les  épreuves  de  leurs 
existences.  En  1794,  il  entra  comme  élève  à  l'Académie,  et,  l'étude  du  modèle  vivant  ne  lui  suffisant  pas,  il 
suivit  des  cours  d'anatomie  et  pratiqua  même  chez  lui  la  dissection.  Il  voulut  aussi  approfondir  la  psychologie 
et  la  métaphysique,  et,  plus  tard,  il  apprit  les  langues,  l'allemand,  le  français  et  même  le  russe.  En  1807,  il 
publia  une  Vie  de  Morland,  l'ami  de  sa  jeunesse,  et  ce  fut  le  seul  ouvrage  de  lui  qui  passa  par  l'imprimerie. 
Mais  il  a  laissé  quelques  manuscrits,  entre  autres  un  Essai  stn-  les  Couleurs. 

En  1800,  un  grand  portrait  exposé  à  l'Académie  lui  valut  le  titre  d'associé.  Sa  nomination  d'académicien 
vint  quatre  ans  après.  Parmi  les  portraits  qu'il  peignit  vers  cette  époque,  on  cite  ceux  de  miss  O'Neil  dans  le 
rôle  de  Juliette  et  celui  du  poète  Coleridge. 

Il  avait  déjà  remporté  en  1803  la  médaille  d'or,  à  l'Académie,  pour  un  tableau  d'Achille  désespéré  de  la 
mort  de  Patrocle.  La  British  Institution  lui  accorda  encore,  pour  une  scène  tirée  de  Cymbeline,  le  grand 
prix  de  200  guinéos,  et  un  autre  premier  prix  pour  le  Nègre  et  le  buffle,  qui  fut  exposé  en  1811  et  acheté 
par  M.  Ilolford.  Un  Hercule  enfant  étouffant  le  serpent,  une  Noémi,  un  sujet  emprunté  à  la  Geneviève  de 
Coleridge,  datent  à  peu  près  du  même  temps.  Mais  le  plus  célèbre  de  ses  tableaux,  et  le  dernier  qu'il  ait 
peint  en  ce  genre,  est  la  Mère  arrachant  son  enfant  du  nid  d'un  aigle,  qui  fut  acheté  par  le  comte  de 
Cassilis.  On  dit  qu'il  avait  parcouru  tout  exprès  le  Cumberland  et  l'ftcosse,  portant  sa  toile  avec  lui  et 
peignant  d'après  nature,  afin  que  la  scène  eût  le  caractère  exact  de  vérité. 
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Après  le  mariage  de  la  princesse  Charlotte  avec  le  prince  Léopold,  Dawe  eut  l'avantage  de  peindre 
plusieurs  fois  leurs  portraits.  Après  la  mort  de  la  princesse,  ayant  obtenu  le  patronage  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Kent,  il  les  suivit  à  Bruxelles  et  de  là  à  la  grande  revue  des  troupes  alliées,  à  Cambrai,  où  il 
fit,  ainsi  qu'à  Aix-la-Chapelle,  les  portraits  de  lord  Wellington,  de  lord  Hill  et  de  plusieurs  des  principaux 
officiers  russes.  Il  se  trouva  être  ainsi  un  des  portraitistes  officiels  des  coalisés  contre  Napoléon,  et 
l'empereur  Alexandre  lui  proposa  un  engagement  pour  aller  faire  à  Saint-Pétersbourg  les  portraits  de  tons 
les  Russes  éminentsqui  avaient  pris  part  aux  guerres  récentes. 

Dawe  partit  au  mois  de  janvier  1819;  il  peignit,  en  passant  à  Bruxelles,  le  prince  et  la  princesse  d'Orange  ; 
à  Cobourg,  le  duc  régnant;  à  Weimar,  le  grand-duc  de  Meiningen  et  la  sœur  de  l'empereur  Alexandre. 

Là  aussi,  à  Weimar,  un  homme  plus  grand  que  ces  princes  et  ces  guerriers,  un  des  plus  grands  hommes 
de  notre  siècle,  Gœthe,  posa  devant  cet  Anglais,  qui,  malheureusement  pour  la  postérité,  n'était  pas  un 
grand  peintre. 

Arrivé  à  Saint-Pétersbourg,  Dawe  consacra  neuf  années  à  portraiturer  environ  quatre  cents  officiers 
russes.  Pour  classer  cette  pacotille,  on  dut  construire  au  Palais  d'Hiver  une  galerie  spéciale,  qui  fut  inaugurée 
en  grande  pompe.  Deux  graveurs  anglais,  Thomas  Wrigth  etC.-E.  Wagstaff,  avaient  été  appelés  par  Dawe 
pour  reproduire  cette  nombreuse  série. 

La  mort  soudaine  d'Alexandre  enleva  à  George  Dawe  son  puissant  protecteur,  et  il  reçut  l'ordre  de  quitter 
la  Russie  dans  un  bref  délai.  En  1828,  il  était  de  retour  en  Angleterre,  mais  il  en  repartit  à  la  fin  de  la 
même  année  pour  aller  faire  à  Berlin  les  portraits  du  roi  de  Prusse  et  du  duc  de  Cumberland.  On  l'autorisa 
alors  à  rentrer  en  Russie,  et,  au  printemps  de  1829,  il  accompagnait  l'empereur  Nicolas  à  Yarsovie,  où  il 
peignit  le  portrait  du  grand-duc  Constantin.  Durant  ces  voyages,  il  avait  attrappé  un  refroidissement  pour 
lequel  les  médecins  l'envoyèrent  prendre  les  bains  sulfureux  d'Aix-la-Chapelle.  Rentré  à  Londres,  toujours 
souffrant,  il  y  mourut  le  15  octobre  1830,  dans  la  maison  de  son  beau-frère,  Wright  le  graveur.  Il  fut  enterré 
dans  la  crypte  de  Saint-Paul,  près  de  Fuseli.  Le  président  de  l'Académie  et  les  autres  académiciens  et 
l'ambassade  russe  assistèrent  à  ses  funérailles. 

George  Dawe  était  membre  de  l'Académie  impériale  des  Arts  de  Saint-Pétersbourg  et  des  Académies  de 
Stockholm  et  de  Florence. 

A  ces  entreprises  de  portraiture,  il  avait  acquis  une  fortune  considérable.  De  plus,  son  nom  de  peintre  se 
trouve  ainsi  rattaché  à  des  événements  et  à  des  personnages  d'une  grande  importance  historique.  Mais  son 
talent?  Hélas!  ce  que  nous  avons  vu  de  lui  ne  compte  point  dans  l'art:  quelques  portraits  (son  œuvre 
presque  entier  étant  conservé  en  Russie)  et  son  tableau  de  réception  à  l'Académie,  intitulé  Demonia,  et  qui 
fut  exposé  à  l'Exhibition  de  Manchester. 
Avoir  fait  cinq  cents  portraits,  —  autant  qu'en  a  fait  Rembrandt  !  —  et  être  condamné  à  l'oubli  ! 


WILLIAM    ALLAN 


NÉ    EN    1T>:.  —  MORT    EN     ItSO. 


C'est  encore  un  bien  plus  grand  voyageur  que  George  Dawe,  et  aussi  un  peintre  assez  vulgaire.  Né  à 
Edinburgh  en  1782,  il  commença  ses  études  à  l'Académie  dirigée  par  Graham  et  s'y  rencontra  avec  David 
Wilkie,  John  Burnet  et  Alexander  Fraser,  qui  demeurèrent  toujours  ses  amis.  11  alla  ensuite  à  Londres 
suivre  les  cours  de  l'Académie  royale,  et  en  1805  il  exposait  le  Petit  Bohémien  et t âne.  Ne  trouvant  pas 
à  Londres  les  ressources  qu'il  espérait,  il  résolut  d'aller  chercher  fortune  ailleurs.  11  partit  donc  pour  la 
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Russie  en  18U5,  lit  presque  naufrage  sur  la  côte  de  Prusse,  près  de  Memel,  où  il  peignit  le  portrait  du 
consul  de  Danemark  et  de  quelques  autres  personnages.  A  Saint-Pétersbourg,  le  médecin  de  la  cour, 
Alexandre  Criclilon,  lui  procura  la  clientèle  de  nobles  familles,  et  William  Allan  eut  bientôt  établi  sa 
réputation  comme  portraitiste. 

Sitôt  qu'il  put  parler  la  langue  russe,  il  voyagea  dans  l'intérieur  du  pays,  resta  plusieurs  années  en 
Ukraine,  et  fit  des  excursions  en  Turquie  et  en  Tartarie,  sur  les  rives  de  la  mer  Noire,  de  la  mer  d'Azof  et 
sur  les  bords  du  Kouban.  Il  visita  les  huttes  et  les  tentes  des  Cosaques,  des  Tartares,  des  Circassiens,  des 
Turcs,  étudia  leur  histoire,  leurs  mœurs,  leurs  costumes,  et  rassembla  un  choix  varié  de  leurs  armes  et 
instruments.  Son  séjour  dans  ces  pays  lointains  fut  prolongé  par  suite  des  mémorables  événemenb  qui  y 
jetèrent  alors  la  confusion  et  l'alarme. 

Ce  ne  fut  qu'en  1814  qu'il  retourna  en  Ecosse.  Il  mit  alors  à  profit  la  moisson  d'événements  curieux  et 
de  faits  romanesques  qu'il  avait  recueillis, et  en  1815  on  vit  paraître  de  lui,  à  l'exposition  de  l'Académie. 
les  Esclaves  circassiennes,  appartenant  aujourd'hui  au  comte  de  Wemyss.  Ce  tableau  fut  suivi  de  beaucoup 
d'autres,  du  même  genre;  des  Prisonniers  conduits  en  Sibérie  par  des  Cosaques,  des  Bandits  tartares, 
une  Noce  juive  en  Pologne,  etc.,  qui  furent  exposés  à  Edinburgh  avec  la  collection  d'armes  et  de  costumes 
rapportés  d'Orient,  et  dont  plusieurs  furent  achetés  depuis  par  l'empereur  Mcolas. 

Durant  quelques  années,  Allan  abandonna  les  sujets  étrangers  et  se  mit  à  peindre  des  scènes  de  son 
pays  :  X Assassinat  de  l'archevêque  Sharp,  que  nous  avons  vu  à  l'Exhibition  internationale,  V Abdication  de 
Mary,  reine  d'Ecosse,  exposée  en  1824,  le  Régent  Murray  tuépar  Bothwellhaugh,  exposé  en  1825,  et  payé 
800  guinées  par  le  duc  de  Bedford,  etc.  Ce  dernier  tableau  valut  à  Allan  son  élection  comme  associé  à 
l'Académie. 

Vers  1830,  il  quitte  encore  l'Angleterre,  voyage  en  Italie,  en  Turquie,  en  Asie-Mineure,  en  Grèce,  et 
revient  exploiter  à  Edinburgh  les  souvenirs  de  cette  excursion  :  un  Marché  d'esclaves  à  Constantinople,  Byron 
dans  la  cabane  du  pêcheur,  après  avoir  traversé  à  la  nage  l'Hellespont,  etc.  En  1834,  il  va  en  Espagne,  et 
il  en  rapporte  encore  des  éléments  nouveaux  pour  ses  compositions. 

Nommé  académicien  en  1835,  trois  ans  après  il  succédait  à  Watson  comme  président  de  l'Académie 
royale  d'Ecosse.  A  la  mort  de  Wilkie,  en  1841,  il  lui  succéda  aussi  comme  peintre  du  roi  pour  l'Ecosse,  et, 
l'année  suivante,  il  fut  créé  chevalier. 

En  1843,  il  exposa  à  l'Académie  royale  do  Londres  sa  Bataille  de  Waterloo,  prise  du  côté  de  l'armée 
française,  Napoléon  et  son  état-major  occupant  le  premier  plan.  Loi^sque  Wellington  vit  cette  peinture,  il  dit 
seulement,  avec  sa  brièveté  accoutumée  :  —  «Bon,  très-bon,  pas  trop  de  fumée,»  et  il  acheta  le  tableau,  que 
nous  avons  vu  àApsley  Uoiise,  où  il  est  toujours,  avec  tant  d'autres  souvenirs  des  campagnes  du  «  duc  de  fer 
[iron  duke).  » 

En  pendant.  Sir  William  exécuta  aussitôt  la  même  Bataille,  prise  du  côté  des  Anglais,  et  il  l'exposa  en 
1846,  à  Westminster  Hall,  au  concours  pour  la  décoration  du  palais  du  Pai'lement. 

En  1844,  il  était  retourné  en  Russie  et  il  peignit  pour  le  czar  un  tableau  de  Pierre  le  Grand  enseignent 
à  ses  sujets  fart  des  constructions  mai-itimes ,  qui  fut  exposé  à  l'Académie  de  Londres  en  1845  et  qui  est 
aujourd'hui  au  Palais  d'Hiver  à  Saint-Pétersbourg. 

Son  dernier  grand  ouvrage  fut  la  Bataille  de  Bannockburn,  qu'il  laissa  inachevée,  en  mourant,  le  23  février 
1850,  dans  son  atelier  même,  où  il  avait  fait  transporter  son  lit,  pour  travailler  jusqu'à  la  Gn  à  sa  peinture. 

Pendant  dix-huit  ans  il  fut  directeur  de  celte  Académie  d'Edinburgh,  où  jadis  il  avait  eu  pour  condisciple 
Wilkie.  Il  était  aussi  membre  honoraire  de  l'Académie  de  Saint-Luc  à  Rome  et  de  celles  de  Xew-YorW  et  de 
Philadelphie. 

Parmi  les  poitrails  peints  par  Sir  William  Allan,  U  faut  citer  ceux  de  Waller  Scott,  qui  fut  son  ami  et  qui 
l'assistait  à  son  lit  do  mort;  un  portrait  de  la  tille  de  Walter  Scott,  appartenant  à  la  reine  Victoria,  et  qui  a 
paru  à  l'Exhibition  internationale  de  1862.  La  National  Gallery  possède  un  tableau  d'.\llan,  où  des  Arabes  se 
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partagent  leur  Imtin.  Portraits,   compositions  historiques  ou  familières,  et  surtout  la  fameuse  Bataille  de 
Waterloo,  d'Apsley  House,  tout  cela  laisse  une  triste  idée  du  talent  de  Sir  William. 


THOMAS    UWINS 


NE    EN     178».  —  MORT     EN     18S7. 


Il  fut  d'abord  apprenti  graveur,  et,  à  seize  ans,  —  il  était  né  le  25  février  1782,  —  il  entra  comme  étudiant 
à  l'Académie. 

Ses  premiers  ouvrages  furent  des  copies  pour  les  graveurs,  et  des  dessins,  dans  le  genre  de  ceux  de  Stothard, 
pour  les  publications  illustrées.  Jusque  vers  1811,  il  n'avait  fait  que  de  l'aquarelle,  et  en  cette  année-là  il  fut 
admis  dans  l'ancienne  Société  des  Aquarellistes,  dont  il  devint  secrétaire  un  peu  plus  tard. 

En  ISn,  la  faiblesse  de  sa  santé  le  décida  à  aller  habiter  le  midi  de  la  France,  où  il  fit  beaucoup  de 
dessins  et  d'esquisses,  utilisés  ensuite  pour  ses  compositions.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  passa  deux  ans  à 
Edinburgh  pour  y  exécuter  une  série  de  portraits  destinés  à  des  illustrations  de  librairie. 

De  1826  à  1831,  il  visite  l'Italie.  Un  sujet  italien,  exposé  en  1832,  décida,  l'année  suivante,  son  élection 
comme  associé  à  l'Académie. 

Nommé  académicien  en  183  8  (en  1839,  suivant  le  catalogue  de  la  National  Gallery),  puis  en  1842  conservateur 
des  peintures  de  la  reine  Victoria,  il  fut  chargé  d'exécuter  des  fresques  à  Buckingham  Palace,  et  il  peignit 
pour  le  prince  Albert  une  Psyché.  Toutes  les  fonctions,  toutes  les  faveurs  pleuvaient  sur  lui  :  en  1844,  il  est 
nommé  bibliothécaire  de  l'Académie  royale;  en  1847,  conservateur  de  la  National  Gallery.  Mais,  en  1855,  la 
maladie  le  força  de  résigner  cette  dernière  charge,  et  c'est  alors  que  Sir  Charles  Eastlake  lui  succéda  comme 
directeur  de  la  Galerie  Nationale,  à  laquelle  il  a  déjà  rendu  tant  de  services,  par  sa  connaissance  des 
anciennes  Écoles,  surtout  de  l'École  italienne. 

Thomas  Uwins  mourut  à  Staines  le  25  août  1857.  Mistress  Uwins  a  publié  en  1858  deux  volumes  de 
Mélanges  et  souvenirs,  contenant  des  renseignements  détaillés  sur  la  vie  de  son  mari,  et  des  fragments  de  la 
correspondance  qu'il  entretenait  avec  Sir  Thomas  Lawrence,  Sir  Charles  Eastlake  et  autres  artistes,  durant  sa 
longue  résidence  en  Italie. 

La  Galerie  Nationale  possède  deux  tableaux  d'Uwins,  le  Chapeau  de  brigand  et  la  Vendange  dans  les  vignobles 
sur  les  bords  de  la  Gironde;  le  musée  de  Kensington,  quatre,  sans  compter  six  aquarelles.  A  l'Exhibition 
internationale  ont  paru  le  Chapeau  de  brigand,  emprunté  à  la  National  Gallery,  des  Paysans  napolitains,  do 
la  collection  de  M.  Thomas  Baring,  Y  Intérieur  d'une  fabrique  de  Saints  h  Naples,  appeu-tenant  à  M.  Fairbairn, 
et  des  Musiciens  napolitains,  à  M.  Mac  Connell.  Le  meilleur  n'en  vaut  rien. 


JOHN  BURNET  ET  JAMES  BURNET 

JOHN,     NÉ    EN     178*.   —JAMES,     NÉ    EN     I78S;     MORT    EN     1816. 


John  Burnet  est  connu  comme  graveur,  comme  peintre  et  comme  écrivain  sur  les  arts.  Né  à  Edinburgh,  le 
20  mars  1784,  il  étudia  la  gravure  chez  R.  Scott,  et  il  suivit  aussi  les  cours  de  l'école,  où.  il  se  trouva 
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condisciple  de  Wilkie,  dont  il  a  gravé  heaucotip  de  tableaux.  Une  de  ses  principîiles  peintures,  les  Pensionnaires 
de  Greenvjich,  fait  pendant  aux  Pensionnaires  de  Chelsea,  par  Wilkie.  Il  a  deux  tableaux  au  musée  de 
Kensington,  une  vive  esquisse  d'un  Marché  aux  Poissons,  à  Ilastings,  et  des  Vaches  qui  boivent  à  une  mare. 
Son  jfMUK!  frère  James,  né  à  Mussolburg  en  1788,  étudia  aussi  à  l'école  d'Kdinburgh.  Il  vint  retrouver  John 
à  Londres  eu  1810.  Il  a  peint  un  certain  nombre  de  paysages  avec  animaux;  on  en  voit  deux  au  musée  de 
Kensington.  Il  mourut  tout  jeune,  —  à  vingt-huit  ans!  —  le  27  juillet  1816.  Allan  Cunningham  lui  a  consacré 
une  notice  de  dix  pages. 


BENJAMIN  ROBERT  HAYDON 


NE    EN     I78<.  -HUBT    EN    Ittt. 


Haydon  est,  dans  l'École  anglaise,  un  des  derniers  «  martyrs  du  grand  art,  »  que  Barry,  West,  Fuseli  et 
autres  avaient  essayé  de  fonder,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Triste  destinée  que  celle  de  cet  artiste,  qui 
lutte  toute  sa  vie  contre  le  goût  de  son  temps,  contre  la  misère,  contre  des  difficultés  de  toute  sorte,  et  qui 
finit  par  se  couper  la  gorge,  comme  avait  fait  Léopold  Robert!  Lui-même  a  raconté  ses  combats,  ses  souffrances, 
ses  désespoirs,  dans  une  autobiographie  curions(!,  dont  la  Revue  française  a  publié  une  analyse. 

Il  était  né  à  Plymouth  en  1786  et  il  vint  étudier  à  Londres  en  1801.  Recommandé  à  Northcote  et  à  Opie, 
bien  accueilli  par  Fuseli,  alors  directeur  de  l'Académie,  il  se  lia  avec  ses  condisciples  Wilkie  et  John  Jackson. 
Il  fit  même  avec  son  ami  Wilkie  un  voyage  à  Paris  en  1815  '. 

Leurs  deux  carrières  furent  bien  différentes.  Wilkie  avait  obtenu  tout  de  suite  grand  succès  avec  ses  sujeU 
familiers  et  spirituels.  Haydon,  ambitionnant  le  style  héroïque,  avait  peine  à  vendre  ses  tableaux.  Il  avait  pourtant 
(le  hautes  relations  et  de  généreux  patronages.  En  1820,  il  fait  le  portrait  de  Sir  Walter  Scott;  Sir  George 
Roaumont  lui  commandait  des  peintures;  Sir  Robert  Peel  le  délivrait  de  la  prison  pour  dettes,  en  lui  envoyant 
des  sommes  assez  considérables.  Toujours  mécontent  de  tout,  attaquant  toujours  l'Académie,  toujours  chagrin 
et  toujours  pauvre,  toujours  sollicitant,  auprès  de  lord  Wellington  ',  puis  auprès  de  la  reine  Victoria;  écrivant 
dans  les  journaux  des  pamphlets  acrimonieux,  le  malheureux  Haydon  vivait  dans  la  pénurie  et  dans  le  scandale. 
Après  ces  longues  tortures  et  ce  long  conflit  avec  tout  le  monde,  pour  en  finir,  le  22  juin  1846,  il  s'ouvrit  la 
gorge  avec  un  rasoir  et  se  fit  sauter  la  cervelles  d'un  coup  de  pistolet. 

L'Exhibition  de  Manchester  montrait  deux  tableaux  de  Haydon,  et  des  plus  importants  :  Macbeth,  peint  en 
1811,  pour  Sir  George  Beaumont,  et  le  Jugement  de  Salomon,  peint  en  1814  et  acheté  récemment  par  Sir 
Edwin  Landseer,  à  qui  Haydon  avait  autrefois  donné  quelques  leçons.  Dans  le  Macbeth,  le  peintre  avait  la 
prétention  de  représenter  «l'homme  par  excellence,»  avec  ses  caractères  essentiels  et  selon  les  vrais  principes 
héroïques.  Mais,  dit  l'auteur  du  Guide  à  l'Exhibition  de  Manchester,  «  malgré  tout  ce  qu'on  pourrait  espérer 
d'iuie  figure  construite  avec  une  théorie  si  savante,  l'homme  représentatif  a  tourné  à  quelque  chose  de 
très-semblable  à  un  monstre.  »  Haydon  ajoutait  :  «Je  n'ai  rien  épargné  pour  rendre  ma  peinture  parfaite, 

•  Dans  son  autobiographie,  publiée  en  1853,  Haydon  rapport»  ce  mot  singulier  que  lui  nurail  dit  un  jeune  conscrit  pariant  de 
la  chute  de  l'Empire  :  —  «  Oh  I  Monsieur,  quand  Napoléon  n'aurait  plus  eu  d'hommes  pour  faire  ta  guerre,  il  aurait  pris  In 
animaux.  » 

•  Son   autobiographie  contient  beaucoup   d'anecdotes  curieuses  sur  WelUnslon  et  sur  d'autres  illustres  personnaft*^  d*" 

l'Angleterre. 
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comme  poésie,  expression,  forme,  couleur,  lumière  et  ombre,  touche  ou  exécution.  Le  Jugement  de  Salomon 
rappelle  un  peu,  par  son  arrangement,  celui  du  Poussin;  mais  Haydon,  critiqué  sur  cette  ressemblance,  affirma 
qu'il  n'avait  jamais  vu  le  tableau  du  Poussin,  ni  aucune  gravure  d'après  ce  tableau. 

Haydon  est  déjà  presque  oublié  en  Angleterre,  où  cependant  on  conserve  avec  une  piété  patriotique  le 
souvenir  des  artistes  qui  peuvent  servir  à  la  gloire  du  pays. 


WILLIAM    HILTON 


NÉ    EN    1786.  -  MORT    EN    1839. 


Nous  sommes  dans  une  mauvaise  veine  avec  ces  peintres  nés  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  qui  ont 
travaillé  au  commencement  du  dix-neuvième.  Hilton  est  à  peu  près  de  la  force  des  plus  obscurs  élèves  de 
David,  malgré  son  ambition  de  faire  de  la  grande  peinture  et  de  relever  l'art  par  l'idéal.  Il  naquit  à  Lincoln 
le  3  janvier  1786,  et  son  père,  peintre  de  portraits,  fut  son  premier  maître.  En  1800,  il  entrait  dans 
l'atelier  de  J.-R.  Smith,  le  graveur,  et  un  peu  après  à  l'école  de  l'Académie  de  Londres.  Dès  1803,  il  expose 
des  Bandits;  en  ISOi,  Hecto}-  encouragé  par  Apolloîï;  en  1806  et  dans  les  années  suivantes  :  Céphale  et  Procris, 
Vénus  et  Enée,  Ulysse  et  Caiypso,  le  Bon  Samaritain,  le  Christ  guérissant  l'aveugle,  la  Bésurrection  de 
Lazare,  etc.  On  voit  quelles  étaient  les  tendances  de  son  esprit.  Presque  toutes  ces  peintures,  faute 
d'acquéreurs,  se  retrouvèrent  dans  son  atelier  après  sa  mort,  et  ce  n'est  pas  grand  dommage. 

Elu  associé  en  1813,  il  s'en  alla  peu  après  à  Rome,  avec  son  confrère  Phillips,  et  à  son  retour,  en  1818, 
il  exposa  VEnlèvement  d'Europe,  qui  eut  un  pendant  l'année  suivante  :  \ Enlèvement  de  Gamjmède,  son 
tableau  de  réception  au  rang  d'académicien.  A  la  mort  de  Fuseli,  en  1 827 ,  il  lui  succéda  comme  administrateur 
de  l'Académie  royale.  Il  mourut  à  Londres  le  30  décembre  1839.  Une  exhibition  de  ses  œuvres  eut  lieu  en 
1840  à  la  British  Institution. 

La  National  Gallery  possède  une  de  ses  grandes  machines  qui  a  près  de  quatre  mètres  de  haut  :  le  Cadavre 
de  Harold  trouvé  sur  le  champ  de  bataille,  près  de  Hastings,  en  1066;  trois  études  de  tètes  pour  cette 
composition  ;  un  sujet  d'après  Spenser  et  un  Cupidon  désarmé,  d'après  un  des  sonnets  de  Shakespeare.  A 
l'Exhibition  de  Manchester,  il  y  avait  une  Venus  désarmant  l'Amour  et  l'Enlèvement  de  Ganymède,  emprunté 
à  l'Académie  royale;  à  l'Exhibition  internationale,  un  Calvaire,  immense  triptyque,  appartenant  à  la 
corporation  de  Liverpool,  un  petit  Triomphe  d'Amphitrite,  et  VAnge  délivrant  saint  Pierre,  pastiche  des 
anciens  maîtres  italiens,  comme  tous  les  tableaux  de  Hilton.  Sans  doute  il  est  savant,  très-consciencieux,  et 
même  amoureux  de  son  art.  Mais  il  manque  absolument  d'inspiration  et  d'originalité. 


PATRICK   NASMYTH 


NE    EN    1786.  -  MORT    EN    18S1. 


Les  Anglais  le  compareraient  volontiers  à  Ruisdaël  et  à  Hobbema.  La  vérité  est  qu'il  tient  un  i)eu  de  la 
manière  de  Wynants  et  qu'il  semble  avoir  cherché  ce  maître.  Mais  il  est  mince  et  faible,  et  comme  pointillé, 
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dans  tous  les  (l(Hails.  On  ne  peut  lui  reruser  une  certaine  naïveté,  un  certain  sentiment  de  la  nature,  quivalent 
mieux  sans  doute  que  tous  les  styles  prétentieux,  composant  des  paysages  grecs  ou  romains  avec 
accompagnement  de  mythologie.  Lui,  du  moins,  a  reproduit  la  campagne  comme  il  l'a  vue,  en  son  temps 
et  dans  son  pays. 

Patrick  Nasmyth,  né  à  Edinburgh  en  1786,  était  fils  d'un  paysagiste,  Alexander  Nasmylb,  qui  lui  donna  les 
premières  leçons.  11  avait  environ  vingt  ans,  lorsqu'il  vint  s'établir  à  Londres,  où  il  est  mort  le  27  août  1831, 
sans  avoir  été  jamais  de  l'Académie.  Par  suite  d'un  accident  à  la  main  droite  pendant  son  enfance,  il  peignit 
toujours  de  la  main  gauche. 

La  National  Gallcry  possède  de  lui  un  Cottage,  peint  vers  1807  et  gravé  par  A.  Wilmore,  et  un  Pécheur, 
dans  un  paysage  boisé;  le  musée  de  Kcnsington,  un  paysage,  avec  un  énorme  chône  du  Penshurst  l'ark,  où 
il  fut  planté,  dit-on,  en  1555,  à  la  naissance  de  Sir  Philip  Sidney.  II  y  a  encore  en  Angleterre  beaucoup 
de  ces  nobles  arbres  âgés  de  trois  siècles. 

A  l'Exhibition  internationale,  quatre  tableaux  de  Nasmyth  ont  été  assez  remarqués;  on  y  voyait  aussi  un 
portrait  de  Robert  Burns,  par  Alexander  Nasmilh,  père  de  Patrick.  Mais  c'est  surtout  à  l'Exhibition  de 
Mancliester  que  brillait  Nasmyth,  avec  sept  paysages  très-fins  et  très-consciencieusement  travaillent.  Le 
tableau  qui  passe  pour  son  ciief-d'œuvre,  une  Vue  prise  dans  le  nnmpfih'tre,  fait  partie  de  la  magnifique 
collection  de  M.  Thomas  Baring. 


HENRY    PERRONET    BRIGGS 

NÉ    EN    1791.  —  MORT    EN    Il4t. 

Sa  famille  était  de  Norfolk,  où  il  naquit  en  1792.  Il  entra  étudiant  à  l'Académie  de  Londres  en  1811. 
Son  premier  tableau,  un  portrait,  fut  exposé  en  1814,  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  son  élection,  d'abord 
comme  associé  à  l'Académie  en  182;i,  puis  comme  Académicien  en  1832,  il  envoya  de  nombreuses  composi- 
tions historiques  aux  exhibitions  annuelles  :  entr'autres  Lord  Wake  de  Cottingham  incendiant  son  château, 
pour  empêcher  la  visite  de  Henry  VIII,  amoureux  de  sa  femme;  Calandrino,  d'après  Boccace;  Othello 
racontant  ses  aventures  à  Desdemone;  la  Première  Entrevue  entre  les  Espagnols  et  les  Péruviens,  appartenant 
à  la  National  Gallcry  et  qui  parut  à  l'Exhibition  internationale  ;  George  III présentant  une  épée  au  comte  Uou-e, 
offert  en  1825  à  l'hôpital  de  Greenwich  parla  British  Institution,  qui  avait  accordé  à  Briggs  un  prix  de  100 
guinées  en  1823  ;  les  anciens  Bretons  instruits  dans  les  arts  mécaniques  par  les  Ronuiins,  etc. 

Après  son  élection  comme  académicien,  il  abandonna  presque  le  genre  historique  pour  le  portrait,  où  il 
chercha  les  qualités  de  force  qui  caractérisent  Opie,  son  parent,  dont  il  a  laissé  un  portrait.  Ses  autres 
portraits  notables  par  l'illustration  des  personnages  sont  le  duc  de  Wellington,  lord  Eldon,  Sir  Samuel  MejTÏck, 
Charlo  Kemble,  mistress  Siddons,  etc.  Il  mourut  le  18  janvier  1.844. 

La  National  Gallcry  possède  de  lui  Miette  et  sa  nourrice,  outre  V Entrevue  des  Espagnols  et  des  Péruviens. 
Il  avait  deux  tableaux  à  l'Exhibition  de  Manchester. 


FRANCIS    DANBY 

^E    EN    1791.  -  MOnT    EU    t9<l. 

11  naquit  le  1 G  novembre  1703,  dans  une  maison  de  campagne  où  demeurait  son  père,  à  quelque  dislance  de 
Wexford,  en  Irlande.  11  étudia  d'abord  à  la  Société  des  Arts  de  Dublin,  puis  chez  un  paysagiste  nommé 
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O'Connor.  Il  exposa  et  vendit  sa  première  peinture  en  1812.  Après  quoi  il  se  rendit  à  Londres,  avec  des 
lettres  de  recommandation  pour  Benjamin  West. 

A  l'exhibition  de  l'Académie  en  1824,  parut  son  Coucher  du  soleil  après  tin  orage,  qui  eut  la  bonne  fortune 
d'être  acheté  par  Sir  Thomas  Lawrence  ;  l'année  suivante,  le  Passage  de  la  mer  Rouge,  acheté  par  le  marquis 
de  Stafford.  En  cette  même  année  1825,  il  fut  élu  associé  de  l'Académie.  De  1826  à  1829,  il  expose  le  Christ 
marchant  sur  la  mer,  l'Embarquement  de  Cléopâtre,  le  Marcha7id  de  Venise  et  quelques  sujets  de  l'Apocalypse. 
Mais,  de  1829  à  1842,  il  n'envoya  plus  aux  exhibitions  de  l'Académie  que  deux  peintures,  des  affaires  de 
famille  l'ayant  obligé  à  passer  plusieurs  années  en  France  et  en  Suisse.  A  partir  de  1842,  commence  une 
nouvelle  série  de  productions,  toujours  du  même  genre,  effets  fantastiques,  avec  de  prodigieux  éclats  de 
lumière.  Pendant  ces  dernières  années,  Danby  demeurait  à  Exmouth,  dans  le  Devonshire,  où  il  mourut, 
le  9  février  1861. 

Ses  deux  fils,  James  et  Thomas,  sont  peintres  comme  leur  père,  et  M.  Thomas  avait  un  tableau  à 
l'Exhibition  internationale. 

A  cette  même  exposition,  Francis  Danby  était  représenté  par  ses  «chefs-d'œuvre»,  le  fameux  Passaye 
de  la  mer  Rouge,  emprunté  à  Stafford  House,  la  Maison  du  Pêcheur,  emprunté  à  la  National  Gallery,  et 
trois  ou  quatre  autres  terribles  fantasmagories,  qui  faisaient  pâlir  les  élucubrations  de  John  Martin. 
Car  Danby  est  une  sorte  de  pendant  de  Martin.  Comme  lui,  et  avec  encore  plus  de  fanatisme,  il  a 
cherché  la  réalisation  des  grands  effets  par  lesquels  la  nature  se  transfigure  et  se  poétise.  Noble 
tentative,  assurément,  mais  où  se  perdent  les  talents  d'une  portée  ordinaire.  Il  faut  du  génie  pour 
atteindre  ces  sommités  de  l'idéal.  Danby,  comme  Martin,  n'est  arrivé  qu'à  des  combinaisons  arbitraires, 
en  sortant  de  toutes  conditions  réelles  et  même  possibles. 

Le  musée  de  Kensington  possède  trois  tableaux  et  une  aquarelle  de  Francis  Danby.  Une  grande 
partie  de  ses  œuvres,  recueillies  par  M.  Gibbon,  de  Regent's  Park,  qui  fut  son  ami  et  son  patron 
pendant  trente-cinq  ans,  sont  toujours  conservées  dans  cette  famille. 


CHARLES  ROBERT  LESLIE 


NE    EN    179t.  —MORT    EN    18S9. 


Son  père  était  un  Américain,  descendant  de  familles  anglaises  et  écossaises  qui  avaient  émigré  au 
Maryland  en  1745.  Grand  industriel  et  ami  de  Franklin,  ses  affaires  l'avaient  amené  à  Londres,  où  naquit 
Charles  Robert,  dans  la  paroisse  de  Clerkenwell,  le  19  octobre  1794. 

Cinq  ans  après,  retournant  en  Amérique,  il  y  emmena  son  jeune  fils,  qui  phis  tard  entra  dans  une  maison 
de  librairie  à  Philadelphie.  C'est  là  que  le  boy  prit  le  goût  des  arts,  en  remuant  des  volumes  illustrés  par 
Stothard,  Smirke  et  les  autres  dessinateurs  de  l'Angleterre,  si  bien  que  son  patron  et  les  riches  marchands  de 
la  ville  lui  assurèrent,  par  une  souscription,  les  moyens  d'aller  étudier  la  peinture  en  Angleterre. 

C.-R.  Leslie  arriva  donc  à  Londres,  en  1811,  avec  des  lettres  pour  Benjamin  West,  Sir  William  Beechey  et 
autres  artistes.  West  lui  donna  des  conseils,  le  mit  en  relation  avec  AUston  et  le  fit  entrer  étudiant  à  l'Académie 
royale. 

Fuseli  en  était  alors  l'administrateur,  et  cet  original,  qui  disait  :  «  L'art  peut  être  appris,  mais  il  ne  saurait 
être  enseigné,  »  frappa  beaucoup  le  jeune  Leslie.  Après  avoir  obtenu  deux  médailles  d'argent  à  l'Académie, 
Leslie  s'essaya  à  de  grandes  compositions  historiques.  En  1813,  il  exposa  un  Macbeth  et  eu  1814  un  Saùl.  La 
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première  peinture  où  il  trouva  le  genre  qui  lui  convenait  fui  le  Sir  Roger  de  CoverUy  allant  à  l'égliêe, 
peint  en  1818,  pour  son  ami  M.  Dunlop,  et  dont  il  fit  plus  tard  une  répétition  pour  le  marquis  de 
Lansdownc. 

L'année  précédente,  en  compagnie  de  Washington  Allston  et  de  William  Collins,  il  avait  visité  Paris,  où 
il  s'était  lié  avec  son  charmant  confrère  Newton,  dont  l'influence,  ainsi  que  celle  de  Constablc,  modifia  son 
style.  A  sa  liaison  avec  ces  excellents  artistes,  avec  Coleridge  et  Washington  Irving,  il  doit  presque  tout 
son  talent. 

Élu  associé  en  1821,  il  devint  académicien  en  1825. 

La  liste  est  longue  des  peintures  de  genre  qu'il  a  exposées  de  1819  à  1859,  —  pendant  quarante  ans! 
Presque  toutes  sont  empruntées  aux  romanciers  et  aux  poètes  :  Addison,  Sterne,  Smollctt,  Ficiding, 
(ioldsmilh,  Swift,  Walter  Scott  et  Shakespeare,  Cervantes,  Molière  et  Lesage.  De  plusieurs  de  ses  tableaux 
il  a  fait  des  répétitions  et  souvent  jusqu'à  trois  et  quatre  fois,  par  exemple  de  YOncle  Toby  et  deux  veuve 
Wadman\  Ses  œuvres  sont  donc  extrômemenl  répandues  en  Angleterre,  dans  les  galeries  publiques  et 
dans  les  collections  privées  :  trois  à  la  National  Gallery,  vingt-quatre  au  musée  de  Kensington,  sans  compter 
deux  aquarelles;  il  y  en  avait  sept  ou  huit  à  Manchester,  une  douzaine  à  l'Exhibition  internationale  de 
Londres;  il  y  en  avait  cinq  à  l'Exposition  universelle  de  Paris.  Leslie,  très-connu  en  .\nglelerre,  n'est  donc 
pas  inconnu  en  France,  et  quantité  de  charmantes  gravures  ont  contribué  à  le  populariser  sur  le  continent. 

En  1823,  Leslie  avait  accepté  la  place  de  professeur  de  dessin  à  l'Académie  militaire  de  Wesl-Poinl,  à 
New-York  ;  mais  il  ne  resta  que  cinq  mois  en  Amérique  et  s'empressa  de  revenir  à  Londres.  Nommé  professeur 
(le  peinture  à  l'Académie  royale  de  Londres  en  1848,  il  résigna  aussi  celte  fonction  dès  1851.  Les  Lectures 
(pi'il  avait  faites  comme  professeur  ont  été  publiées  sous  le  titre  Hàndbook  for  yoiing  painters  {Manuel  pour 
les  jeunes  Peintres).  Il  avait  déjà  publié  en  1843  une  excellente  Vie  de  Comtable,  dont  nous  avons  cité  des 
fragments  dans  la  notice  sur  l'éminent  paysagiste. 

Le  4  mai  1859  s'ouvrit  l'exhibition  de  l'Académie  royale,  où  il  avait  envoyé  deux  tableaux.  Le  lendemain. 
il  mourait  dans  sa  maison  d'Abercorn  Place,  S'  John's  Wood.  Les  Mémoires  autobiographiques  qu'il  avail 
écrits  presque  jour  par  jour  ont  été  publiés  sous  ce  titre  :  Autobiographical  Recollections,  par  M.  Taylor,  en 
1860,  deux  volumes  in-8°.  11  |)arait  que  Leslie  a  laissé  aussi  une  d  Vie  de  Reynolds,  avec  notices  sur  ses 
contemporains,  »  laquelle  a  même  été  annoncée  déjà  en  librairie. 


THOMAS    DUNCAN 


MÉ    EN     IS07.  -MODT    EN    Il4i. 


Il  est  élève  de  Sir  William  Allan.  Né  en  1807,  à  Kinclaven,  dans  le  comté  de  Perlh,  il  entra  commo  élève  à 
l'Académie  d'Edinburgh,  où,  plus  tard,  il  obtint  le  titre  d'associé  et  la  fonction  de  professeur.  Après  avoir 
exposé  quelques  tableaux  à  Edinburgh,  il  envoya  en  1840  à  l'exhibition  de  l'Académie  de  Londres  son  tableau 
de  \' Entrée  du  prince  Charles  Edouard  à  Edinburgh  après  la  bataille  de  Prestonpans;  en  184t ,  le  petit  tableau 
qu'on  voit  aujourd'hui  au  musée  de  Kensington;  en  1842,  une  Marche  de  Cerfs;  en  1843,  le  Prince  Charles 
Edouard  endormi  après  la  bataille  de  Culloden  et  protégé  par  Flora  Mac  Domld;  en  1844,  un  Cupidon  et  le 

'  Deux  exemplaires  à  la  National  Gallery  et  un  exemplaire  au  rausco  de  Kensington. 
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MartyredeJohn  Brown,  de  Priesthill,  en  1685.  L'année  suivante,  le  25  mai  1845,  il  mourait,  dans  sa 
trente-huitième  année. 

Thomas  Duncan  a  peint  quelques  portraits,  dont  le  sien  propre,  qui  fut  acheté  par  souscription  et  donné  à 
l'Académie  royale  d'Ecosse.  \J Entrée  de  Charles  Edouard  à  Édinburgh  a  passé  aux  deux  expositions  de 
Manchester  en  1857  et  de  Londres  en  1862.  Nous  n'avons  jamais  vu  de  Duncan  que  ce  tableau  et  celui  du 
South  Kensington  Muséum.  Probablement,  il  n'a  pas  beaucoup  peint,  étant  mort  si  jeune. 


WILLIAM    JOHN    MULLER 


NÉ    EN    1812.  —MOni    EN    18*5. 


Voici  un  vrai  peintre,  et  qui  n'a  pas  vécu  beaucoup  plus  longtemps  que  Bonington.  Né  d'un  père  allemand, 
en  1812,  à  Bristol,  où  il  mourut  d'une  maladie  de  cœur,  le  8  septembre  1845,  MuUer  eut  cependant  une 
existence  plus  remplie  et  plus  méritante  que  bien  des  artistes  morts  après  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  reçut 
les  premières  leçons  de  son  père,  conservateur  du  musée  de  Bristol,  puis  d'un  de  ses  concitoyens,  le  paysagiste 
J.-B.  Pyne.  Initié  dès  son  enfance  à  la  peinture,  qui  fut  sa  passion  exclusive  et  constante,  il  conquit  une 
adresse  extraordinaire.  Pendant  sa  jeunesse,  il  essaya,  comme  Turner,  les  stylesdelous  les  maîtres  précédents, 
anciens  et  modernes,  ou  plutôt,  comme  Turner,  il  s'efforçait  de  rendre  la  nature  avec  le  sentiment  et  les 
procédés  familiers  aux  grands  peintres,  sans  toutefois  qu'il  ait  jamais  copié  les  autres.  Depuis  l'âge  de  vingt 
ans  jusqu'à  sa  mort,  il  s'en  va  regarder  la  nature  partout  autour  de  Londres,  aux  quatre  vents  de  l'Angleterre, 
en  Ecosse  et  dans  le  pays  de  Galles,  puis  en  Italie,  dans  l'Archipel,  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Syrie,  toujours 
le  pinceau  à  la  main,  employant  l'huile  ou  l'aquarelle,  pour  fixer  les  souvenirs  de  tout  ce  qu'il  voyait,  paysage, 
architecture,  scènes  de  mœurs,  costumes,  etc. 

En  1833  et  1834,  il  fait  son  premier  voyage  sur  le  continent,  en  1838,  il  remonte  le  Nil  jusqu'au-dessus  des 
cataractes.  Revenu  à  Londres  en  1839,  il  repart,  en  1843,  avec  Sir  Charles  Fellowes,  pour  une  expédition  en 
Lycie.  En  1845,  il  expose  à  l'Académie  royale  et  à  la  British  Institution  le  résultat  de  ces  pérégrinations 
lointaines.  Hélas!  à  la  fin  de  cette  même  année,  il  était  mort. 

Au  printemps  de  1846,  ce  qu'il  avait  laissé  de  tableaux  et  d'esquisses  fut  vendu  aux  enchères  pubhques 
chez  MM.  Christie  et  Manson,  et  produisit  la  somme  considérable  de  j^  4,360,  environ  110,000  francs. 

La  National  Gallery  ne  possède  qu'un  seul  tableau  de  Muller,  paysage  avec  deux  paysans  lyciens.  Mais,  à 
Manchester  et  à  l'Exhibition  internationale,  on  a  pu  apprécier  le  talent  de  cet  artiste  si  généreusement  doué. 
Il  avait  à  Manchester  un  Marché  d'esclaves,  une  Scène  de  rivière,  la  Danse  en  Syrie,  le  Sphynx,  la  Prière  dans 
le  Désert,  le  Waggon  de  bagages,  le  fameux  Memnon,  un  paysage  et  une  Vue  de  Gillingham,  qui  égale  les 
excellents  paysages  de  Constable.  A  l'Exhibition  internationale  ont  reparu  quelques-uns  de  ces  tableaux,  la 
Danse,  le  Waggon  et  plusieurs  autres  que  nous  ne  connaissions  pas,  une  Vue  de  Rhodes,  datée  de  1845,  une 
Pêche  au  saumon,  qui  rappelle  encore  Constable,  une  Fwe  de  San  Giorgio,  à  Venise,  etc. 

Après  Reynolds  et  Gainsborough,  après  Constable  et  Turner,  Etly  et  Muller  sont  les  peintres  qui  représentent 
le  mieux  le  colorisme  de  l'École  anglaise  :  brillants,  contrastés,  cherchant  la  diversité  des  tons  dans  l'harmonie; 
un  peu  des  Vénitiens,  un  peu  des  Flamands  du  dix-septième  siècle,  quelque  chose  de  ce  qu'obtient  aujour- 
d'hui dans  l'Ecole  française  Eugène  Delacroix. 

William  John  Muller  n'eut  pas  le  temps  d'être  reçu  à  l'Académie  royale  ;  mais,  si  sa  vie  n'eût  pas  été  si 
promptement  brisée,  il  serait  peut-être  aujourd'hui  le  premier  peintre  de  l'École  anglaise  contemporaine. 


APPENDICE.  il> 


AUGUSTUS    LEOPOLD    EGG 


Né    EN    lltl.  —  HORT    RN    !•<>. 


Il  est  de  la  famille  des  armuriers  Egg,  bien  connus  en  Angleterre  et  même  en  Europe.  N'é  h  Londres  en  1816, 
il  entra  en  183G  à  l'école  de  l'Académie.  La  même  année,  il  exposait  déjà  à  la  Société  des  Artistes  britanniques 
et  à  la  British  Institution.  En  1838,  commence,  aux  exhibitions  de  l'Académie,  la  nombreuse  série  de  ses 
peintures,  dans  le  genre  de  celles  de  Newton,  de  Smirke  et  de  Leslie,  sujets  empruntés  à  Gênantes  et  à  Lesage, 
à  Shakespeare  et  à  Walter  Scott.  Un  des  meilleurs  tableaux  de  son  commencement  est  la  Victime,  exposa  en 
1844,  gravée  par  Sangster,  et  conservée  à  la  National  Gallery  :  c'est  la  scène  du  Diable  boitettx,  où  Palricio, 
après  avoir  déjeuné  à  la  taverne  avec  deux  courtisanes  espagnoles,  est  fort  embarrassé  pour  payer  la  carte. 
De  1844  à  1860,  il  expose  à  presque  toutes  les  exhibitions.  A  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855,  il 
avait  quatre  tableaux,  qui  furent  remarqués.  Il  en  avait  aussi  quelques-uns  à  Manchester  et  à  l'Exhibiliun 
internationale  de  Londres. 

Associé  de  l'Académie  en  1848,  il  fut  nommé  académicien  en  1860. 

Auguste  Egg  était  d'une  santé  très-délicate,  qui  l'empôcha  de  produire  beaucoup  et  qui  le  força  de  chercher 
un  climat  plus  clément  que  celui  de  l'Angleterre.  Il  s'était  retiré  dans  le  midi  de  la  France,  et  il  avait  même 
été  habiter  l'Algério,  où  il  vient  de  mourir  (1863),  dans  sa  quarante-septième  année. 
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1770 
1772 
1771 
1776 
1780 
1770 
1772 
1783 
.     1786 
1786 
1786 
i772 
1784 
1788 
1783 
1790 
1779 
1791 
1787 
1791 
1791 
1792 
1793 
1795 
1793 
1791 
1796 
1798 

Président  a  la  fondation  de  l' Académie. 
Mort  en  1770. 
Mort  en  1784. 

Mort  en  1789. 

Président  après  Reynolds. 

Bibliothécuire. 

Mort  en  1771. 

Bibliothécaire,  mort  en  1786. 

Mort  en  1787. 

Italien,  mort  en  1815. 

Si'crétiiire,  mort  en  1810. 

Mort  en  177o. 

Mort  en  1784. 

Italien,  mort  en  1789. 

Bibliothécaire,  mort  en  1792. 

Italien,  mort  en  I78'>. 

Bibliothécaire. 

Mort  en  1791. 

Secrétaire,  mort  en  1794. 

Allemande,  morte  en  1805. 

-Morte  en  1819. 

Bibliothécaire. 

MortenlSII. 
Allemand,  mort  en   1810. 
Mort  en  179>. 

Moi t  en  1814. 

lluciea,  anbre  nssi  de  l'icadtaie  d«  tm.  MCI  ei  IMl 

Mort  en  1813. 

Preiulileaeil  •l'erijiie  fiii{iiH  cl  de  II  (inilc  d'IiaciriK  Mrt  m  M». 

Mort  en  1822. 

Mort  en  1797. 
Mort  en  1«06. 

Administrateur. 
Mort  en  1793. 
Mort  en  1801. 
Mort  en  1810. 

Bibliothécaire. 
Président  après  W;sl. 

Mort  en  1811. 
Mort  en  1840. 
Président  après  Uwwnw. 
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Fhancis  COTI'S 

(iKoiiuE  BAUIU-T 

'CnABLES  GATTON 

Jeremiaii  mi: VI'R 

•lÎKNJAMlN    WliST.     .                           

•Paul  SANDHV 

loiiN  BAKlîll 

Samuel  WAMv                      

Mason  CIIAMBKULIN               

FuANcEsco  BAHTOLUZZl. 

John  RICHARDS                  .               ... 

l'KTEU  TO.MS 

N\T1IANIEL     IlONE 

Fbancesco  ZUCCARELLl 

DoMiNic  SI'HRHS 

GlOVANNJ  Bai'tista  C\I'RI.\NI 

•Richard  WILSON 

Edward  PENNY 

Francis  Mii.ner  NEWTON 

Angelica  KAUFF.MAN 

Mary  MOSI'R  ....               

•Francis  UAVMAN 

"Thomas  GAINSBOROUGIl 

Sir  Nathamel  DANCE 

Johann  ZOFFANY 

William  IlOARE                         

•Richard  COSVVAV.                              .    .    . 

•James  BAURV 

William  PETERS 

•John  Sincleton  COPLEY 

Philipp  James  de  LOUTHERBOURG.   .    . 
Edmi'ND  UARVEY         

John  Francis  RIGAUD 

JosKi'ii  FARINGTON 

•John  OPIE                                        .... 

•Jvmes  NORTIICOTE 

William  IlODGES 

John  RUSSEI.I 

'William  IIAMII.TON 

•Henry  FUSEI.I 

John  WEUBER 

Francis  W1IEATEE\ 

OziAs  HUMPllREY 

•RoHEHT  SMIRKE 

•SIr  Francis  HOl'RGEOIS                    .    .    . 

'Thomas  STOTHARD 

•Sir  Thomas  LAWRENCE 

•Richard  WESTAI.I 

•John  HOI'PNER      

*S\\vri;y  GIEPIN 

•Sir  William  BEECllEY 

Henry  TRESHAM  

Thomas  DANIELL             

'Sii'MvRTiN  AnciiER  SUEE 
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1802 
1804 
1806 
1807 
1808 
1808 
1810 
1811 
1811 
1811 
1812 
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1814 
1815 
1815 
1816 
1816 
1817 
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1820 
1820 
1822 
1822 
1823 
1824 
1826 
1826 
1828 
1829 
1830 
1831 
1832 
1832 
1835 
1835 
1838 
1838 
1840 
1810 
1840 
1841 
1841 
1843 
1844 
1845 
1846 
1846 
1848 
1848 
1851 
1851 
1851 
1851 
1853 
1855 
1856 
1857 
1859 
1860 
1860 

•Joseph  Mallord  William  TDRNER.   .   . 
*  Henry  THOMSON 

1799 
1801 
1804 
1800 
1800 
1804 
1806 
1809 
1807 
1801 
1787 
1809 
1787 
1812 
1812 
1813 
1812 
1815 
1813 
1817 
1814 
1807 
1816 
1814 
1822 
1821 
1822 
1824 
1819 
1827 
1826 
1828 
1823 
1832 
1825 
1833 
1834 
1835 
1830 
1835 
1838 
1827 
1838 
1836 
1837 
1840 
1841 
1843 
1844 
1841 
1842 
1840 
1842 
1845 
1846 
1845 
1847 
1857 
1850 
1848 

Administrateur. 

Mort  en  1817. 
Secrétaire. 

Mort  en  1834. 

Mort  en  1828, 

Vivant.                              • 

Administrateur. 

Vivant. 

Bibliothécaire. 

Mort  en  1837. 

Mort  en  1857. 

Vivant. 

Administrateur  et  bibliothécaire,  vivant. 

Bibliothécaire,  vivant. 

Aujourd'hui  président,  après  sir  Martin  Shee. 
Vivant. 

Vivant. 

Bibliothécaire. 

Vivant. 

Vivant. 

Vivant. 

Vivant. 

Vivant. 

Mort  en  1860. 

Secrétaire,  vivant. 

Vivant. 

Vivant. 

Vivant. 

Vivant. 

Vivant. 

Vivant. 

Vivant. 

Vivant. 

Vivant. 

Vivant. 

Vivant. 

Vivant. 

Vivant. 

Vivant. 

Vivant. 

•William  OWEN 

Samuel  WOODFOKDE 

*  Henry  HOWARD 

'Thomas  PIHLLIPS 

'Sir  AuGUSTUS  Wall  CALLGOTT  .   .    .    . 
*Sir  David  WH^KIE 

•James  WARD 

Henry  BONE 

■  Philip  REINAGLE.                             .    .    . 

•George  DAWE 

William  Radmore  BIGG 

•Edward  BIRD 

*.-ir  Henry  RAMBURN 

William  MULREÂDY 

•Alfred  Edouard  CHALON 

•John  JACKSON 

•William  HILTON 

Abraham  COOPER 

•William  COLLINS 

William  DANIELL 

Richard  COOK 

•Ramsay  Richard  REINAGLE 

George  JONES 

•Charles  Robert  LESLIE 

Henry  William  PICKERSGILL 

•William  ETTY 

•John  CONSTABLE 

Sir  Charles  Lock  EASTLAKE 

Sir  Edwin  Henry  LÂNDSEER 

•Gilbert  Stuart  NEWTON 

•Henry  Perronet  BRIGGS 

Clarkson  STANFIELD 

•Sir  William  ALLAN 

•  Thomas  UWINS 

Frederik  Richard  LEE 

Damel  MACLISE       

Frederick  William  WITHERINGTON.  . 

Salomon  Ai-exander  HART 

David  ROBERTS 

•John  James  CHALON 

Sir  William  Charles  ROSS 

John  Prescott  KNIGHT 

Charles  LANDSEER 

Thomas  WEBSTER 

John  Rogers  HERBERT 

Charles  West  COPE 

William  DYCE 

Sir  John  Watson  GORDON 

Thomas  CRESWICK 

Richard  REDGRAVE 

Francis  GRANT 

William  Powell  FRITH 

Edward  Mathew  WARD 

Alfred  ELMORE 

Frederick  Richard  PICKERSGILL.  .    .   . 
John  PHILLIP 

James  Clarke  HOOK 

•Augustus  Leopold  EGG 

ECOLE   ANGLAISE 


LISTE   DES  GRAVI  H  ES 


intkiu;alées  dans  les  noticf:s 


qa^gsa.'a— 


NOMS  DES  PEINTRES 

HOGARTH  (William). 


iriHl-.>  |PK>  SUJETS 


IIKSMNATKIIIS 


WILSON   (RlCHABD). 


REYNOLDS  (Joshua). 


GAINSBOROUGH  (Thomas) 


ROMNEY  (George). 


WEST  (Benjamin). 


Son  portrait E.  Rocoibt. 

Fin  do  toutes  clioses A.  I'vqiikb. 

Les  Buveurs  do  punch .> 

Combat  de  Coqs » 

Le  Désespoir  du  .Musicien.    .    .  » 

La  Brigue  des  votes » 

Mariage  à  la  mode,  n°  2 » 

—  —  n°  1 i> 


Son  portrait. 
Paysage.  .  . 
Le  Matin . .    . 


A.  Masson. 
L.  .Marvt. 


Son  portrait IIadvsiard. 

Hercule  enfant I'aqlier. 

Sainte-Famille > 

Mislress  Siddons 

John  llunter IIadvmvri). 

La  Nativité P.voiiiiiR. 

Ugolino 11 

Le  Serpent  sous  IlierlK' » 

Son  portrait K.  Bococrt. 

Petit  Paysan L.  .Marvy. 

La  Porto  de  la  chaumière Freeman. 

Le  Ruisseau 

Les  Enfants 


Son  portrait 

Serena 

Lord  Derby  et  sa  .siru -.    •    • 

Shakespeare  enfant,  servi  par  les  Passions 
Alope 


Son  portrait 

Le  Caveau  du  désespoir.   .    .    . 

Le  Pèlerin 

La  Famille  de  Wesl 

Cromwell  devant  le  Parlement . 

Mort  du  général  Wolfo 

Elysée  et  la  Salamite 

Jésus  guérissant  les  malades. 


FUSELI  (Henri). 


Son  portrait.    . 
Télo  de  vieillard . 


I'aqiier. 


A.  H.  CABAitSON. 

Paqiier. 

E.  Bo<:oiT.T. 

Vebueil. 

Paqiier. 

A.  H.  Cabasson. 

Paqiier. 

A.  H.  Carasson. 

Paqi'ibr. 

A.  H.  Cabasson. 

E.  Bocoi-RT. 

P\i<i:nt. 


liRAVElK.s 

Carbox^ead. 

SARCEVr. 

E.  DEscaAvrs 

E.  SoTACt. 

E.  Descbam» 
DelanclÈ. 


Pl9A.\. 
DUARDIN . 
PiS.VN . 

l'u.NTk.MEB. 
ClIEVACCaBT. 

Dela>gle. 

DcJARniM. 

GAcai.uio. 

* 
W.  Brow:i. 

CREVAt'OnCT. 

PoNTETCIEB. 
QtABTLET. 

Sargent . 
Jattiot. 

F.   SlHON. 
GCILL.VI-1IE. 

E.  Dembamm 

> 

Gaccbabd. 
L.  Chapon. 

Vebdkii.. 

» 
Dmui. 
Verobil  . 

MAROLCtO. 

A.  GrsMCx. 
C.  Macrami. 
Dsuuccu. 

L.  CsAroN. 

GACGa.\RD. 


NOMS  DES  PEINTRES 

l'USELl  (Henri). 
» 

u 

XORTHCOTE  (James) 


liARRV  (James). 


S.MIRKI:  (Robert). 


STOTHARD  (Thomas). 


RLAKE  (William). 


OPIE  (John). 


MORLAND  (George) 


LAWRENCE  (TiiauAs. 


TURNER  (J.  M.  W.; 


HOWARD  (Henri). 


CONSTARLE  (John). 


TITllES  DES  SUJETS  IIKSSIXATELIIS  CltAVIXIlS 

La  Tempête Eustache-Lorsay.       Carho.nneau. 

Le  Cauchemar Parent.  Guillaume. 

Hamlet  et  le  Spectre Eitstache-Lorsay.       Pannemarker 

Titania  et  Rottom A.  H.  Cabasson.  A.  Gusman. 

Son  portrait Paquier.  Guillaume. 

Sisera J.  Gagniet.  Verdeil. 

Mortimer  et  Richard  Plantageiiet Dumonceau.  L.  Chapon. 

La  Charité Paoiier.  « 

Mort  d'Edouard  V  et  de  son  l'rèie Eustaciie-Lorsav  .       Carbonxeau. 

Son  portrait Paoiier  .  L.  Chai'on. 

Vénus  sortant  de  la  mer Parent.  Carbonneau. 

Pandore »  Dupré. 

Fête  grecque  de  Cérès Paoiier.  Delangle. 

Mercure  inventant  la  lyre »  L.  Chapon. 

Son  portrait Paqiier.  Gullaoik. 

Adolescence »  L.  Chapon. 

Les  Deux  Charretiers  et  Godshill E.  Bocolrt.  Glsman. 

Le  Cinquième  âge Paquier.  Delvngi.e. 

Le  Portrait  flatté »  Desciiamps. 

Son  portrait Paquier.  Rapine. 

Le  Rôve »  Delangle. 

Pèlerinage  à  Canlerbury »  » 

Son  portrait E.  Bocourt.  Guillaume. 

Le  Vieillard  à  la  porte  de  la  Mort »  L.  Chapon. 

Son  portrait E.  Bocourt.  Guillaume. 

Évocation Mettais,  Dupré. 

Mort  de  David  Rizzio Paoiier.  Delangle. 

Son  portrait E.  Bocourt.  Guillaume. 

L'Abreuvoir Paqiier.  Brevière. 

Le  Courrier »  Sargent. 

La  Traite  des  nègres »  Gauciiard. 

Paysage »  Sargent. 

Son  portrait L.  Massard.  Dujardin. 

Une  Lady  avec  son  enfant A.  H.  Cabasson.  » 

Nature Freeman.  « 

Charles  X,  roi  de  France A.  H.  Cabasson.  Quartlev. 

Master  Lambton P^reeman.  » 

George  IV,  roi  d'Angleterre A.  H.  Cabasson.  » 

Lady  Dower »  » 

Son  portrait. E.  Bocourt.  L.  Chapon. 

Les  Phares Paquier.  Delangle. 

Douvres »  Gauchard. 

Venise »  Quartleï. 

Tivoli Freeman.  Trichon. 

Le  Rameau  d'or Paquier.  Quartleï. 

Hastings »  Dupré. 

Naufrage  du  Minotaure »  Quartley. 

Son  portrait E.  Bocourt.  Delangle. 

Timon  d'Athènes Mettais.  Dupré. 

La  Paysanne  suisse »  Delangle. 

Son  portrait Paquier.  Guillaume. 

L'Écluse »  Sargent. 

La  Rivière  de  la  Stour «  » 


NOMS  DES  PEIXTRKS 

CONSTABLErJoii.N). 


CALLC0TT(At'Gi;8TiK-WAi.i,). 


WILKIE  (David). 


KTTY  (William). 


UARLOVV  (G.  II. 


COLLINS  (William) 


MARTIN  (John). 


NEWTON  (G.  S. 


liONINGTON  (H.  IV 


TIIRiCSItËS  SUJETS  UesSiNATEVII-S 

La  Ferme  de  la  vallw' l'Aonsa. 

l'oit  do  Yarmoulh * 

Gathédrale  de  Saliitbury ... 

Le  Champ  de  blé 

Le  l'rintcmps 

Sou  portrait I'aui'ikk. 

Sréno  de;  cote Mkttaib. 

Le  Gué Allomcé. 

Son  portrait K.  Bocoubt. 

La  LellH!  de  lecommaiidatioii 

La  (juiniharde I'iikkmvn. 

Fête  de  villape > 

La  Première  Boucle  d'oreille i 

Los  Politiques  du  village >■ 

Duiican  Gray . 

Le  Doiiit  coupe 

Son  poitrail K.  BocotBT. 

L'Amour Paquien. 

Femme  implorant  le  vainqueur Mettals. 

Son  portrait K.  Bocol'ht. 

Slotliard PAguiKn. 

Jugement  de  la  reine  Catherine  devant  Henri  Vlll.  EiSTAcnE-LoRSAr. 

Son  portrait I'aqiikii. 

Petits  PiVlifurs »< 

IleuiBux  comme  un  roi Mett\|!«. 

Paysage P.^qukm. 

Les  Pécheurs  di' (Tovotles Allonok. 

Son  portiail E.  Bo<;oibt. 

Scène  du  Déluge Mettais. 

Festin  de  Balthazar Eustache-Lomat. 

Son  portrait E.  Bocoiht. 

Le  Dépil  amoureux Pauiikii. 

Le  Vicaire  de  Wakefield > 

Son  portrait E.  Boc.oi«T. 

La  Rêverie » 

François  I"  et  sa  sœur 

François  I'',  Charlcs-Quinl  et  la  duchesse  d'Élampes. 

Marine IVvuiifc». 

Bologne Mkttais. 

Les  Présents E.  B<m;o«rt. 
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